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AVANT-PROPOS 



Mon point de depart est Tannde 1658. Molifere 
vient de s'^tablir k Paris et d'aj outer une nouvelle 
troupe aux deux troupes franpaises qui existaient 
ddj4. G'est k ce th^tre que Racine donnera ses deux 
premieres pieces. De plus, Mazarin va mourir et 
Louis XIV rdgner par lui-m6me : pour I'histoire 
politique comme pour celle du thdtoe, c'est une 
epoque. 

Je n'ai pas pretendu toutefois raconter Phistoii'e 
litt^raire du theatre sous Louis XIV. On I'a souvent 
6crite d^j^, et d'habiles critiques la renouvellent 
encore, soit dans la presse quotidienne, soit dans 
les livres, soit enfin dans Fenseignement public. 



Mais s'est-on assez prdoccup^ des conditions de 
toute espfece, mat^rielles et morales, auxquelles 
Tart dramatiqu6 ^tait, alors comme toujours, 
n^cessairement soumis? Ce sont des difflcultds que 
le g^nie a pu dominer sans, doute , mais il en a 
tenu compte ; et dans Fappr^ciation de son oeuvre , 
il ne faut pas les oublier. 

Ce travail m'etit 6\^ impossible si je n'avais pu 
consulter aux archives du th^tre les documents 
qu'elles contiennent; ils m'ont ^t^ communiques 
avec une obligeance dont je sens tout le prix. G'est 
un devoir ici pour moi d'en remercier la Gom^die- 
Fran^aise, et aussi son archiviste, M. Guillard, 
auquel je suis redevable des plus utiles rensei- 
gnements. 
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LivRE premier: 

EMPLACEMENT 

REPERTOIRE SPECIAL ET DESTIN^E 

DE CHACUN DES DIFFBRENTS THEATRES 

DEPUIS 1658 JUSQU'EN 1715. 



THEATRES FRANCAIS. 

Avant d'entrer dans les details n^cessaires pour 
rhistoire particulifere des divers theatres au temps 
de Louis XIV, nous prions le lecteur de fixer dans 
sa m^moire quelques faits qt quelques dates, indis- 
pensables pour Tintelligence de ce qui va suivre. 

Dans la premiere partie du rfegne , la p^riode la 
plus brillante pour Thistoire du th^tre, celle qui 
comprend les derni^res oeuvres de Gorneille, toutes 
celles de Molifere et de Racine \ il y a d'abord trois 
troupes de comddiens francais k Paris : 

l'hotel de bourgognb; 
le theatre du marais; 
la troupe de molierb. 

i. Nous ne parlons pas, biea entendu, ^'Esther et A'Athaiief 

i 
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En 1673, k la mort de Moli^Te, ces deux dernifires 
troupes se r^unissent k rh6tel Gu^negaud. II n'y a 
plus que deux troupes, jusqu'en 1680. 

A cette date oi commence, pour la littdrature 
comme pour la politique, une seconde p(5riode 
beaucoup moins brillante que la premiere, les deux 
theatres, de rh6tel de Bourgogne et de rh6tel Gu^- 
negaud, sont rdunis par ordre de Louis XIV. II n'y 
a plus d^sormais pendant les trente-cinq derniSres 
anndes du r^gne qu*un seul thdAtre, celui des Co- 
mediens du Roi, 

qui n'^taient pas destinies au public, et qui ne furent joules sur 
le Th^tre-Fran^ais que sous la R^gence. 



CHAPITRE PREMIER. 



HOTEL DE B0UR60GNE. 



L'h6tel de Bourgogne, situ^ dans Tangle form^ 
par la rue Mauconseil et la rue Francaise, apparte- 
nait aux confrSres de la Passion *. Les com^diens qui 
s'y ^taient install^ portaient depuis les premieres 
ann^es de Louis XIII le nom de Troupe royale des comh- 
dims; ils avaient adress^ aii roi, vers 1615, une 
requfite pour obtenir de lui tout k la fois d'etre 
assurfe de la jouissance perpetuelle de la salle, et de 
n'en plus payer le prix de location aux confreres de 
la Passion. Cette requite*, qui avait pour but de 
d^poss^der les confrSres dont ils disaient beaucoup 
de mal, s'appuyait sur des considerations morales 
assez bizarres : elle ddclarait la confr^rie pr^judi- 
ciable aux moeurs et au bien des families, attendu 
que a pour arriver aux maltrises de cette confr^rie, 
il faut faire tant de ddpenses, de buvettes et de fes- 
tins, que tons ou la plupart demeurent incommodfe 
le reste de leur vie » ; ils contestaient aux confreres 
le droit de « se qualifier honnfites gens et bons 
bourgeois », vu que « leur profession les oblige la 
plupart de mendier leur vie du minist6re de leur 

1. « II n'en reste plus que le cafS, au rez-de-chaussSe du n" 7 
de la rue Fran^ise, et les loges d*acteurs aux Stages de la mdme 
maison et du n** 9. » Jules Bonnassies, Notice historiqite sur le$ 
anciens bdtiments de la Comedie-Franfaise, Paris, Auhry, 1808, 
p. 5. 

2. Voir les fibres Parfaict, Histoire du th4dtre fran^ais, t. Ill, 
p. 258. 
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main , aa moyen de quoi ils ne peuvent savoir 
beaucoap d'hondear ni de ciyilit^, comme dit Aris* 
tote, par cons^qaent sont incapables des honneurs 
et des charges publiques et indignes da titre de 
bourgeoisie, par la raison des ancieDs qui faisaiejot 
marcher les esclaves de pair avec* les artisans ». 
Quand on pense aux pr^juges dont T^tat de comd- 
dien allait 6tre si longtemps Tobjet, et qui existaient 
d^s lors, on est quelque pen surpris de ces dddains, 
qui, sans 6tre plus justes, se conceyraient au moins 
de la part de la noblesse. La surprise augmente 
quand on r^fl^chit h Fobjet de la demande. Usurper 
le bien d'autrui, h Taide de la faveur royale, le tout 
au nom de la morale et de Vhonneur, semblait done 
quelque chose de moins mals^ant que « de mendier 
sa vie du ministere de ses mains », belle expression 
qui a une yaleur toute historique et montre le cas 
que Ton faisait alors d'un travail honnSte. Cette 
raison, qui sentait son gentilhomme, toucha, k ce 
qu'il semble, les conseillers du roi; car les comd- 
diens furent d^sormais assures de la jouissance de 
la salle, mais obligfe de payer k la confrdrie trois 
livres tournois par jour de representation. Le pro- 
ems n'en continua pas moins : dans leurs requites 
r^pdt^es *, les confreres, naturellement entralnfe k 
faire leur propre ^loge, d^clarent « qu'ils sont au 
nombre de 150 ou environ, tons bourgeois de Paris, 
marchands, ou d'honnStes vacations,... ils ont en 
leur corps maltre Jacques de Fonteny, homme con- 
somme et verse 6s meilleures littdratures, comme 

1. Rectieil des pHneipaux tUres concemant Vacquisition de Vhd- 
tel de Bourgogne, 1632 (& la Biblioth^ue nationale), p. 63. 
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plusieurs pieces par lui mises en lumifere le font 
voir, et entre autres les dernieres, timbr^esdes plus 
heureux et heroiques aiiagrammes qui aient jamais 
6X6 excogitfe k la louange du roi sur ses triomphes 
et victoires, du tres-grand cardinal de Richelieu par 
ranagrammatisme du premier verset du premier 
psaume de David, par lequel ce grand prophfete et 
grand roi a prophetis^ que ce trfes-grand cardinal 
serait le fidele Achate de Tfineas fran^ais et cores- 
taurateur de cette invincible monarchie francaise... » 
Toute cette eloquence laudative fut en pure perte. 
Les proc6s ne iinissaient pas vite au bon temps; et 
quoique celui-ci n'ait pas dur^ autant que la lutte 
judiciaire des frjpiers et des tjiilleurs termin^e seu- 
lement au bout de deux siecles, et celle des pou- 
laillers et des rdtisseurs qui prit fin au bout de cent 
vingt ans, le proc6s des coraediens et des confreres 
n'eut sa solution qu'en 1677, et c'^tait celle qu'il 
etait aisd de pr^voir : Louis XIV mit les plaideurs 
d'accord en confisquant les biens de la confrerie au 
profit de rh6pital g^n^ral, et en ^tablissant que les 
comddiens locataires de la salle en payeraient d&or- 
maisleloyer au susdit h6pital. G*est le premier ^ta- 
blissement r^gulier (et il devint d^finitiO du droit 
des pauvres, que Ton ^tendit ensuite aux; diverses 
troupes; et qui, payci k Fhcipital general, mais dd- 
tourn^ parfois de sa destination, servit aussi k re- 
mun^rer certains services fort ^trang^rs k toute 
consideration de charite publique, comme on le 
verra plus loin. 

La Troupe royale resta en possession de son carac- 
tere en quelque sorte officiel sous Louis XIII et 
Louis XIV; Nous la voyons sous le premier, en 1634, 
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se reOTuter en s'adjoignant six comediens de la 
troupe rivale du Marais, qui recoivent du roi Tordre 
de passer k ThOtel de Bourgogne. II est a croire du 
reste que les comediens annexes par ordre n'^n 
eprouvaient aucune contrariety ^ ; en general, c'dtait 
un honneur fort recherche, et il s*y joignait des 
raisons d'int^r^t; la troupe royale, outre ses gains 
considerables, avalt une subvention royale *, qui, de- 
puis Richelieu, etablissait aux yeux de tons sa situa- 
tion priviiegiee. M6me apres la venue d'une nou- 
velle troupe, celle de Moli^re, elle fut toujours, pour 
le monde officiel, la Troupe royale. 

Cette situation priviiegi^e de la Troupe royale est 
constatde par Taflfectation que met la Gazette, le jour- 
nal officiel (il ne pouvait y en avoir d'autre), k 
s'etendre avec complaisance sur le m^rite des au- 
teurs et des comediens appartenant k Vhotel de Bour- 
gogpe, qu'elle s'obstine k designer sous le nom de 
la SEULE Troupe royale, m6me aprfes que Molifere et 

1. Selon une lettre de Corneille h Tabb^ de Pure (3 Dovem- 
bre 1661), cit6e par M. Taschereau, Vie de Corneille, p. 185, les 
com(§diens du Marais « aspiraient tous k entrer k Thdtel de Bour- 
gogne ». 

2. M. Edouard Fournier, Th46.tr e franQais aux xvi« et xvii* si^cles, 
p. 282, cite un ^at des gages, appointements et pensions pour 1641, 
oik se trouve cette note : 12,000 livres pour la bande des comidiens 
de Bellerose (le principal acteur et le chef r^el de la Troupe royale 
h cette date). 

(t Floridor, dit Tallemant des R^aux, las d'etre au Marais avdcde 
m6chants comediens, acheta la place de Bellerose avec ses habits 
moyennant vingt mille livres; cela ne s'6tait jamais vu, Le chef 
ayant part et demie dans la pension que le roi donne aux come- 
diens de Thdtel de Bourgogne, c'est ce qui faisait donner cet ar- 
gent. » T. X, p. 49. Ce fut en 1643 que Floridor passa k Vhbiel de 
Bourgogne, selon les fr^res Parfaict. 
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ses camarades ont obtenu le titre de Troupe du roi. 
Les Grands Comediens avaient pour eux la longue 
possession d'une attache royale, cho§e fort apprd- 
ci^e en un temps oi le privilege ^tait partout. lis 
recoivent souvent les visites du roi et de la cour. 
De plus, ils avaient jou^ k I'origine les principales 
pieces de Gorneille et de ceux qu'on regardait alors 
comme ses rivaux. lis eurent plus tard Thonneur de 
jouer toutes les pieces de Racine dans leur nou- 
veaut6, sauf les deux premieres et les plus faibles. 
Leur superiority pour la tragddie n'etait contestee 
parpersonne; et parmi les acteurs comiques, ils en 
comptaient plusieurs, qui ont conserve une renora- 
m6e traditionnelle , Poisson, par exemple, sans 
compter les farceurs qui, en 1658, attiraient encore 
un certain public k leur th^Atre *. La troupe de 
Moli6re ne jouait gu6re que les pieces de son illus- 

1. Loret, en racontant le sdjour de la reine de Sufede, Chris- 
tine, k Paris en 1658, dit : 

. , . Sa dite Majestd 

A, trois ou quatre fois, ^td 

Au fameuz Hdtel de Bourgogne ; 

Non pas pour voir dame Gigogne, ' 

Tarlupin, Garguille on Michaud ; 

De telles gens 11 ne lui chaud ; 

Ains plutdt les m^prise, parce 

Qu'elle n'aime farceur, ni farce; 

Le comique ne lui platt pas... 

Mais elle aime la trag6die. 

Elle venait d'en jouer elle-mfime une assez sanglante, le 6 no- 
?embre pr^c^dent, k Fontainebleau. Le mot de Loret, qui parait 
une allusion tr^s-directe au meurtre de Monaldei^bhi, est cepen- 
dant noyS dans un article tout ^logieux pour la reine. L'allusion 
serait bien bardie. La Gazette, qui annon^ait le 20 octobre 1G57 
« que la reine de Su^de dtait toujours k Fontainebleau, d'oili elle a 
enyoy^ ici {k Paris) le marquis Monaldesque », ne dit rien de la 
mort de celui-ci, le mois suivant. 
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ti'e chef : non point qu'il ^cartat celles des autres 
auteurs; mais les avantages qu'ils trouvaient k ^tre 
joufe par la Troupe royale etaient si evidents, qu*i 
part toute question de jalousie, il 6tait naturel qu'ils 
portassent de pr^f^rence leurs pieces a rh6tel de 
Bourgogne. Aussi, depuisTarriv^e de Moii6re jusqu'i 
sa mort (1659-1673), son tWMre ne joue gu6re plus 
d'une quinzaine de pieces nouvelles compos^es par 
d'autres auteurs (les deux premieres pieces de Ra- 
cine entre autres, et deux des pi6ces les plus faibles 
de Gorneille vieilii, Titeet Berenice, Aitiia). Les pieces 
nouvelles, jouees pendant la ineme p^riode k Cliotel 
de Bourgogne, sont au nombre de plus de cent, et 
cette troupe avait de plus son repertoire ant^rieur, 
tr6s-riche et trfes-^arid. Elle aurait pu m6me, du 
vivant de Moli6re, y joindre la plupart des pieces 
du grand comique ; car la seule r6gle de propriety 
dramatique observee alors 6tait de ne pas jouer les 
pi6ces d'un theatre rival, tant qu'elles n'^taient pas 
imprimees*. Mais Tanirnositd qui rdgnait entre les 

1. Un auteur dramatique qui imprimait sa pi^ce se trouvait 
ainsi nuire aux int^r^ts des com^diens qui la jouaient : lis n'eu 
avaieat plus le privilege. Mayret, £pUre familiere au Sieur Cor' 
neiUe, 1637, reproche aigremeut k Coraeille de s'^tre press^ de 
faire imprimer le Cid : « Vous me direz peut-6tre, ou quelqu*an 
pour vous, que ce n'est pas taut la d^mangeaison de vous voir relier 
en v^lin qui vous fit faire ce pas de clerc, comme le dessein de 
nuire k Messieurs les com^diens, qui d'abord ne reconnurent pas 
assez largement le bienheureux succ^s de votre piSce. )> Mais Gor- 
neille, selon Mayret, a expi^ cruellement cette noirceur; depuis 
que sa pi^e est imprim^, elle ne fait plus d'illusion k personne, 
c'est bien fait : « Rodrigue et Ghim^ne tiendraient possible encore 
assez bonne mine entre les flambeaux du th^&tre des Marais, s'ils 
n'eussent point eu reffronterie de venir Staler leur blanc d*£spa- 
gne au grand jour de la galerie du Palais. » On sait que c'^tait 
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deux troupes, et aussi sans doute la superiority de 
Mplifere etde ses camarades dans ses propres pifeces, 
ne permeltaient pa? aux grands comediem de lui sus- 
citer encore cette concurrence. Molifere mort, ils 
oublierent une haine qui leur eAt ^t^ trop pr^judi- 
ciable, et se mirent k jouer ses comedies : il est 
vrai que plusieurs des meilleurs acteurs de la troupe 
de Molifere, k cette date, s'^taient joints a eux. Aussi 
Fannie mfime qui suivit la mort de Molifere, Chap- 
puzeau peut-il ^crire : « C'est aujourd'hui (1674) a 
qui des deux troupes (troupe royale et troupe du 
roi) s'acquittera le mieux de la repr&entation de ses 
excellentes pifeces, oii Ton voit courir presque au- 
tant de monde que si elles avaient encore Tavantage 
de la nouveaute*. » 

D^livr^ d'une concui'rence redoulable, ThOtel de 
Bourgogne, avec Baron, avec !»"• de Ghampmesle 
dans tout T^clat de ses triomphes *, avec Racine sur- 

dans la galerie du Palais que se tenaient les principaux libraires. 

i. P. 196. On voit aussi le Mercure galant citer des pieces de 
Moli^re joules k la'cour apres sa mort par rh6te1 de Bourgogne. 

2. Acteurs de rh6iel de Bourg<^ue, par ordre d'anciennet^, en 
1674, d'apr^s Cliappazean : 

MM. Uauteroche, M}A^** Beauchasteau, 

La Fleur, Poisson, 

Poisson, V D*Ennebaut, 

Br^court, Brtourt, 

Champmesl^, Ghampmesle, 

La Tuillerie, Beauval, 

La Thorilli6re, La Tuillerie. 
Baron et Beauval. 

Gomediens auteurs de la m^me troupe : 

MM. Hauteroche. MM. La Thorilli^re, 

Poisson, Devilliers (retir^), 

Br^court et Ghampmesle, Montfleury (mort). 
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tout, eut une existence brillante et regna sans riva- 
IM serieuse pendant les premiferes anndes, depuis 
la mort de Molifere jusqu*^ la jonction des deux 
troupes. La troupe de rh6tel Guenegaud est bien 
rarement appelee k la cour, et seulement pour 
quelques nouvelles pieces. G*est rh6tel de Bourgo- 
gne qui fait le service ordinaire, et jouitavec FOp^ra 
et les Italiens d*un honneur qu'au temps de MoliSre, 
et aussi du th^^tre du Marais, il lui a fallu parta- 
ger. Toutefois, pendant les deux ou trois dernieres 
anndes de cette periode, la troupe de rh6tei Gudne- 
gaud, qui, priv^e de son chef, avait assez tristement 
veg^te d'abord, eut la chance de trouver quelques 
succ6s d'assez mauvais aloi, mais r^els ; Gorneiile et 
Racine n'^crivaient plus pour le th^toe, et ThOtel 
de Bourgogne, longtemps en possession de jouer 
leurs pieces, avait ainsi perdu son plus s^rieux 
avantage. M"* de Ghampmesl^, en le quittant (1679), 
pour passer dans Tancienne troupe de Moli6re, y ap- 
portait avec elle, outre sa renommde et son talent, le 
repertoire de Gorneiile et de Racine. Quand la fusion 
se fit en 1680 entre les deux theatres, elle etait deve- 
nue n^cessaire et plus encore pour les grands come- 
diens que pour les rivaux qu'ils avaient si longtemps 
alQfect^ de d^daigner. 



GHAPITRE II. 

THEATRE DU MARAIS. 

Le th^tre dit du Marais a subsiste pendant soixante- 
treize ans, jusqu'i F^poque de la mort de Molifere, 
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mais dans des locaux dilQf^rents et avec des troupes 
diverses ; de plus il a subi plusieurs interruptions 
pendant la premiere moitid de son existence. Selon 
les frferes Parfaict, les comMiens du Marais s'dtaient 
^tablis d6s 1600 k Vhdtel d^ Argent, au coin de la rue 
de la Poterie, prfes de la Grfive, sous la condition de 
payer une redevance d'un ^u tournois aux come- 
diens de rh6tel de Bourgogne, pour chaque repre- 
sentation*. Plus tard, en 1632 ou 1633, on voit une 
troupe, portant encore le titre de iheaire du Marais, 
etablie rue Michel-le-Gomte, dans le jeu de paume 
de la Fontaine. Mais les habitants des rues Michel- 
le-Gomte et Grenier-Saint-Lazare se plaignent, et 
dans une requ6te au parlement exposent que la 
premiere de ces deux rues, etroite et fort passante, 
est c( composee de 24 maisons k portes cochferes, 
habitues par des personnes de quality et offlciers 
des cours souveraines, qui doivent le service de leurs 
charges et n'ont pas la liberte d*aller et venir, k 
cause de Tembarras de carrosses et de chevaux 
qu'attire, dans cette rue et dans les environs, la 
com^die. » Le parlement, par arr6t du 22 mars 1633, 
interdit les repr&entations*. Ndanmoins Tann^e 
suivante, nous retrouvons cette troupe au Marais. 
Elle s'^tablit ddfinitivement en 1635 dans un jeu de 
paume de la rue Vieille-du-Temple •. On voit que ce 
th^Atre, malgre tons ces d^placements, et quoique 
place successivement dans des rues assez l^ides , 

1. Hist, du thSAtre fratiQais, tome UI, p. 244. 

2. Feubien, Histoire de Paris, Preuves, tome II, p. 727. 

3. A peu pr^s k ^gale distance de la rue de la Perle et de la rue 
Cuiture-Saint-Gervais, cut^ droit de la rue Vieille-du-Temple, en 
montant. 
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n'en restait pas moins toujours voisin du quartier, 
qui, sous Louis XIII, devint le centre du beau 
monde, c'est-i-dire du Marais*. 

L*histoire de ce theAtre, m^lde de bien des dis- 
graces, ne date en reality qu^ de Tentree de Mon- 
dory, ou plut6t'de Tarriv^e de sa troupe; car en 
Tenant de Rouen, 11 semble en avoir amen^ une 
toute form^e. Le cardinal de Richelieu prit ce come- 
dien en grande estime, et ce fut m6me pour cette 
raison (des Reaux du moins le suppose) que 
Louis XIII, en 1634, fit passer six com^diens du 
Marais k rii6tel de Bourgogne. G'^tait de la part 
du roi un acte de rebellion contre son ministre, un 
coup d*autorite dans les petites choses, pour se 
d^dommager de n'en oser faire autant dans les 
grandes : son intention aurait et^ a de faire ddpit 
au cardinal de Richelieu qui affectionnait Mon- 



1. « La troupe des com^diens du Roi, Stabile au Marais en 1620, 
s*y est maintenue plus de cinquante ans, et a toujours M pourvue 
de boDS acteurs et d*excellentes actrices, k qui les plus c^l^bres 
auteurs ont confix la gloire de leurs ouvrages, et dont les autres 
troupes out su profiter en divers temps. Cette troupe u*avait qu*ua 
desavantage, qui 6tait celui du poste qu'elle avait choisi k uue ojl- 
tr^mit^ de Paris, et dans un endroit de rue fort incommode. Mais 
son m^rite particulier , la faveur des auteurs qui Tappuyaient, et 
les grandes pieces de machines, surmontaient ais^ment le d^godt 
que r^loignement du lieu pouvait donner au bourgeois, surtout en 
hiver, et avant le bei ordre qu*on a apport^ pour tenir les rues 
bien ^clair^s jusques d minuit, €i nettes partout et de boue et de 
fiious. Cette troupe aiiait quelquefois passer T^t^ k Rouen, ^tant 
bien aise de donner cette satisfaction k une des premieres viiles du 
royaume. De retour k Paris de cette petite course dans le voisi- 
nage, k la premiere affiche le monde y courait, et elle se voyait de 
nouveau visits comme de coutume. » (Gbappuzeau, p. 189, Thedtre 
franQois.) 
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dory * )). Mondory avait du reste d'autres protec- 
teurs : « Le comte de Belin,pour mettre cette troupe 
en reputation, dit encore des Rdaux, pria M"* de 
Rambouillet de souflfrir qu'ils jouassent chez elle 
la Virginie de Mayret (en 16^1). Le cardinal de 
La Valette y etait, qui fut si satisfait de Mondory, 
qu'il lui donna pension. II en donnait comme cela 
aux hommes extraordinaires qui lui plaisaient. » 11 
etait, k ce qu'il semble, dans la destin^e de ce com^- 
dien d'etre protdg^ par les princes de I'Jfiglise. Un 
titre serieux pour lui auprSs de la posterity, ce 
serait d'avoir amend Corneille k Paris, c/rist en tout 
cas d'avoir facility ses debuts. Si Ton en croit un 
ecrivain du xvn* sifecle, « apr6s que Corneille eut 
fait Melite, il la donna aux com^diens de Rouen : 
Mondory, qui en etait le chef, connut que cette 
pi^ce serait bien refue k Paris; il y vint avec sa 
troupe pour la representer; il s'etablit au Marais 
dans la rue Grenier-Saint-Lazare ^ » . Ce qui prouve 
au moins que cette troupe de comediens etait nou- 
velle alors a Paris, et que le theatre du Marais avait 
subi vers 1629 une interruption plus ou moins 
longue, c'estle temoignage meme de Corneille dans 
son examen de Melite : « Le succ6s de cette pi6ce 
fut surprenant; il etablit une nouvelle troupe de 
comediens k Paris, raalgre le merite de celle qui 
etait en possession de s'y voir Tunique. » II ne paralt 
pas toutefois que Tattachement de Corneille pour 
la sc^ne oh il avait debute, et k laquelle il semble 

1. T. X, p. 44. — II y avait, k peu pres&Ia mdme date, une troi- 
sUme hands de comediens au faubourg Saint-Germain (Gazette, 
Janvier 4635, p. 45). 

2. Mervezin, Histoire de la poisie franQaise, 4706. 
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avoir donnd toutes ses premieres pifices, le Cid 
m6me, ait suffl, du moins pendant les premieres 
anntes, pour assurer la prosp^rit^ du nouveau 
th^Atre. Gar, en 1634, deux ans avant le Cid, la 
Gazette nous parte d'une representation de la Sopho- 
nishe de Mayret, « par Mondory et son ancienne 
troupe encore ralliee pour cette fois *. » Le theatre se 
soutint neanmoins, grftce & 

L'inimitable Mondory, 

Lequel rime au grand Scud6ry *, 

et aussi, gr^ce aux ^crivains de baut renom qui lui 
apportferent leurs pifeces, le grand Smdtry d'abord, 
et puis aussi Gorneille qui, k la flp de sa carri^re, 
revint k ce tb^tre, t^moin de ses premiers triom- 
pbes. II lui donna quelques-unes de ses derni^res 
pieces et la meilleure de toutes, Sertorius. 

D'ailleurs le tbdfttre du Marais, outre plusieurs 
pieces de Scarron et de Quinault qu'il joua avec 
succfes dans leur nouveaut^, obtint, avec le Timo^ 
crate de Tbomas Gorneille, le plus grand succ^s 
dramatique de tout le si^cle^; car cette trag^die 
n'eut pas moins de quatre-vingts representations de 
suite. Ge tb^Atre prend du reste dans ses ann^es 
derniferes un caract6re particulier; il joue les pieces 

1. 1634, p. 584. 

2. Scarron, Adieu au Marais etdla place Boyale, ^d. de 1648, 
in-4°, p. 13. 

3. Vhdtel de Bourgogne joua aussi k son tour Timocrate; mais 
le succSs 6tait ^puis^, et, malgr^ la reputation des Grands Com^ 
diens dans la trag^die, ne s*y soutint pas aussi bien que sur une 
sc^ne plus modeste. 
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k machines, des esp^ces d* operas oil la musique ne 
figure que dans les interm^des, par ex^nple, la 
Toison (Tor de Pierre Gorneille, et les Amours de 
Jupiter et de Semele par I'abb^ Boyer. 

Ce fut mfime vraiment Boyer qui fut le crdateur 
du genre. II y avait longtemps qu'il avait fait jouer 
une pi6ce k grand spectacle, Ulysse dans Vile de 
Circe, « repr^sent^ sur le th^^tre des machines du 
Marais en I6/18 )^ et c'^tait k son exemple que Gor- 
neille deux ans plus tard avait compose AndromMe, 
representee par les com^diens de Thdtel de Bour- 
gogne, mais non dans leur local habituel pen ap- 
propria aux representations de ce genre : elle avait 
iti jou^e dans la salle qu'eut Moli6re lors de son 
etablissement d^finitif k Paris, celle du Petit-Bour- 
bon. Mais les Amours de Jupiter et de Semite paraissent 
avoir efface en ^clat toutes les pieces du mdme 
genre, et dmerveill^ les contemporains. 

Boyer ne nous est connu aujourd'hui que par 
r^pigramme de Racine. Mais d^s les premiers temps 
de sa longue carrifere, en 1663, Chapelain le pre- 
sentait pour une pension en affirmant que « comme 
poete de th^tre, il ne le c^dait qu'au seul Gor- 
neille ». Et sa Judith m6me, qui lui valut en 1695 
T^pigramme sur lepauvre Holopheme, futun succ6s, 
au moins aupr^s du beau monde. Entre ces deux 
dates se place Ffloge que fait de lui Chappuzeau 
en 167ft, quand, ^num^rant dans son Theatre fran- 
fais les divers auteurs qui soutiennent alors le 
th^tre, et ajoutant k cette mention quelque com- 
pliment quand il les en juge dignes, il nomme 
« M. Boyer » avec cette note : « tout feu dans ses vers, 
tout esprit dans ses pensdes : Igneus est ollis vigor et 
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ccelesLis origo. » II va sans dire qu'il se borne k nom-: 
mer Racine, sans aucun compliment. 

Les Amours de Jupiter et de Semele eurent-ils Thon- 
neur d'^veiller chez le Jeune roi ce godt particulier 
et si prononc^ plus tard chez lui pour les operas 
mythologiques, oii devait exceller Quinault? on 
serait tent6 de le croire. Toujours est-il qu'en 1666, 
presque avec toute sa cour, dit le gazetier Robinet, 
Louis XIV vint admirer au Marais 

Les machines presque divjnes 
Et les vers de monsieur Boyer, 
Dignes d'un immortel loyer. 

La citation suivante permettra au lecteur de juger 
si en eflfet la po&ie de Boyer ^tait « digne d'un im- 
mortel loyer », Jupiter dit & Sdm^le : 

Ici loin de Junon et loin de votre cour, 

Et sans autre temoin que les yeux de Tamour, 

Nous goi^terons tous deux ce que dedans les Ames 

R^pandent de douceurs les plus heureusesflammes; 

Tout ce que font sentir de joie et de plaisirs 

Le commerce amoureux des yeux et des soupirs; 

Les combats d'amiti^, de soins, de deferences; 

Les flatteurs entretiens, les tendres confidences; 

Les beaux emportements de Tesprit et du coeur; 

Les charmes composes de flamme et de langueur ; 

Les doux ^garements, les aimabies faiblesses, 

Les extases d'amour, les transports, les tendresses, etc. 

En tout cas, Boyer re^ut, cette ann^e m6me, le 
loyer que m^ritait cette belle podsie: 11 fut re^u 
k TAcad^mie sept ans avant Racine, et il devait 
pendant trente ans encore justifler le choix de la 



THEATRE DU MARAIS. 17 

compagnie par des vers de la force de ceux-1^. 

Ce succ6s encouragea de plus en plus le th^tre 
dans cette %oie de paganisme k grand spectacle , 
et Ton eut encore, en quatre ans, la Fete de Y^nus, 
par Tabb^ Boyer, les Amours de Venus et d' Adonis, 
et Us Amours du Soleil^ par de Vise. Est-il besoin 
d'aj outer que dans toutes ces pifeces on n'epargnait 
pas les allusions flatteuses pour le roi? Dans la 
derniSre, le Soleil ordonnait aux neuf Muses de 
chanter « Fheureux monarque des lys ». Ce genre 
de litt^rature eut plus tard son pendant dans les 
peintures de Versailles, oii Louis XIV se faisait re- 
pr&enter en dieu de TOlympe entour^ des princes 
et princesses de sa famille, ^galement transform^s 
en divinitds. On pent dire que Boyer et par conse- 
quent le th^tre du Marais ont iX6 vraiment ainsi 
les inventeurs du genre qui sera Fop^ra, — Fop^ra 
du grand sifecle du moins. C'est seulement en 
mars 1671 qu'on reprfeente en public la premiere 
trag^die francaise en musique; et deux ans apr6s, 
Quinault, unissant son talent facile k celui de Lulli, 
va commencer cette s^rie. de pifeces mythologiques 
et courtisanesques qui plaisaient tant au roi. 

Le th^tre du Marais S qui a eu le m^rite, plus 

1. Liste des acteurs du Marais, en juin 1673, au moment de la 
suppression de leur theatre, selon les fr^res Parfaict, t. XI, p. 295 : 

MM. La Roque, • MM«»" Des Drlis, 
Verneuil, AuziUon, 

Dapin, Dupin, 

Dauyilliers, Valine, 

Gu6rin d'Estrichd. Guyot. 

Sur les registres, et dans la liste donn^e par Chappuzeau pour le 

2 



V 
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int^ressant pour nous, de produire le premier en 
public le grand Corneille, a eu aussi celui de mettre 
en evidence I'actrice qui devait plus tar^ contribuer 
au succ^s des pieces de Racine, M"* de Champ- 
mesld; elle passa depuis k rh6tel de Bourgogne, et 
en 1679 k rh6tel Guenegaud. C'^tait changer bien 
souvent, et il faut croire que ce gotlt-la elait fort 
prononc^ chez elle, mfinie ailleurs qu'en amour. 
Si, selon le calembour du temps, elle prit racine 
a rh6tel de Bourgogne, ce ne fut toujours pas pour 
longtemps. 

En 1673, le theSltre fut ferm^, et les com^diens 
de cette troupe se r^unirent les uns k ceux de rh6tel 
de Bourgogne, les autres A la troupe de Moli6re, 
quand celle-ci, aprfes la mort de son chef, s'installa 
rue Mazarine, ci ThOtel Guenegaud. 



CHAPITRE III. 



TROUPE DE MOLIERE. 



On connalt beaucoup mieux Thistoire de cette 
troupe que celle des deux autres theatres rivaux. 
Moli^re a jete sur elle un tel tf clat, que d'assez bonne 
heure on s'est enquis avec soin de cette parlie de 
noire histoire dramatique, et heureusement nous 
avons ici des documents stirs. D'abord une partie 
des registres de ses camarades Hubert et la Thoril- 
liere ; ce sont les seuls qu'aient connus les frSres 

the&tre Gut^negaud, M'"" Auzillon est nominee LoisUlon; est-ce une 
plaisanterie plu3 ou moins gracieuse? 
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Parfaict ; puis, ce qui est bien autrement impor- 
tant, le registre du com^dien la Grange, qui com- 
mence k la date de son entrde dans la troupe, & 
Pftques 1659, .et ofi il a enregistre jour par jour les 
pifeces, Les recettes, et aussi les incidents curieux 
dont il voulait garder le souvenir; car c'est dvidem- 
ment pour lui seul que la Grange ecrivait ce re- 
gistre; ceux d'Hubert et de la Thorilli6re ^taient au 
contraire les registres. offlciels de la troupe, et s'ils 
entrent dans des details plus precis comme il le faut 
dans un liyre de comptes, ils sont loin, meme pour 
la partie qui nous en a dtd conservde, de presenter 
ce genre d'intdr6t qu'ajoutent, k celui d'une exacti- 
tude scrupuleuse, les observations naives de la 
Grange, relatant les manages, les naissances, les 
morls, qui surviennent dans cette famille drama- 
tique; le tout avec une bonhomie touchante, qui 
justifie k regard de ce com^dien Festime et raflfec- 
tion de tons ceux qui ont parle de lui. Mais les pas- 
sages les plus curieux de ce registre ont ete cit^s 
par M. Taschereau qui en poss6de une copie, et ils 
sont depuis longtemps en circulation. En outre, 
M. fidouard Thierry va publier ce registre, et les 
rares connaissances de T^diteur en feront certaine- 
ment une histoire d^taill^e et definitive du th^Mre 
de MoliSre. Nous ne pouvons done songer ici k t6- 
p^ter des details qui sont partout, que cette publi- 
cation depuis longtemps attendue compl^tera, sans 
d^courager sans doute Tinter^t de curiosity et le 
gotllt des minutieuses rectifications que le nom de 
Molifere ^veillera toujours et ne cessera.de justifier. 
Nous ne voulons r^unir ici que quelques rensei- 
gneraents precis sur les divers ^tablissements de 
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cette troupe k Paris, sur les pieces qu'elle a joules, 
les variations de sa fortune, si prospers quand Mo- 
li^re la soutenait, si dbranl^e apres sa mort ; en un 
mot sur son existence materielle depuis 1658, an nee 
oh elle se fixa k Paris, jusqu'en 1680. Ges details 
pour la plupart sont ailleurs, et on ne saurait les 
renouveler qu'en les approfondissant et en les com- 
pletant, ce qui serait un travail special auquel nous 
ne pouvons songer en ce moment ^ II nous suffira 
ici d'indiquer la place que cette troupe occupe dans 
rhistoire de notre th^Sitre au xvir sifecle, en face des 
tWatres ses rivaux. 

4 

THEATRE DU PETIT-BOURBON* 

« Un garfon, nomm^ Molifere, fait des pifeces oi 
il y a de Tesprit; ce n'est pas un merveilleux acteur, 
si ce n'est pour le ridicule. II n'y a que sa troupe 
qui joue ses pifeces; elles sont comiques. » 

II paralt bien qu'au temps od des Rdaux ^crivait 
ceci, Moli^re, alors-^gd de trente-cinq ans, ^tait 
encore dans une « troupe de campagne », et ne 
s'etait pas flxd k Paris. Mais plusieurs mois apr6s 
son installation au^ Petit-Bourbon, il semblerait que 
bien des gens n'etaient gu6re plus frapp^s de son 
m^rite, m6me parmi ceux qui s'int^ressaient k la 
com^die; et Ton pourrait croire que plusieurs alors 
n'en savaient pas si long que des R^aux sur ce « gar- 
con, nommd Molifere ». Loret, quatre mois apr^s 
les debuts de Molifere k Paris, apr6s le succes de 

1. Nous le r^servons pour r^drtion de Moli6re publico dans la 
Collection des grands ecrivains. 
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VEiourdi et du Depit amoureux, paralt ignorer com- 
ment s'appelait le gargon qui avait fait ces deux 
pieces*. Non-seulement on exag^re au del^ de toute 
Traisemblance la renomm^e de MoliSre de son 
vivant, mais on a soin de Fantidater. 

Molifere revient k Paris en 1658, et joue devant le 
roi et Monsieur au Louvre. Le r^cit de son d^but k 
la cour est cit^ partout, d'aprfes la notice de la 
Grange et de Vinot, plac^e en t6te de la premiere 
Edition complete de Moll^re (1682). Nous n'en rap- 
pellerons quelque chose que pour montrer combien 
au debut le poete et sa troupe se faisaient petits 
devant Fhdtel de Bourgogne, et prdtendaient peu 
rivaliser avec les Grands Com^diens. On sait qu'apr^s 
avoir repr&ent^ Nicomhde, Moli^re, s'adressant au 
roi, et le remerciant avec eflfusion, acceptant mftme 
avec une modestie exag^rfe les preventions qu'on 
devait avoir contre sa troupe, quand « Sa Majeste 
avait k son service d'excellents originaux dont ils 
n'^taient que de trfes-faibles copies », ajoutait que 
« puisqu'EIle avait bien voulu souflfrir leurs maniferes 
de campagne, il la suppliait tr^s-humblement d'avoir 
pour agreable qu'il lui donnftt un de ces petits di- 
vertissements qui lui avaient acquis quelque repu- 
tation et dont il rdgalait les provinces ». Et il joua, 
avec I'applaudissement g^n^ral, une petite farce au- 
jourd'hui perdue, le Docteur amoureux. 

Si quelque chose pouvait ddgotlter de la modestie, 
ce serait la certitude d'etre pris au mot par les 
rivaux et les ennemis, qu'on ne manque pas d'avoir 

i. La Muse historique, 15 fgvrier 1659. Dans le m^me numero, 
il nomme deux acteurs de la troupe royale, Bellerose et Floridor. 
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imm^diatement , quand on est Moliire. Voili ce 
grand poete , ce grand com^dien souscrivant d'a- 
vance au jugement que ses adversaires affecteront 
de porter sur lui et sur sa troupe, le prdvenant, le 
dictant en quelque sorte k ceux qui seront les pre- 
miers int^ressfe k ne point le d^mentir : la sup^- 
riorite de I'llotel de Bourgogne est proclam^e par lui, 
au moins dans le genre ^levci; ce sont (Texcellents 
originaux, dont lui et ses camarades ne sont que de 
faibles copies. Quant k lui, il n'a k sa disposition 
qu'une troupe de campagne, et son merite consiste 
surtout k repr^senter de pelits divertissements com- 
pos(^s pour les provinces. Ses ennemis n'auront 
garde de le contredire : ils auront Tliabilete de con- 
venir qu'il est un bouffon assez plaisant ; les plus 
indulgents, Chapelain par exemple, conviendront 
de son mdrite, tout en regrettant qu'il tombe sou- 
vent dans la scurrilitt; quant k sa troupe elle-m^me, 
troupe de province et de rencontre, qui s'avisera, 
sauf quelques esprits mai faits, d'oser la comparer, 
m^me dans le genre comique, aux Grands Comkdiens f 
II aura beau 6tre prot^gd, assez mal, par Monsieur, 
et plus tard beaucoup mieux par le roi lui-m6me, 
il restera avdrd pour les juges officiels de la litt^ra- 
ture, acad^miciens, litterateurs pensionn^s, jour- 
nalistes patents, que THdtel de Bourgogne est to u- 
jours la seule Troupe royale, la seule qui mdrite et 
justifie ce titre. II ne faudra pas moins qu'une s^rie 
de chefs-d'oeuvre et d'eclatants succ6s pour com- 
battre et ebranler ce pr^jugd. 

Cette modestie exager^e, dont les rivaux de 
Moli^re tireront un si bon parti, ne lui en ^tait pas 
moins ntfcessaire au d^but pour conqu^rir une 
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petite place aupr^s des deux theatres privil^gi^s , 
gardiens jaloux de leur monopole, et qui ne souf- 
fraient gu6re la concurrence. Elle r^ussit k faire 
obtenir k Moliere le droit de jouer alternativement 
avec les Italiens dans la salle du Pelit-Bourbon. II fut 
convenu que « Moliere et ses camarades donneroient 
k la troupe italienne (depuis longtemps en possession 
de ce thdAtre et qui y jouait le dimanche, le mer- 
credi etlevendredi), 1,500 livres pour jouer les jours 
extraordinaires , c'est-&-dire les lundis, mardis, 
jeudis et samedis^ ». De plus Monsieur leur accorda 
le titre de ses cora^diens, plus, « Thonneur de sa 
protection », dit la Grange. Et pourtant cette protec- 
tion promise n'emp^cha gu^re Monsieur, la GazeUe 
en fait foi, de faire jouer la troupe rivale dans des 
circonstances oii il etlt ^te precieux pour la troupe 
de Moliere d'etre mise en Evidence, c'est-i-dire 
quand Monsieur recevait le roi chez lui. 

N^anmoins MoliSre pouvait se produire. L'h6tel 
du Petit-Bourbon, qu'il partageait avec les Italiens, 
provenait de la confiscation des biens du conne- 
table de Bourbon apr^s [sa trahison sous Fran- 
cois I". II ^tait situ^ le long de la Seine, entre le 
vieux Louvre et Saint-Germain-rAuxerrois*. L'hOtel 

i. Registre de la Grange. L'ann^e suivante, les Italiens ^tant 
retourn^s dans leur pays, Moliere piit les dimanches, mardis et 
vendredis. 

2. n formait, avec ses d^pendances, un carr(§ assez r^gulier, cor- 
respondant k Templacement actuel de la plus grande partie du 
Jardia de I'lnfante (k droite en entrant dans le Louvre actuel, du 
edt^ da Pont des Arts), une partie de la cour actuelle du Louvre 
(c6td (wiental) et la moiti^ de la colonnade, celle qui vu de la porte 
du cdt^ de Saint-Germain-rAuxerrois jusqu'au quai, plus la rue 
du Louvre. 
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portait encore les traces de Tarr^te de condamna- 
tion « fulmind » contre le conn^table. « On avait 
bris^ et eflfac(5 ses armoiries dans tous les endroits de 
ce palais ou elles ^talent ; la couverture et les mqu- 
lures de la principale porte avaient ^t^ barbouiU^es 
de ce jaune dont le bourreau brosse les maisons des 
criminels de l^se-maj^gt^*. » Et cette couleur ^tait 
si bon teint qu'elle tenait encore au xvii'^ sifecle. Sur 
le portail de ce lieu flj^tri se lisait en grosses lettrejs 
ce mot: Esperance^, d^mjnti, comme tant d'autres 
esperances humaines, par la fatality. Ce lieu sinistre 
et portant encore les traces de la colore royale avait, 
pendant la premiere moiti^ du xvii« si6cle, servi aux 
ffites princiferes et k la com^die. La grande salle de 
rh6tel , d'une dtendue exceptionnelle ', avait servi 
aux ballets de la cdur, notamment k celui qui y fut 
dansd sous Louis XIII en 1615, et dont le Mercure 

1. PiGANiOL DE LA FoRCE, Description de Paris , t. II, p. 171. 

2. <( Monseigneur Louis de Bourbon, troisi^me du nom, fit b&tir 
prfes du Louvre I'hdtel de Bourbon avec ce mot : Esperance, 6crit 
en grosses lettres sur son portail, pour Tespoir, je pense, qu*il avait 
qu'un roi devait de son estoc naitre en la France, et qu'il unirait 
les deux h6tels en un, aussi bien que les deux maisons. C'est ce 
grand roi qui a 6t6 la bande de leurs armes pour jouir du pur ^cu 
des fleurs de lys. G'est cet Henri, etc. » Les AntiquUes et Recherches 
des villes, etc, in-12, Paris, 1731 (6« 6dit.), par Andr]£ du Ghesne. 

3. Sauval, mort en 1670, en a donn^ la description : « Sans 
contredit, c'est la plus large, la plus haute et la plus longue de 
tout le royaume... Sa largeur est de dix-huit pas communs sur 
trehte-cinq toises de longueur, et la couverture si rehauss^e, que le 
comble parait aussi ^lev^ que ceux des Edifices de Saict-Germain 
et de Saint-Eustache ; et enfin ce qui a ^t4 cause que sous 
Louis XIII un lieu, si vaste et si voisin du Louvre, fut choisi pour 
la representation des bals, ballets et autres magnificences de son 
mariage. Louis XIV lui-m^me s'en est servi jusqu'^ nos jours pour 
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francais sous cette date nous a laiss^ une tongue et 
minutieuse description. L'ann^e pr^c^dente, les 
fameux etats gen^raux de 1614 avaient 6t6 tenus 
dans cette salle, et nous pouvonsnous faire une id^e 
de sa disposition par la gravure, souvent reproduite 
depuis*, repr^sentant la seance d'ouverture. Mais 
avant comme apr^s cette reunion des dtats g^n^- 
raux, qui fut la dernifere avant la Revolution, cette 
salle n'avait vu que des ffites et des representations 
joyeuses. Les Italiens y avaient joue plusieurs fois 
depuis le r^gne de Henri III; sous Mazarin, ils s'y 
etaient etablis d'une fafon permanente, et deux 
etrangers qui avaient visits Paris Tannde qui pr^- 
c^da le retour de Moli6re, dcrivaient dans leurs 
notes de voyage : « Vis-a-vis du Louvre, par le de- 
vant de Tentr^e, vous voyez ie Petit- Bourbon, oi 
est la petite dcurie et oi loge M. le Premier. II y a 
une grande salle pour la com^die; les Italiens y ont 
leur tWAtre*. » Un passage du Francion de SoreP 
nous dit qu'entre le Louvre et la salle du Petit- 
Bourbon, il y avait une communication par de Ion- 
gues galeries. C'etait done presque une d^pendance 
du palais du roi. 

G'^tait aussi dans cette salle qu'en 1645, Mazarin 
avait fait chanter le premier opera italien qui avait 

ses ballets et pour la comedie. » Sauval, Antiquit6s de Paris, 1. 1, 
p. 210. Get ouvrage, rest^ manuscrit, revu et compl^t^ par un de 
ses amis, n*a 6t^ public qu'en 1722. 

1. Notamment par Piganiol, Description de la France, et par le 
Maga^in pittoresque, t. VIII, p. 317. 

2. Voyage de MM. de Villiers ii Paris, public par M. P. Fau- 
gere, mars 1657. 

3. Voir, £:dition Golohbey, page 199. 
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^td joud en France, la Fesia teatrale della Finta 
pazza. C'dtait \k aussi qu'avait 616 repr&enWe YAn- 
dromede, de P. Corneille, piece a machines, avec un 
concert de mmique. Cette tragedie etait une dbauche 
d'opdra dont Yempereur du burlesque, d'Assoucy, avait 
fait la musiqne ^ Comme on le voit, cette salle a 
done 616 k la fois le berceau de Topera italien, de 
Topdra francais, et Ton pent dire aussi de la comd- 
die, puisque c*est ik que Moli^re a ddbutd apr6s son 
retour A Paris. Elle avait done bien des titres divers 
pouf rester historique. Aussi est-il assez singulier 
qu'on ait pu h&iter au sujet de Templacement oc- 
cupy par cette salle si vaste et d'un intdrftt littdraire 
et politique toiit k la fois. Nous croyons* que c'eftait 
un b^timent visible dans les anciennes gravures, 
placd parall6lement a la Seine, dans la direction de 
Touest A Test et qui dans sa longueur coupait k peu 
pr^s par le milieu le carrd formc^ par I'hdtel et ses 
ddpendances. Le theatre qui y dtait depuis long- 
temps dtabli ne tarda pas k kire ddmoli, moins de 
deux ans apres que Moli^re s'y fut install^. 

G'dtait dans cette salle qu'avaient 6X6 repr&entds 
rEtourdi, le DepH amoureux, les Precieuses ridicules, 
le Cocu imaginaire, quatre grands succ^s, sans parler 
des petits divertissements dont Moli^re rcgalait la ville 

1. n dit lui-m6me dans sa r^ponse assez aigre aux plaisanteries 
de Chapelle : « 1\ sait que c*est moi qui ai donn^ r&me aux vers de 
VAndronUde de M. Corneille. » 

2. On peut se repr^senter cette salle coupant le Jardin actuel de 
rinfante devant le Musi^^e 6gyptien, puis la rue du Louvre, et ve- 
nant aboutir par son extr6mit^ orientale k peu pr^s k, Tangle de cette 
rue et de la place Saint-Germain-rAuxerrois, du cdtedu midi.Voir 
TAppendice I. 
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aprts les avoir donnas aux provinces, et oi se trou- 
vaient en germe quelques-uns de ses chefs-d'oeuvre 
futurs. Moli^re commencait k 6tre connu, et Loret 
lui-m^me daignait enfin s'occuper du grand poete 
dans sa 31 use historique. 

On va voir toutefois qu'on ne se gfinait pas encore 
beaucoup avec lui, et cet incident pent servir d^j^ 
k montrer tout k la fois et la bienveillance person- 
nelle du roi pour Molifere, et la malveillance d^dai- 
gneuse des subaltern es. 

« Le lundi 11 octobre (1660), dit le registre de la 
Grange, le theatre du Petit-Bourbon commenpa k 
6tre d^moli par M. de Ratabon, surintendant des 
bdtiments du roi, sans en avertir la troupe, qui se 
trouva fort surprise de demeurer sans theatre. » 

En etfet le proc^d^ toit leste; on n'avait point 
pr^venu les com^diens ; on ne leur dit pas m6me 
de partir : on demolit. Gette demolition fut conduite 
assez rondement pour que Loret, dans sa Gazette 
du 30, dix-neuf jours apr6s, ptlt en parler comrae 
d'un fait accompli. 

Oq a mis a bas le theatre, 
*^ Fait de bois, de pierre et de plAtre, 
Qu'ils avaient au Petit-Bourbon. 

La rapidity de cette destruction suffit pour prou- 
ver qu'on a eu tort de s'appuyer sur ce passage de 
Loret pour soutenir que la salle avait ^t^ d^molie 
sur-le-champ. SMI se f(it agi de d^molir, non le 
theatre construit dans la salle, mais la salle m^me 
que Sauval nous repr&ente comme aussi ^lev^e 
que la voAte de Saint-Germain, on n'etlt pas eu fini 
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si vlte, m6me en y apportant le zfele imp^tueux que 
paraissent y avoir mis les ddmolisseurs. 

Mais laissons continuer la Grange : 

« On alia se plaindre au roi *, ^ qui M. de Ratabon 
dit que la place de la salle etait ndcessaire pour le 
Mtiment du Louvre, et que, les dedans de la salle 
qui avaient 616 faits pour les ballets du roi apparte- 
nant i Sa Majesty, 11 n'avait pas cru qu'il falltlt en- 
trer en consideration de la comddie pour avancer le 
dessein du Louvre. La m^chante intention de M. de 
Batabon ^tait apparente. » 

Tr6s-apparente en effet, et ce qui la rendait scan- 
daleuse, c'dtait surtout la hAte apport^e k cette expul- 
sion sans avis prdalable. Si nous ne nous trompons 
sur Templacement de la salle, sa demolition aurait 
bien 6i6 plus tard n^cessaire pour d^gager la colon- 
nade. Elle Tetlt 6i6 surtout pour permettre Tex^cu- 
tion du plan primitif, approuv^ par Colbert, et qui 
faisait disparaltre non-seulement le Petit-Bourbon, 
mais rdglise Saint-Germain-FAuxerrois! En eflfet, 
une vaste place orn^e de fontaines devait s'^tendre 
jusqu'i la hauteur du Pont-Neuf : c^est un contem- 
porain, Germain Brice, qui nous Tapprend, et il 
regrette que ce magnifi,que projet, qui aurait sflpprimd 
Tun de nos beaux monuments historiques, n'aitpas 
refu son execution. Get acte de vandalisme ne s'ao- 
complit pas toutefois, la vieille ^glise put subsister '. 

• 

1. Description de Paris, t. I, p. 142. 

2. On ^pargna ^galement une partie des b&timents de Tancien 
h6tel de Bourbon^ et notamment une vaste salle formant angle 
avec Tautre, et dont la facade k pignon donnait sur le quai; elle 
subsista m^me jusqu'ii la seconde moiti^ du si^cle suiyant (1758), 
et devint le garde-meuble de la couronne. Elle avait m^me une 
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» 

Mais ce qu'il y a de stir au moins, c'est que la 
demolition de la salle occupde par Molifire et les 
ItalieDS, D^cessaire sans doute pour la construction 
de la facade du Louvre devant Saint- Germain- 
I'Auxerrois, ne T^tait pas du tout k cette date. De- 
puis Tann^e pr^c^dente, il est vrai, on avait song^ 
k Fach^vement du palais ^ ; mais on ^tait loin alorS 
d'etre fix^ sur le projetde reconstruction du Louvre, 
et ce ne fut que cinq ans aprSs, et lorsque le cava- 
lier Bernin fut venu k Paris en 1664, qu'on se de- 
cida, et encore aprfes bien des discussions, k adopter 
le plan de Claude Perrault. La pose de la premifere 
pierre de la fapade est du 17 octobre 1665 *. L'expul- 
sion des com^diens et la destruction de la salle 

importance l^gendaire : c^^tait d*un balcon plac^ en haut du pignon 
que Charles IX, selon la tradition, aurait tir6 sur les Huguenots, le 
matin de lU Saint-Barth61emy. Voir Saint-Foix, Essais sur Paris, 
t. m, p. 25* 

i. Par ordre de Son Eminence^ 

On va, dit-on, en diligence, 
(Et tel dessein sent bien la paix) 
Continuer mieux que jamais 
Par une belle architecture 
Du Louvre la grands strutitui'e \ 
Et c'est k present tout de bon 
Que le sage sieur Ratabon, 
Comme ayant la surintendance 
D«s blltiments royaux de Francd, 
Va de bdn coeur s^employer \k, 

LoRBT, 5 joillet 1639. 

li est trbp 6?ideiit en efiet que « Id sagd sieur Ratabon n s'enl- 
piOya de bon ccBur^ quel que fClt soil motif, au moins h la des- 
tiruction du th^Sltre de Moli6re. 

2. Menioires dJs Charles Perrault, 1. U. 
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n'^taient done nuilement indispensables cinq ans 
avant que Ton sAt ce qu'on devait faire de Templa- 
cement. A quoi faut-il attribuer ce z61e si exp^ditif 
qui mettait aiusi Moli^re et ses camarades, aussi 
bien que les Italiens, dans rimpossibiliW de jouer 
pendant plus de trois mois (du 11 octobre 1660 au 
20 Janvier 1661) ? Nous ne voulons pas noircir la 
m^moire de Tinconnu Ratabon, et supposer sans 
preuves qu'en prenant sur lui la responsabilite 
d'une expulsion et d*une demolition si desiree par 
les deux thdAtres rivaux, I'hdtel de Bourgogne 
et le Marais, ii ait c^dd k un de ces « argunients 
irr&istibles » auxquels on ne r&istait gu6re en 
efFet alors (Colbert, le grand Colbert lui-m6me re- 
cevait des pots-de-vin). Nous nous bornons k r^pd- 
ter, comme la Grange , que la malveillance dudit 
Ratabon ^tait par trop mauifeste, quel qu'en fat le 
motif. 

« Gependant la troupe, qui avait le bonheur de 
plaire au roi, futgratifi^e par Sa Majesty de la salle du 
Palais-Royal, Monsieur Tayant demand^e pour r^pa- 
rer le tort fait k ses com^diens ; et le sieur de Rata- 
ls Les th^4tres n'obtenaient rien alors qu*en invoquant des 
arguments de ce genre. Moli^re, en Languedoc, s'etait vu quelque 
temps pr^f^rer, aupr^s du prince de Conti, une troupe rivale qui 
avait interessi h, sa cause la maitresse du prince, M"* de Calvi- 
mont, et il ne put avoir gain de cause que parce que Sarrasin s*in- 
t^ressa, mais d^une autre fa^on, a la troupe de Moli^re, si Ton 
en croit les m^moires de Cosnac (il tomba amoureux d*une des 
actrices). Voir, dans Tallemant des R^aux, Thistoire du com^dien 
Jodelet, oblige, pour parvenir aupr^s du chancelier, de promettre 
k chacun de ses domestiques un quart de ce qu*il allait recevoir, et 
qui, en consequence, demande au chancelier cent coups de b&ton, 
a distribuer par quart h chacun de ses ?alets de chambre. 
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bon reput un ordre exprfe de faire les grosses repa- 
rations de la salle du Palais-Royal : il y avail trois 
poutres de la charpente pourries et ^tayfes, et la 
moitid de la^alle decouverte^t en ruine. La troupe 
commenca quelques jours aprfis a faire travailler au 
th^Atre, et demanda au roi le don et la permission 
de faire emporter les loges du Bourbon et autres 
choses n^cessaires pour leur nouvel ^tablissement, 
ce qui fut accorde a larfeerve des decorations, que le 
sieur de Vigarani, machiniste du roi, nouvellement 
arrive a Paris, se r^serva, sous pr^texte de les faire 
servir au palais des Tuileries; mais il les fitbrAler 
jusqu'i la derniSre^ afin qu'il ne restAt rien de 
rinvention de son pr^ddcesseur, qui etait le sieur 
Torelli, dont il voulait ensevelir la memoire *. La 
troupe, en butte a toutes ces bourrasques, eut en- 
core a se p^rer de la division que les autres com^- 
diens de rh6tel de Bourgogne et du Marais voulurent 
semer entre eux, leur faisant diverses propositions 
pour en attirer, les uns dans leur parti, les autres 
dans le leur. Mais toute la troupe de Monsieur 
demeura stable. Tons les acteurs aimaient le sieur 
de Molifere, leur chef, qui joignait a un merite une 
capacity extraordinaire, une honnetetd et une ma- 
ni^re engageante qui les obligea tons a lui protes- 
ter qu'ils voulaient courir sa fortune et qu'ils ne le 
quitteraient jamais, quelque proposition qu'on leur 
fit et quelque avantage qu'ils pussent trouver ail- 

i. Ce Vigarani est un de ceux que la Gazette nomme le plus 
volontiers, et toujours avec ^loge. — La salle de spectacle, aux 
Tuileries, celle od Ton joua plus tard Psyche, fut construite par 
Ratabon et Vigarani. (Anecdotes dramatiqms, t. II, p. 110.) 
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leurs. Sur ce fondement, le bruit se r^pandit dans 
Paris que la troupe subsiste, qu'elle s'^tablit au 
Palais-Royal avec la protection du roi et de Mon- 
sieur. )) {Registre de la Grange.) 

II y a quelque chose de touchant et d'honorable 
k la fois dans cet attachement des comddiens pour 
MoliSre, k une date oii il ^tait loin d'avoir ^tabli 
solidement sa fortune et sa reputation i Paris. 
Apr6s tout des gens d'esprit, comme F^taient la 
plupart de ses camarades, reconnaissent plus faci- 
lement que des sots I'ascendant du g^nie; mais ce 
sentiment de la supdrioritd de MoliSre n'aurait pas 
suffi pour les preserver des tentations d'int^r^t et 
de renomm^e, qui pouvaient les attirer ailleurs, s'il 
n'y avait eu, et chez lui et chez eux, des quality 
de coeur qui lui valaient cette fidelity aflfectueuse. 
Le reste de la vie de Molifere suffirait pour prouver 
que ce r^cit trac^ par la Grange au jour le jour 
n'^tait pas un tableau de fantaisie. Des comddiens 
qui composaient alors sa troupe S on ne voit gu6re 
que M*^« du Pare qui Tait quittde en 1667, pour aller 
jouer chez ses rivaux, et Racine paralt n'avoir pas 
ete etranger h cette defection *. 



1. « Quand Moli^re s'installak Paris, dlt Ghappuzeau, Molidrei 
du Pare, de Brie et les deux frSres B^jart a?ec les demoiselles 
B^jart, de Brie et du Pare, composaient alors la troupe, qui pas- 
sait avec raison pour la premiere et la plus forte de la campagne... 
Du Croisy qui avait paru avec reputation dans les provinces k la 
t6te d'une troupe, et la Grange dont le m^rite est connu, se joi- 
gnirent alors (P&ques 1659) k celle que MoU^re conduisait, et qui 
ne put que se bien trouver de ce renfort. » P. 193. 

2. Plus tard, Br^court, entr6 dans la troupe seulement en 1662, 
la quitte en 1664. Baron y entre en 1670, et en sort en 1671. 
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La protection royale s'^tait en cette occasion ma- 
nifestee d'une facon eclatante. On voit par le rdcit 
de la Grange que c'est au roi lui-m6me que Molifere 
adresse ses reclamations, et le narrateur ne semble 
faire intervenir le nom de Monsieur que parce qu'il 
ne pouvait s*en dispenser. C'est done, en cette occa- 
sion comme en plusieurs autres, k Louis XIV que 
revient Thonneur d'avoir prot^g^ Molifere contre la 
malveillance des uns et FindifF^rence des autres. 

La salle du Palais-Royal, quoique d^labr^e, etait 
alors la seule k Paris qui etlt iti construite primiti- 
vement pour un th^Atre. Selon Sauval \ elle pou- 
vait tenir jusqu'i 3 ou 4,000 personnes. Le parterre 
mesurait en largeur neuf toises sur dix ou onze de 
profondeur. Des deux c6t& r^gnaient « deux bal- 
cons dor^s poses Tun sur Tautre etqui, commenpant 
au portique, venaient finir assez pr6s du th^tre ». 
Telle elle 6tait du moins au temps de Richelieu. Mais 
on doit supposer que I'amenagement n^cessaire 
pour un theatre public a dA rdduire Tespace r&erve 
aux spectateurs. Au moins est-il sQr qu'au temps 
de Molifere, cette salle n'a jamais contenu ni 4,000, 
ni mfime 3,000 spectateui^. MoliSre dut encore la 
partager avec les Italiens, tr6s-aimds aussi du roi, 
et qui furent en possession d'y jouer quatre fois par 
semaine. Mais il ^tait Ik chez le roi; car le Palais- 
Royal appartenait alors k Louis XIV, et ce ne fut que 
onze ans plus tard qu*il entra dans I'apanage de la 
maison d' Orleans. Yoi\k done enfin Molifere d^fini- 
tivement install^. II n'aura plus a redouter que la 

i. Cette salle ^tait situ^e vers Tangle actuel de la rue de Valois, 
t. II, p. 161, et t. m, p. 47. 

3 
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rivalite des autres comddiens et leurs d^noncia- 
tions intoess^es, la malveillance des auteurs dra- 
matiques, les sottes critiques des gens du bel air, 
des pr^cieux et des pr^cieuses ; et enfin la haine 
des « bigots mis en jeu ». Gelle-li sera implacable 
et acharn^e. EUe ne s'arrfitera pas m6me devant sa 
tombe ; ils se consoleront k peine de la lui avoir vai- 
nement disputde par la douce et charitable esp6- 
rance qu'il est tombe du moins entre les mains de 
celui qui a dit : « Malheur k vous qui riez, car vpus 
pleurerez * I » 

Pour lutter contre tant d'animosit^s, il a son gdnie 
et une troupe excellente pour la repr&entation de 
ses pieces, des com^diens qu'il a formes, dont il salt 
les qualit^s particuliferes , et aussi les d^fauts qu'il 
utilisera comme leurs quality. Pour chaque rdle nou- 
veau, ils auront ses conseils, son inspiration directe 
et journali6re. Mais cette troupe, il a aussi a lui " 
faire une reputation : pour qui sait jusqu'oii va la 
prevention au theatre , et combien il est convenu 
d'avance que tel acteur doit faire rire, tel autre faire 
pleurer, il est facile de concevoir que les comddiens 
de rh6tel de Bourgogne, depuis longtemps en pos- 
session de Tadmiration publique, conserveront en- 
core bien des avantages sur la troupe de Moli^re, 
et qu'il lui faudra du temps pour que sa troupe 
soit considerde comme leur ^gale, seulement dans 
la com^die, et m^me dans ses comedies. 

II n'en avait guSre d'autres a jouer, comme nous 
I'avons dit : les auteurs, ou jaloux, ou craignant de 
se compromettre k regard de ses puissants rivaux, 

li BossuKT, Maximes iurla comedie. ^ 



TROUPE DE MOLIERE. 35 

ne s'avisaient guere de lui apporter leurs pieces. En 
realite Moliere et sa troupe n'ont joue avec succes 
que le repertoire de Moliere; c'dtait assez. 

Ce n'est pas qu'il ne fit aux auteurs des condi- 
tions assez belles pour le temps : i Racine, debu- 
tant et inconnu, il assura deux parts sur la recette, 
quoique, selon Ghappuzeau, l' usage Mt de ne rien 
donner du tout aux « appreutis qui se doivent con- 
tenter de rhonneur qu'on leur fait de produire 
leurs ouvrages ». A Corneille vieilli et ddja aban- 
donne, il donne 2,000 livres pour Attila; h Boyer, 
pour son Tonnaxare (une chute), il donne «' dans 
une bourse brodee d*or et d'argent 550 livres ». 
G'est beaucoup apres un ^chec, dont Boyer m6me, 
malgrd sa jactance habituelle, convient dans la pre- 
face de ce chef-d'oeuvre. Mais personne ne vient k 
lui; il lui faut sufflre seul a sa troupe, travailler, 
inventer sans cesse, sacriiier k d'admirables ebau- 
ches, improvisations indispensables a Texistence de 
son thdMre, le temps qu'il eilt pu consacrer k toute 
cette serie de peintures achevees, dont il a esquisse 
quelques-unes dans son Impromptu de Versailles et ou 
il ne se flattait pas d'epuiser encore « tout le ridi- 
cule des hommes ». 

II mourut k la peine. On salt ce qu'il advint : 
« Dans le d^sordre ou la troupe se trouva apres cette 
perte irreparable, dit I'honnSte la Grange, le roi 
eut dessein de joindre les acteurs qui la composaient 
aux comediens de rh6tel de Bourgogne. » 

En attendant, Lulli, qui ne s'oubliait point, portait 
le dernier coup a la troupe de celui qui I'avait ho- 
nord d'une collaboration trte-recherchee sans doule 
par lui, alors qu'il elait peu connu : il fit evincer 
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les compagDODS de Moli^re de la salle oil ils avaient 
repr&ent^ tant de chefs-d'oeuvre, et se Tappropria ^ 
On fut exp^ditif cette fois encore; ils n'avaient eu le 
temps de jouer que douze fois depuis la mort du 
grand po6te, et ils ne savaient plus ou aller. 

Moliere etait mort le 17 fdvrier, el, le 23 mai sui- 
vant, ses camarades achetaient rue Mazarine, dans 
le jeu de paume de M. de LafFemas, le theatre con- 
struitpar M. de Sourd^ac, pour des operas (privilege 
dont, ainsi que Perrin et Gambert, il avait^t^ aussi 
d^poss^d^ par les intrigues de LuUi). Les conditions 
etaient assez onereuses : ils n*6taient, comme M. de 
Sourd&c, que locataires de la salle, et en prenant 
« le jeu de paume ou pend pour enseigne la Bou- 
teille », ils devaient payer « par chacun an le prix de 
2,400 livres. » En outre ils Etaient forces de compter 
h M. de Sourd^ac 14,000 livres, qu'ils furent oblig& 
d'emprunter « k M. Boudet, tapissier du roi », un 
des parents de Moliere. lis s'engageaient enfin k 
donner une part k M. de Sourd^ac et une autre k 
M. de Ghampdron, son associ^* : cette dernifire 
clause fut Torigine de dissensions intestines, dont 
les registres ont gard6 la trace, et d'un interminable 
procfes. 

Quatre d'entre eux les avaient quitt^s : c'^taient 
Baron, la Thorillifere, M^^* Beauval et son mari', 

1. LuUi dut rendre k cette occasion k la veuve de Moliere 
11,000 livres qui lui avaient ^t6 pr^t^es trois ans auparavant par 
Moliere. Voir Eud. Sodu£, Recherches, 

2. Dans la liste des associ^s, sur le registre de la Grange en 
1676, Sourd^ac et Champ^ron sont qualifi(is de machimstes, 

3. Comme Pintervention du pouvoir se faisait sentir en tout, on 
ne salt si c'est de lour propre mouvemeut que ces quatre com^- 
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Mais au mfime moment, des recrues leur arrivaient 
du theatre du Marais*. lis avaient deji traite avec* le 
marquis de Sourd^ac, lorsque, sur une parole du 
roi qui ne voulait plus que deux troupes k Paris, 
Colbert se fit pri^senter la liste des acteurs et actrices 
du Marais, et « choisit les meilleurs sujets pour les 
incorporer avec ceux de la troupe du Palais-Royal * ». 

diens avaient quitt^ leurs camarades dans la peine, ce qui ne 
leur ferait gu^re honneur, et ce dont apr^s tout Baron au moins 
6tait bien capable. C'^tait par un ordre du roi qu'ant^rieurement, 
31 juillet 1670, M^^* Beauval et son mari avaient dtl quitter une 
troupe de com^diens oil ils ^taient engages pour entrer au th^&tre 
du Palais-Royal ; il 6tait enjoint aux com^diens de cette troupe 
qui 4tait alors It M&con « de les laisser silrement et librement 
partir sans leur donner aucun trouble ni emp^chement, nonob- 
slant toutes conventions, contrats et traitSs avec clauses de d4dtt 
qu*ils pourraient avoir fait ensemble, dont, attendu qu'il s*agit de 
la satisfaction et du service de Sa Majeste, elle les a releves et 
dispenses ». Depping, Correspondance administrative, tome IV, 
p. 571. On peut soutenir, et par des raisons meilleures, le droit 
qu*avait jadis la Gom^die-Fran^aise de puiser dans les troupes de 
province les sujets k sa convenance; mais au moins etlt-il 6t& plus 
royal, et surtout plus loyal, de payer le d^dit, au lieu d*annuler 
simplement le contrat. 

1. Rosimont, le meilleur acteur du Marais k cette ^poquc, 
dtait d^jk entr^ dans la troupe de Molidre, mais non, comme le 
disent les freres Parfaict, d6s le 24 fSvrier et pour jouer le rdle 
du Malade imaginaire. La Grange dit formellement : « Le ven- 
dredi 3 mars on recommenQa le Malade imaginaire. M. dela Tho- 
rilli^re joua le rdle de M. de Moli^re. Recette 1,590 «. » 11 tint le 
rdle jusqu'^ la cidture de Piques. Rosimont ne fut charge de ce 
rdle qu'k la reprise qui eut lieu k ThOtel Gu^negaud. 

2. Fr6res Parfaict, t. XI, p. 293. 
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V 



THKATRE GCENEGAUD*. 

Le nouveau thd^tre etait install^ dans le Jeu de 
Paume de la Bouteille, situd entre la rue des Fosses- 
de-Nesle (depuis rue Mazarine), et la rue de Seine, 
au bout de la rue Gudnegaud , sur Templacement 
qu'occupe aujourd'hui le passage du Pont-Neuf ^ Le 
rddacteur du Mercure galaniy qui, aprfes avoir et6 
Fennemi de Moli6re, avait fini par obtenir qu'il 
jouM ses pieces, de Visd, attach^ k cette troupe par 
cette collaboration, lui fit fete d^s ses ddbuts k Thd- 

1. Acteurs de rh6tel Gudnegaud, en 1674, d'apr^s Chappuzeau. 

MM. De Brie. MM"«» Aubry. 

Du Croisy. De Brie. 

D'Auvilliers. Du Croisy. 

D'Estrich6 «. D'Auvilliers. 

La Grange. La Grange. 

Hubert. Guyot. 

Dupin. Moli^re. 

La Roque. L'Oisillon. 

Rosimont. ^ Dupin. 
Verneuil. 
B^jart (retrait^). 

a C'esl Gu6rin d'Estrich^, qui 6pousa depuis la veuve de Molifere. Chap- 
puzeauy toojouTs aimable, croit sans doute lui faire plaisir en Tanoblissant. 
Gu^rin a le boa esprit de prendre sur les registres son nom bourgeois de 
Gudrin. 

2. M. Jules Bonnassics place au n° 42 de la rue Mazarine cette 
salle « dont les murs subsistent, ainsi quo des vestiges des logos, 
dela sc^ne et des magasins, et qui renferment Tatelier d'un gazior. 
Le n° 44 contenait les loges des acteurs. II existe encore en entier : 
on y remarque Tentr^e des artistes, h droite, dans le passage. » 
{Les anciens bdtiments de la Comedk'Frangaise, p. 6.) 
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tel Gu^negaud; il dit en annoncant Fouyerture du 
nouveau theatre : « La troupe du feu sieur de Moli^re 
ayant cboisi ce qu'il y avait de bons acteurs dans la 
troupe du Marais, en a composd une des plus amples 
et des plus belles. Gomme elle est en ^tat de diver- 
tir Sa Majestd, le roi Fa honor^e du nom de sa 
troupe. Les nombreuses assemblies qui Font hono- 
r^e depuis qu'elle a remontd sur le thdAtre ont 
avoud hautement qu'on ne pent jouer la com^die 
avec plus de justesse ; c'est ce qui leur a attire presque 
tout ce qvJil y a de bons auteurs, dont on verra cet 
hiver briller les pilces sur leur theatre, que chacun 
admire pour sa beauts, et sur lequel on pent faire 
de grandes choses, celui qui Fa fait construire ^tant 
non-seulement illustre par la naissance, mais par 
ses lumiSres parti culiSres qui font parler de lui par 
toute la terre*. » 

Celui dont toute la terre parlait est le marquis de 
Sourddac; nous ignorons si Funivers s'en occupait 
alors autant que le pretend le journaliste; mais ce 
qu'il y a de sAr, c'est qu'il allait beaucoup occuper 
de lui les tribunaux. G'^tait un franc original, et 
Voltaire, qui avait sur son compte la tradition des 
contemporains, dit qu'il « n'^tait pas absolument 
fou, mais que sa raison etait tr^s-particuli6re ». On 
concoit du reste que de Visd, qui allait en avoir be- 
soin pour ses pieces k machines, se crtlt oblige de 
I'interesser k ses projets en lui monlrant toute la 
terre occup^e ci le contempler. 

Quant k tout ce qu'il y a de bons auteurs, lesquels 
devaient Fhiver suivant faire briller leursoeuvres sur 

1. Mercure galant. 
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cette scfine, ils se rdduisent k deux, Montfleury et 
Thomas Gorneille, celui-ci bient6t coUaborateur ha- 
bituel de M. de Vise au th^^tre et au Mercure^ et que 
de \is6 traitait d'avance en associ^ et en ami. 

De plus, quoique la troupe soit en dtat de divcriir 
Sa Majeste, et porte k ce titre le nom de Troupe du 
roi, pendant sept ans qu'elle doit durer encore, on 
ne voit pas qu'elle ait joui d'une excessive faveur, 
car elle va trois ou quatre fois en tout k la cour, si 
je ne me trompe, pendant toute cette pdriode. 
L'H6tel de Bourgogne, debarrass^ de son rival, pent 
y rdgner sans partage, et y representer les pieces 
de Molifere, sauf une, le Malade imaginaire, dont le 
th^toe Gu^negaud conservait le monopole, la piece 
n'^tant pas encore imprim^e; la troupe de Moli^re 
la joua une fois ci la cour en 1674, La faveur du roi 
pour MoliSre ne s'etendit pas, on le voit, k ses 
fldSles et assez malheureux compagnons. 

lis sont rdduits d'abord au repertoire de MoliSre, 
que jouent aussi leurs rivaux, malgrd la promesse 
des bons auteurs en expectative, qui s'annoncaient 
eux-mfimes dans le Mercure. 

Les recettes se soutiennent toutefois assez bien, et 
offrent une moyenne satisfaisante pour un repertoire 
qui n'a plus Fint^r^t de la nouveautd, mais que Ton 
appr^cie davantage depuis la mort de Moli6re^ 

1 . Voici celles du premier mois : 

Dimanche 9 juillet 1673 (ouverture), Tartuffe. . 744^*15^ 

Mardill, Tartuffe 490ft lOJ" 

Vendredi 14, Femmes savantes 661 ft 5-^ 

Dimanche 16, Femmes savantes 924ft 5^ 

yiMdi \S^ Femmes savantes 472*15*^ 

Vendredi 21, ^vare 677ft 15^* 
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Mais elles ne tardent pas k baisser sensiblement. £n 
somme, pour cette annde, jiisqii'a la fm de Tann^e 
the^trale (Piques 1674), la part de chaque actcur 
ne se monte qu'^ 2,51Q francs 6 sous*. 

La mauvaise chance se poiirsuit jusqu'en 1675 : 
alors enfln on tient un succ^s, c'est une pi6ce a 
machines, Circe, due aux « bons auteurs » du Mer^ 
cure galant, MiM. de Vis^ et Thomas Corneille; mais 
les frais extraordinaires sont considerables. On est 
oblige de ddpenser par jour jusqu'A 100 livres de 
chandelles, soit 35 francs ! L'h6tel Gu^negaud ya 
s'attirer du reste quelques sympathies assez hon- 
teuses, en opposant aux pieces nouvelles de Racine 
joules k rh6tel de Bourgogne des pieces composdes 
sur les m6mes sujets par ses rivaux : avant Y Hippo- 
lyie de Pradon, on voit paraltre d'abord 

Monsieur Leclerc et son ami Coras, 
Deux grands auteurs rimant de compagnie. 

lis lancent leur Iphigenie, destin^e k faire concur- 
rence k V Iphigenie, de Racine; recettes d^plorables! 
Mais CInconnuy de Thomas Corneille, rel6ve le 
theatre, et alors « la compagnie, d&irant se le con- 

Dimanche23, Avare 670* iO*^ 

Mardi 25, i4uar» 665** 15 J' 

Vendredi 28, Tarluffe 5201^ 10-^ 

Dimanche 30, Tartuffe 560* 5-^ 

Aotlt. 

Mardi i, Misanthrope 293*10*^ 

Vendredi 4, Misanthrope 207* 

Dimanche 0, Misanthrope 255* 

Mardi 8, Femmes savantes 202* b^ 

Jeudi \0, Avare : 436* 15 J' 
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server comme un auteur de merite », liii fait 
remettre 60 lOuis d*or. Elle le conserve en effet ; ce 
n'est pas seulement un appui tout-puissant aupres 
du Mcrcure galant, le seul journal litt^raire du temps; 
Thomas est un auteur facile, habile k saisir le gout 
du jour. II ne compte alors que des succ6s : le 
Triomphe des Dames, en 1676; en 1677, il met en 
vers le Festin de pierre de Molifere, et en le gfttant 
le rend digne de paraltre enfin sur la sc^ne sans 
ofTenser les ddvots*. Mais la representation en est 
ajourn^e par la Phedre, de Pradon, jou^e d'abord 



1. c< Ce jour d*hui Inndi 8 mars 1677, la troupe B'est assem- 
bl^e k la chambr^e commune dans la resolution de payer le Festin 
de pierre qu*elle a achet^ de la veuve du sieur P. de Molidre et 
du sieur de Corneille qui Pa mis en vers ; cet achat fait moyen- 
nant deux cents louis d'or ; h, cause que ce dit Festin de pierre n'a 
pu 6tre represents que le 12 'ffivrier de la dite annSe, quoiqu'il 
le d(lt 6tre six semaines enti^res auparavant; ce que la troupe a 
trouvS avantageux k Toccasion de la concurrence des deux Phddres, 
et d*autant qu'il n'a StS payS sur les representations du dit Festin 
de pierre que neuf cent douze livres douze sous, ainsi qu'il se voit 
par le registre; la troupe a deiib^re de payer, des deniers qui sont 
entre les mains du sieur la Grange k elle appartenant, la somme 
de douze cent quatre-vingt-sept livres huit sous pour parfaire les 
dits deux cents louis d*or. Lequel sieur de la Grange a desire 
pour sa decharge que la prSsente deliberation (tt ecrite sur Ic 
present registre. » Db la Grange, d'Acvillier, Gu^rin, Rosihoist, 
Hubert. {Registres de la Gomedie-Fran^aise). 

Ainsi le Festin de pierre n'avait rapporte k Moli^re que la haine 
acharnee des devots; il n*avait ete reprSsente que quinze fois, et 
n*avait pas ete imprime : il etait reste m^me si suspect que Chap- 
puzeau dans sa liste des comedies de Moliere n*ose meme pas le 
mentionner. I\ allait rapporter deux cents louis d'or k celui qui 
devait changer une bonne prose en vers faibles, et k sa veuve, 
qui lui donnait cette annee m6me poitt successeur Tun des signa- 
taires de cette pi6ce, — Guedn. 
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avec un certain siicc^s, et bient6tfo^tc^itiqu^e^ De 
Visd n'en est pas moins attentif k faire valoir simul- 
tanement : 1° la piece de Pradon , en tenant dans 
une sorte de parallele la balance k pen pres egale 
entre les deux Phedres, tout en confessant, — 
r^quitdTexige, — que lapi^ce de M. Pradon ne pre- 
sente pas la m6me horreur que celle de Racine; 
voilci Racine accuse d'horreur, tout comme un dra- 
maturge moderne; 2° Le Festin de pierre, « purg^ de 
ce qui (dans Moli6re) avait blessd la d^licatesse des 
scrupuleux*; et qui, sans avoir rien perdu des beau- 
tds de son original, en a acquis de nouvelles. » La 
pi6ce, ainsi purgt5e et embellie, aurait eu beaucoup 
de representations, toujours selon le Mercure, si les 
com(5diens, par pidtd, n*avaient cru devoir fermer 
leur th^^tre k Toccasion du Jubil^. Le succ^s du 
Festin de pierre, pour 6tre ajourn^ par la pietd des 
com^diens, n'en fut pas moins durable. C'est sous 

1. Jou^e d'abord vingt fois, du dimanche 3 Janvier 1677 au mardi 
20^ f^vrier, elle fait 1,375 francs k la premiere representation, et 
depasse qiiatre fois encore 1,000 livres. Interrompue par les six re- 
presentations du Festin de pierre, de Thomas, le jubil6 et les va- 
cances de Piques, elle est reprise le 4 mai et fait 184 livres ; le7 mai, 
63^5^; elle est jou^e encore plusieurs fois par intervalles, mais 
sans pouveir se relever. En somme, les parts de Tauteur n*en mon- 
tdrent pas moins en tout & prds de 2,000 livres, ce qui etait fort 
beau pour le temps. Ce succ^s, suivi d'une chute si rapide, se re- 
produisit plus tard pour la Judith de Beyer, qui fut aussi d*abord 
un vrai triomphe. 

2. Ce qu*il y a de ]oli, c*est que, dans sa preface, Thomas se feli-^ 
cite dans les m^mes tcrmes d'avoir « adouci certaines expressions 
qui avaient blessS les scrupuleux. » S'il 3*est determine ^ mettre 
la piece en vers, c'est par respect pour « des personnes qui ont 
tout pouvoir sur lui. » La preface de Thomas et Tdloge de la piece 
dans le Mercure pourraient bien etre dc la meme main. 
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cette forme que la pi6ce a M joude jusqu'en 1846, 
^poque oCi la Comedie-Francaise a enfin substitu^ la 
prose male et charmante de Moliere aux falsifica- 
tions versifiees de Thomas Gorneille. Susciter h Ra- 
cine des rivaiil^s indignes, et gSiter une oeuvre de 
Moliere, ce sont \k des torts dont les anciens com- 
pagnons de Molifere auraient pu se dispenser. 

Mais enfln ils vont connaltre d'heureux jours, 
grftce surtout k Thomas Gorneille et k de Visd, qui 
leur fournissent des pifeces et les font valoir dans 
leur Mercure galant. On nous permettra de dire en 
passant quelques mots de ce journal qui ^tait, pour 
une partie du beau monde, Tautorit^ litt^raire du 
temps, et dont I'histoire k cette date se lie si inti- 
mement k celle du theatre Gudnegaud. 

Le Mercure galant soutient avec z61e la cause de la 
iittdrature pr^cieuse et fade en horreur k Moliere et 
k Boileau. Qui done a dit que Trissotin avait plongd 
(^ans la douleuret le silence « le pauvre Gotin? » 
Gotin n'est pas mort; il courtise encore les Muses, 
et le Mercure, apr6s nous avoir rdgal^s d'un sonnet 
de lui, adress^ au roi, nous apprend que Tauteur a 
^t^ tr^s-bien refu du roi, quand il eut Thonneur de 
le lui presenter*. Gette feuille, tout insipide qu'elle 
soit, est tr^s-curieuse, [et son appui n'^tait pas k 
d^daigner pour les com^diens. Elle savait Tart dMn- 
tdresser les badauds : dfes juillet 1678, elle a d^cou- 
vert, non pas pr^cis^ment le serpent de mer, mais 
un serpent non moins extraordinaire, rencontrd 
pr6s de Montpellier et qui, ouvert, a laiss^ voir trois 
oeufs, sur lesquels on lit « six mots monosyllabes 

1. Juillet 1678, p. 20. 
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ranges en colonne ; ces mots sont : On, pa, re, — 
ma, lie, pa » . On travaille a les expliquer, dit grave- 
ment de Visd. Vous jugez bien que le public pique 
de curiosite ne manquera pas de s'arracher le 
volume suivant, pour savoir Texplication. Mais oCi 
de Vise triomphe et oCi il devance d6jk tous les pro- 
c^des modernes, c'est dans Tart de preparer et de 
soutenir le succes des pieces qu'il donne en colla- 
boration avec Thomas Corneille k Yh6tel Gu^negaud. 
C'est surtout pour la Devineresse qu'il d^ploie une 
habilet^ consomm^e. Voici en quelques mots This- 
toire de cette pi6ce. 

Tout le monde connalt Taflfaire de la Voisin. 
L'affaire de la Brinvilliers (1676) etait assez rdcente 
pour que, dans un proc6s de ce genre, Timagina- 
lion du public s'empressAt de voir des monstruo- 
sites et d'abominables crimes 1^ oii il n'y avait trfes- 
probablement que beaucoup de credulite d*un c6t^ 
et de Tescroquerie de Tautre. On salt d'ailleurs que 
les lois exisiantes portaient peine de mort contre 
les devins et sorciers, quand Fimpi^t^ et la profa- 
nation se m^laient k leurs supercheries, et, au dire 
des contemporains, elle s'y mfilail toujours. La Voi- 
sin ^tait done condamn^e d'avance; et, en effet, elle 
fut brill^e Vive, le jeudi 22 f^vrier 1680. Eilt-elle ete 
coupable des forfaits que lui attribuait ] 'imagination 
populaire, il ne semblait pas qu'il y eilt 1^ le sujet 
possible d'une farce destinee k egayer le public, ni 
Toccasion d'un succes lucratif pour des ecrivains 
qui^e fussent respectes. 

C'est pourtant I'a-propos que saisirent et exploi- 
lerent les deux auteurs du Mercure galant, Thomas 
Corneille et de Vise. lis se hfttferent de bftcler une 
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pi6ce en cinq actes sur ce scandale, et le Mercure, 
un mois avant la premiere repr&entation, annonca 
la prochaine apparition de la Devineresse, sur la sc6ne 
de riiOtel de Gu^negaud. « On Tattend avec d'autant 
plus d'impatience, disait-il, que ce litre excite la 
curiosity de tout le monde, et que le Thedtre-Frangais 
imite parfaitement la nature^. » 

Manifere fine et adroite d'indiquer le sujet de la 
pi6ce en ^veillant la curiosity. Le titre seul aurait 
suffi d'ailleurs pour reveler Tallusion. 

Trois mois done avant Tex^oution de la Voisin, le 
dimanche 19 novembre, la pi6ce parut sur la scene 
que Molifere avait illustrde. 

On n' avait rien n^gllg^ pour le succSs, ni le choix 
d'un jour destine k Taffluence populaire, ni les r^* 
clames all^chantes, ni les allusions, par exemple 
une allusion trfes-sensible k ce mot historique et 
connu des contemporains : « Plus je frotte, moins 
?a pousse. n (II s'agissait d'une drogue destinde k 
procurer aux dames le genre d'embonpoint qui leur 
manquait.) 

La pi6ce ^tait assez amusante, et le rOle de la 
devineresse, M^^ Jobin, ne pr^sentait gu^re que le 
cdt6 plaisant de Taflfaire, les mystifications de ses 
dupes et ses propres escroqueries. Ce fut un succ6s 
fou. Elle eut quarante-sept representations de suite, 
et rapporta aux deux auteurs pr6s de 6,000 livres; 
jamais aucun chef-d'oeuvre de Corneille, de Racine 
et de MoliSre n* avait valu k leurs auteurs la moiti^ 
m6me de ce bdndtice odieux. 

On aime k penser que Thomas Corneille dut au 

1. Cctobre 1679. 



TROUPE DE MtH>4frR£^- 47 

moins ressentir quelque honte en songeant k ce 
qu'avaient rapports k son glorieux frfere le Cid et 
PolyeuAe. 

Mais ce qu'il est bon de remarquer, c'est le zb\e 
ardent que diploic le Mercure galant pour chauffer et 
entretenir k une temperature convenable le succfes 
de ses deux redacteurs. D'abord ^loge de la pi6ce, 
quand elle vient d'etre jou^e; — puis, le mois sui- 
vant, considerations morales sur Tutilite de la pi6ce 
(c qui detrompe les personnes simples et capables 
de se laisser prendre aux fourberies des pr^tendus 
devins. » Ce manage continue jusqu'^ la fin. — Nou- 
velle reclame quand le libraire du Mercure va publier 
la pifece imprimde. On s'arrfite enfin k PAques; le 
succSs de ce chef-d'oeuvre n'est pourtant pas dpuisd, 
car la pifece sera encore reprise souvent. 

La Devineresse ne disparut pas de la sc6ne avec les 
circonstances qui I'avaient fait composer; elle se 
soutint longtemps au theatre, et nous la vqyons 
representee encore au siScle suivant. Elle crea mfime 
un precedent : lorsque, en 1721, Cartouche fut 
arrete, le comedien-auteur Legrand se hflita d' ex- 
ploiter aussi cet ^-propos et fit une pifece dont Car- 
touche etait le heros : elle etait destinee au TheAtre- 
Franpais. Mais les idees d*humanite commenpaient 
k prendre faveur, et le gouvernement hesitait k 
permettre la representation. II ne se decida k cette 
tolerance que quand on lui eut rappeie que, sous le 
grand roi, on avait pu mettre sur le theatre la Voi- 
sin, comme avant-gotlt du spectacle plus emouvant 
qu'elle promeltait aux amateurs de la Greve^ 

1i Voir le journal dc Mathieu Marais h cette date. 
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On a beaucoup gdmi sur les scandales du th^^ltre 
moderne; je n'en connais aucun cependant qui soil 
comparable k celui-li. II serait sans doute aisd de 
trouver de notre temps des gens capables d* exploiter 
FA-propos des proems scandaleux et aussi la curiosite 
cr^dule et malsaine d'une certaine portion du 
public. Mais au moins n'est-ce pas au th^tre que 
cette Industrie s'exerce et surtout au Th^tre-Fran- 
(ais. 

Une bonne fortune, plus honorable, ^tait dchue 
depuis une annde au theatre Gudnegaud : M"« de 
ChampmesW, quittant rh6tel de Bourgogne, y ^tait 
entree i PAques 1679, apportant avec elle le reper- 
toire de Racine. II ne faudrait pas croire toutefois 
que le succ^s de la grande actrice approch^t, mSme 
de loin, de ceux des actrices modernes qu'on a pu 
lui comparer. Les recettes sont mddiocres : dans la 
nouyeaut(^ m^me de son succ6s k Vh6lel Gu^negaud, 
le maximum des recettes, pour chacun des chefs- 
d'oeuvre de Racine, est : 

Pour Andromaque, ... 914 liv. 5 s. 

Pour Bdrdnice 464 15 

Pour Bajazet 444 40 

Pour Phedre 571 45 

Et les recettes descendent souvent plus bas que ces 
divers chiffres, bien avant T^crasante concurrence 
de la Devineresse. 

Ces prospdrit^s tardives et plus ou moins respec- 
tables de rh6tel Gu^negaud etaient du reste eom- 
pens^es pendant cette p^riode par des procfes, 
d'abord avec MM. de Sourddac et Champeron, qui 
devaient toucher une part chacun dans les b^n^ 
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flees, et se pretendirent lesds. Verification faite, il 
se trouva au contraire qu'ils avaient touchd de trop 
746 livres, et lis furent condamnds k les restituer. 
Cette sdrie de procSs avec ces messieurs, commen- 
c^e en 167i, ne se termina en(in qu'en 1681, par 
un dernier arr6t en faveur des com^diens. —Autre 
proces contre les comediens italiens, qui exploi- 
taient aussi le theatre Gu^negaud, « au sujet, dit le 
registre, des machines qu'ils voulaient faire dans 
notre theatre ». Le proc6s avec les Italiens se ter- 
mina plus promptement que celui du Normand 
Sourddac, par une transaction entre les parties, 
deux mois apr6s le commencement de la querelle. 
Mais un grand evdnement se prepare : c'est la 
jonction des deux troupes, de rh6tel de Bour- 
gogne et du th^tre Gu^negaud; elle s'accomplit 
en aotit 1680 : « L'intention de Sa Majesty ^tant 
qu'il n'y eilt plus dordnavant a Paris que cette seule 
compagnie, tant pour servir pr6s de sa personne et 
k la cour, que pour le divertissement du public; 
aujourd'hui la jonction des deux troupes est faite, 
et messieurs de rhdtel de Bourgogne ont repr^- 
sente avec nous, dimanche 25 aom, Phldre et les 
Carrosses d'Orleans (recette 1,424 *5 *^). Les comd- 
diens italiens, qui repr^sentaient alternativement 
sur notre theatre, sont alles a rhdtel de Bourgogne 
par le m6me ordre du roi qui a fait ladite jonction, 
k la charge que nous leur payerons par chacun an 
800 livres. Ainsi notre compagnie repr^sentera do- 
rdnavant la com^die tons les jours sans interrup- 
tion*. » 

1. Registres de la Com^die-FranQaise. 
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A ces details la Grange ajoute celui-ci sur son 
registre : « MM. de Corneille, Racine et Quinault ont 
dispose leurs pieces de th^Mre afln que les actejurs 
et actrices n'eussent point de disputes pour les 
r61es *. » 

Ainsi les com^diens italiens sont d^sormais a 
rh6tel de Bourgogne, et, sauf une interruption k la 
fin du r6gne de Louis XIV, ils y resteront pendant 
le xviii« sifecle. Les com^diens francais, ne formant 
plus qu'une seule troupe privildgiee et ayant seule 
le droit de jouer k Paris les pieces francaises, sont 
instants a rii6tel Gu^negaud. 



CHAPITRE IV. 

LA COMl^DIE-FRANCAISE. 

La rivalitd des trois troupes francaises entre 1658 
et 1673, puis a dater de la mort de Moli^re, celle des 
deux qui restaient s^par^es, avait entretenu une 
Emulation Kconde entre les auteurs et les com^- 
diens ; mais il est certain qu'en les r^unissant, on 
obtenait un ensemble incomparable de talents di- 
vers et d^ja formes. La m6me chose est arrivde en 
1799, lorsque le Directoire, r^tablissant le Th^fttre- 
Fran^ais, et r^unissant les troupes qui jouaient le 

1. Le passage de M™" de GhampmosI^ k la troupe rivale aurait 
^t6 la cause d^terminante de la jonction des deux troupes : « Gette 
reunion fut faite k Toccasion de M"« de Ghampmesl^ et de son 
mari, qui, en se retirant k Photel de Gu^negaud, mirent les com^- 
diens de rh6tel de Bourgogne hors d*^tat de jouer le tragique. » 
TMAtre de Montfleury, 6d, de 1739, Avertissement, p. 46. 
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repertoire classique sur divers theatres, en forma 
cette troupe splendide, qui put soutenir de ses 
talents la trag^die impMale elle-m6me, celle des 
Baour et des Luce de Lancival, et lui communiquer 
une vie factice et passag6re. Malheureusement aux 
deux ^poques, les oeuvres ^lev^es, les talents s^rieux 
manqu^rent ^galement aux comediens qui pou- 
vaient les faire valoir; il n'est pas bien stir que 
Luce de Lancival ait ^t^ fort inferieur k Campistron. 

Le Mercure galant se hAte, comme de raison, d'ap- 
prouver la reunion* et d*en faire profiter un de 
ses r^dacteurs, en invitant la com^die k reprendre 
Ylnconnu (de Thomas Gorneille). « II y a sujet de 
croire qu*elle fera paraltre cette galante com^die 
avec tons ses agr^ments. » 

Mais la com^die n'est pas encore au bout de ses 
tribulations ; elle va bient6t 6tre obligee de quitter 
le th^Sitre Gu^negaud, et, avant de s*installer d^fi- 

1. Etat de la troupe en 1680 : 

MM. Champmesl^, MM*i«» Champmesl(5, 

Baron, Beauval, 

Poisson, Gu^rin (veuve Molifere), 

Dauvilliers, B^londe, 

La Grange, De Brie, 

Hubert, Dennebaut, 

• La Tuillerie, Dupin, 

Rosimont, Guyot, 

Hauteroche, Du Croisy, 

Gu^rin, Raisin, 

Du Croisy, La Grange, 

Raisin, Baron. 
Devilliers, 
Verneuil, 
Beauval. 
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nitivement dans la rue qui prendra d'elle ce nom, 
rue de VAncienne'ComMie, elle subira bien des tra- 
casseries diverses que nous racontons plus loin K 
Cependant elle finira par se fixer enfln dans le lo- 
cal oil, au siecle suivant, seront repr&entees les 
pieces de Voltaire. 

Rue des Foss^s-Saint-Germain-des-Pr^s , elle est 
dfeormais chez elle *. Les d^penses de toute sorte 
que les com^diens ont 616 obliges de faire se 
montent^ prSs de 200,000 fr.; ils se trouvent endet- 
tes pour longtemps, mais ils sont propridtaires de 
leur salle, et c'estl^ qu'ils resteront encore pendant 
pr6s d'un siecle. 

L'ouverture de la nouvelle salle se fit le 18 avril 
1689, par Pfiedre et le Medecin malgre lui^, 

Le theatre prosp^re ; les representations sont sui- 
vies; elles se composent surtout de Tancien reper- 
toire, celui de Gorneille, de Racine et de Moli^re, 
sans cesse redemandd. En dehors des tragedies des 
Campistron, Royer, La Grange-Chancel et autres, 
ils ont les comedies plus attrayantes de Dancourt, 
Regnard, Dufresny, Le Sage ; ce ne sont pas des 
modules de morale, mais elles ont souvent, avec 
beaucoup d' esprit, le m^rite de T^-propos, et les 
recettes se soutiennent longtemps k un taux assez 

6\ey6. 
Mais bientOt les temps deviennent sombres. La 

1. Livre IV, chap. ii. 

2. « lis occu patent le n° 14 de la rue des Foss^s-Saint-Germain- 
dea-Pr6s (de l'Ancienne-Com6die) et les n°» 17 et 19 (moins les 
deux corps de logis en fagade) de la rue des Mauvais- Carbons. » 
Jules Bonnassies, p. 8. 

3. Recette de la representation d'ouverture : 1,870 livres. 
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com^die s'en ressent : elle est souvent deiaiss^e, et 
les deuils de cour, survenant coup-sur coup, lui im- 
posent des relAches repetfe. Voici les notes qui se 
succ6dent sahs interruption en 1712, a partir du 
12 fevrier : 

« On a cess^ les repr&entations de la comedie 
le samedi 13 fevrier 1712 a cause de la mort de 
Madame la Dauphine * arriyee a Versailles le ven- 
dredi 12, a huit heures du soir. » 

« Les representations* de la comedie continuent 
d'etre interrompues k cause de la mort de Monsei- 
gneur le Dauphin arrive le jeudi 18 fevrier k Marly, 
sur les huit heures du soir. » 

« Le jeune Dauphin, fils du dernier mort, mou- 
rut a Versailles le mardi 8 mars 1712, sur les dix 
heures du soir. » 

Quel deQle lugubre, et qui le paralt encore plus 
par ce contraste avec les fetes du theatre I Et comme 
Ton comprend bien les soupcons sinistres que sug- 
gerait cette succession rapide de morts 1 

Le spectacle est interrompu jusqu'au 5 avril. 
Encore faut-il faire relliche pour les services k Saint- 
Denis et a Notre-Dame. 

Enfin la paix est conclue : la misSre ne diminue 
point, mais la gaiety et Tesp^rance reviennent; le 
besoin de se distraire am^ne au theatre une affluence 
depuis longtemps inconnue; pendant Tete meme 
de 1715, les pieces les plus us^es du repertoire font 

1. II s'agit du due et de la duchesse de Bourgogne. Le Grand 
Dauphin ^tait mort I'annee pr^c^dente et avait amen^ un relltche 
d'un mois. a On a cess6 les representations de la comedie, le mcr- 
credi 15" avril, a cause de la mort de Monseigneur arriv6e le 4'' k 
onze heures et demie du soir. » Reouverture le 13 mai. 
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des recettes fort ^leveJes, jusqu'au lendemain du 
28 aoAt... Ce jour-li on avait jou^ le Festin de 
pierre, et cette petite pi^ce du Cocu imaginaire que 
Louis XIV avait tant de fois fait repr^senter devant 
lui; nous trouvons ici cette note sur le registre 
officiel : 

« Aujourd'hui, jeudi 29 aotlt 1715, on a cess^ les 
repr&entations de la com^die par ordre de Monsei- 
gneur le comte de Pontchartrain... » 

£t d'une autre main : 

« ... Au sujet de la mort du roi, et Ton a ete 
un moJs entre {sic) et trois jours sans jouer la 
com^die. » 

On ne la joue plus en eflfet d'aucune fa^on, la 
com^die I car c'est sec, sans aucun des details pre- 
cis et attendris, d'usage invariable en pareil cas. On 
retrouve ici le sentiment general qui se manifesta 
partout ailleurs, sentiment de soulagement, de de- 
livrance et d'espoir. 

La note suivante complete le sympt6me : 

« 24 octobre 1715 : on donna relAche hier, k 
cause de I'oraison funfebre de Louis quatorze a 
Saint-Denis. » 

Louis quatorze I... Ce n'est done plus d^j4 Louis 
le Grand ? 

II me semble que cette note dans sa s^cheresse 
est tout aussi significative en son genre que le fa- 
meux d^but de Toraison funebre de Louis le Grand, 
et dont les premiers mots etaient un dementi au 
titre meme : u Dieu seul est grand, mesfreres... » 

Pour la comedie aussi, c'etait dej^ Louis XIV, tout 
simplement : un numero d'ordre, et rien de plus. 

La note du registre de la Grange iur la mort de 
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Molifere avait 616 plus tendre : on ne Tenterrait pas, 
celui-la, a Saint-Denis; on lui accordait k grand'- 
peine unpeu de terre; mais il s'^tait fait aimer, et on 
le pleurait. 

CHAPITRE V. 

GOM^DIE ITALIENNE. 

Apres avoir pouss^ Thistorique du Th^Atre-Fran- 
cais jusqu'A la mort de Louis XIV, nous revenons 
sur nos pas pour esquisser Thistoire d'un th^tre 
qui, par sa constitution reguli^re aussi bien que par 
Faccueil qu'il recut k la cour, avait devanceJ, m6me 
en France, le Th^tre-Francais. 

On sait la faveur dont la com^die italienne avait 
joui sous les Valois et sous Henri IV. C'^tait k Cathe- 
rine de Medicis que les bouffons ultramontains 
devaient surtout leur introduction en France ; elle 
prenait grand plaisir aux farces « des Zani et des 
Pantalons, et y riait son sotll, car elle riait volon- 
tiers,'et aussi de son naturel elle ^tait joviale et 
aimait a dire le mot ». 

Brantdme fait bien de nous Tapprendre ; car ce 
n'est pas sous cet aspect jovial que le principal au- 
teur de la Saint-Barthelemy se pr^sente d' ordinaire 
k la post^rite. 

Formee longtemps avant la nOtre, la comeJdie ita- 
lienne lui avait servi de modeie ; les pieces de Lar- 
rivey ne sont que des traductions ab^f^g^es de 
ritalien, et pendant toute la premiere moitie du 
xvii« siecle, la comeJdie franfaise n'est presque tou- 
jours qu*une imitation des pifeces italiennes et 
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espagnoles. Diflferentes troupes venues d'ltalie 
s'installent k Paris ou parcourent nos provinces. 
Sous Henri III, on en trouve une au Petit- Bour- 
bon, « qui prenait de salaire U sous par'tSte de 
tons les Francis qui les voulaient aller voir jouer, 
oil il y avait tel concours et affluence du peuple 
que les quatre meilleurs pr^dicateurs de Paris n'en 
avaient pas ensemble autant quand ils pr^chaient' ». 
Plus tard nous les voyons, sous Henri IV, alterner 
avec les com^diens de rh6tel de Bourgogne. II pa- 
ralt Infime que ce roi, qui n'etait pourtant pas d'hu- 
meur trte^donnante, leur faisait une pension de 
1,200 livres^. Un peu efl'acfe sous Richelieu, dont 
les predilections ^taient pour le Th^tre-Francais, 
illustr^ alors par Corneille et ses contemporains, 

1. U&toUe, 10 juin 1577. U y a dans le Baron de Foeneste, de 
d'Aubign^, ua passage qui me somble indiquer que des com^diens 
italiens avaient jou^k Paris k la porte Saint-Jacques, dans un jeu 
de paume, k Tentr^e du foss^ de TEstrapade oCi jouaient aussi des 
farceurs fran^ais (Voir le Mercure d*octobre 1736, dans un des 
articles attribu^s k M^^« du Croisy, veuve de Paul Poisson) : « U 
me soubient^ dit le Gascon dans son jargon, un your au ju de 
paume Saint- Jacques, a des com^diens qui Jouoient, ye me mis k 
interpreter Pitalien k un varbe rase qui s'appeloit Scaliger. » 
Livre II, ch. i«'. 

2. G*est ce qu*atteste une lettre ins^reo dans les Economies 
de Sully, et ce que confirme Tallemant : « Arlequin et sa troupe 
yinrent k Paris, et quand il alia saluer le roi, il prit si bicn son 
temps, car il dtait foit dispos, que Sa Majesty s'ctant levde de son 
si^ge, il s'en empara, et comme si le roi eiit etc Arlequin : « Eh 
« bien , Arlequin, lui dit-il, vous 6tos venu ici avec votre troupe 
tt pour me divertir; j'en suis bicn aise : je vous promets de vous 
« prot^ger et de vous donner tant do pension. » Le roi ne Posa 
d^dire de rien, mais il lui dit : « Hola ! il y a assez longtemps que 
« vous faites mon personnagc ; laisscz-le-moi faire k cette Iieure. » 

llintoriette d' Henri IV,) 
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ils n'en jouent pas moins k la cour comme k la 
ville. Sous Mazarin, en 1645, une troupe italienne, 
c( entretenue par Sa Majeste », reprfeente au Petit- 
Bourbon. Ils ont des comediens deji c^lfebres, Sca- 
ramouche, Trivelin et autres. Depuis longtemps 
d'ailleurs , au lieu des troupes de hasard , telles 
qu'^taient celles des comediens fran^ais, ils for- 
maient des troupes reguli^res, et, sur un point sur- 
tout, avaient devanc^ les Francais : ceux-ci long- 
temps avaient fait jouer par de jeunes hommes les 
rOles de femmes, et il en resta quelque chose, 
m6me sous Louis XIV : les rOles de vieilles femmes 
dans Moii6re, ceux de M"^ Pernelle, de B^lise, etc., 
furent tenus avec succfes par son camarade Hubert*. 
Or, des le milieu du xvi» si^cle , les comediens ita- 
liens avaient des actrices pour les rOles de femmes. 
Du reste, la superiority de I'ltalie k cet ^gard, son 
anteriority au moins se manifesle en tout ce qui 
concerne le theatre. Ce n'est point seulement la co- 
medie, ce sont aussi les ballets, si fort en honneur 
sous les Valois, sous Henri IV et sous Louis XIII, ce 
sont aussi des essais d' opera sous Mazarin, qui sont 
autant d*emprunts fails k Tltalie. L'influence de 
ritalie sur notre theatre, la part qu'elle a eue surtout 
dans les divertissements de la cour, meriterait une 
etude speciale. A repoque oCi commence notre tra- 
vail, nous les trouvons possesseurs en titre du 
theatre du Petit-Bourbon, que, sur Tordre du roi, 
ils partagent avec Moli^re et sa troupe; ils jouent 
trois fois par semaine pour le public; ils sont man- 

1. Cc fut lui aussi qui ct^sl avec un grand succds Ic r61e do 
M"'* Jobia, la Devineresse, dans la piece de ce nom. 
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des a la cour k peu prfes aussi souvent que les com^- 
diens franpais. Quand le roi donne k Molifere le 
tMAtre du Palais -Royal, ils s'y installent avec la 
troupe de Monsieur ^ Les deux troupes paraissent 
avoir v^cu en boijne intelligence sous le m6me toit; 
aussi les ennemis que MoliSre obtint d6s ses de- 
buts ne manquent-ils pas de pr^tendre qu'il copie 
les Italiens et comme auteur et comme comedien. 
Ces deux assertions ne sont pas beaucoup plus aisles 
a contrOIer Tune que Tautre. Les traditions relatives 



1 . Loret, qui gardera loogtemps le silence sur les debuts de Mo- 
li^re, ea 1658, dans cette salle, ^crit sur une des repr^sentatious 
des Italiens, cette m6me ann^e (k la date du 23 mars), un feuille- 
ton fort long et assez curieux, dont voici quelques passages : 

Ceax qui font grand cas des spectacles 
Qui pourraient passer pour miracles, 
II faut qu'ils ailleut tout de bon 
Bn rh6tel du Petit- Bourbon, 
Ot, selon ropiuion mienne, 
La grande troupe italienne 
Du seigneur Torel assisUs, 
Font voir de telles raret^s 
Par le moyen de la machine, 
' Que de Paris jusqu'4 la Chine 
On ne peut rien voir, maintenant, 
Si pompeux ni si surprenant. 
Des ballets au nombre de quatre, 
Douze changements de thi&tre, 
Des hydres, dragons et demons, 
Des mers, des for6ts et des monts, 
Des decorations brillantes, 
Des musiques plus que charmantes, 
De superbes habillements... 
La gr&ce et les traits enchanteurs 
Des actrices et des acteurs, 
Plattant les yeuz et les oreilles, 
Ne font que le quart des merreilles 
(Bt j'en jure, foi de mortel) 
Que Ton volt au susdit hdtel. 

' Le roi, ajoute Loret, et toute la cour y oat et^ et en ont paru 
ravis. 
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au jeu des actetrs, et surtout d'un acteur aussi fan- 
tasque que T^lait Scaramouche, ne sauraient nous 
apprendre rlen de precis, et justifier ou ddmentir 
ceux qui veulent que Moli6re lui ait da beaucoup. 
II est toutefois difficile de croire que dans les grands 
r61es de ses pieces Tauteur du Misanthrope ait pu 
avoir quelque chose t emprunter pour son jeu aux 
personnages de convention qui reparaissent inva- 
riablement dans la com^die italienne. Quant k rinii- 
tation litt^raire, si elle est sensible dans quelques- 
unes de ses premieres pieces, oi ii imite des pieces 
italiennes imprimees depuis longtemps, il est plus 
tard aussi impossible de constater que de nier la 
plupart de ces pr^tendus emprunts. En eflfet les Ita- 
liens, sous Louis XIV, ne jouent plus que la com^- 
die improvisde sur un canevas convenu et r^gle 
d'avance; et comme ceux de ces canevas qui nous 
restent , et oli Ton pent trouver queiquQ anaiogie 
avec certains traits des comedies de Moli6re, sont 
trte-postdrieurs a la mort du grand po6te, il est im- 
possible de decider si, lors m6me que le fond ap- 
parliendrait aux Italiens, ils n'en ont pas singulie- 
rement modifi^ les details et m£me le caract^re, a 
mesure qu'ils les jouaient aupr6s de lui et apr6s lui. 
Encore ne poss^dons-nous qu'une partie de ces ca- 
nevas, c'est-A-dire Tebaucbe du r6Ie principal, celui 
de Tarlequin Dominique; nous n'en avons mSme 
que la traduction *. Ce qu'il ne faut pas oublier, 

i. Elle existe h, la Biblioth^que nationale en manuscrit; c'est 
uno traduction faite par Gueulette de la partie de ces canevas, 
qui formait le r61e de Dominique, et que celui-ci avait r^dig^e 
comme an simple memento k son usage. On y trouve des id^es 
assez heureuses, et nous en avons cit^ quelque chose dans le 
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c'est que la comedie italienne, k Paris au moins, ii'a 
jamais pu fitre imprimee, parce qu'elle n'a jamais 
^t^ ^crite. N'oublions pas ce que nous dit Gherardi, 
Tun de ces comediens : « Les comediens italiens 
n'apprennent rien par coeur, et il leur suffit pour 
jouer une comedie d'en avoir vu le sujet un moment 
avant que d'aller sur le theatre. Aussi la plus grande 
beauW de leurs pieces est inseparable de Taction. 
Le succes de leurs comedies depend absolument des 
acteurs, qui leur donnent plus ou moins d'agre- 
ments, selon qu'ils ont plus ou moins d'esprit, et 
selon la situation bonne ou mauvaise ou ils se trou- 
vept en jouant... Qui dit bon com^dien italien, dit 
un homme qui a dufonds, quijoue plus d'imagina- 
tion que d^e mdmoire, qui compose en jouant tout 
ce qu'il dit, qui salt seconder celui avec qui il se 
trouve sur le th^tre, c'est-i-dire qui marie si bien 
ses actions et ses paroles avec celles de son cama- 
rade, qu'il salt entrer sur-le-champ dans tout ce 
jeu et dans tons les mouvements que Tautre lui 
demanded » 

tome I" de Tedition de Moli^re. Mais il est impossible de rien en 
conclure au sujet des imitations faites par ce dernier. Ce qui suffi- 
rait pour prouver tout au moins des retouches post^rieures h, la 
mort de Molii^re, c*est que dans le canevas du Medico volante on 
trouve deux vers de VAtys de Quinault, cit6s en parodie : 

L'eau qui tombe goutte k goutte 
Perce le plus dur rocher. 

Or Atys n'a (jt6 reprdsentc qu'en 1G76, trois ans apr^s la mort de 
Moli^re. 

1. Le Tliedtre italien, Bruxelles, 4695, Preface, Dans la pi6ce 
du theatre italien, de Regnard et Dufresny, les Chinois, Colombine 
dit : u Pour donner a Tunivers un comedien italien, il faut que la 
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On peut se demander ce que deviennent les ques- 
tions de propriete littoaire, d'imitation, de pla- 
giats, quand il s'agit de pieces ainsi improvis^es. II 
faut a j outer en outre que la comMie italienne ne 
ressemblait gu6re k celle qui allait pr^valoir en 
France, puisque tons les personnages y ^taient de 
convention, des types in variables et qui reparais- 
saient dans toutes les pieces*. 

Cela ne veut pas dire que Molifere ne sut pas rendre 

nature fasse des efforts extraordinaires... Mais pour des com^diens 
fran^is, la nature les fait en dormant : elle les forme de la m^me 
piLte dont elle fait les perroquets, qui ne disent que ce qu'on leur 
apprend par coeur; au lieu qu'un Italien tire tout de son propre 
fond, n'emprunte Tesprit de personne pour parler, semblable h 
ces rossignols 61oquents qui varient leur ramage selon leurs diff^- 
rents caprices. » Acte IV, sc6ne derni^re. 

1. Le personnel d'une troupe italienne, selon Angelo Gonstan- 
tini (Vie de Scaramouche, p. 171), suffirait pour prouver com- 
bien on s'^cartait peu des types convenus : 

tt Pour jouer une com^die italienne, il faut que la troupe soit 
compos^e : 

« De deux amoureux; 

« De trois femmes : sayoir deux pour le s^rieux, et Pantre pour 
le comique ; 

n D*un Scaramouche, Napolitain ; 

« D'un Pantalon, V^nitien ; 

« D'un Docteur, Bolonais ; 

a D^un Mezzetin et d'un Arlequin, tous deux Lombards. 

(c C*est ponrquoi Sa Majesty donne k cette troupe quinze mille 
livres de pension annuelle, afin que chaque acteur ait au moins 
cinq cents ^cus d*assur^s. » 

Ces divers emplois semblaient tous indispen sables, et Constan- 
tini nousraconte que la troupe fut un instant fort embarrass^e; le 
Pantalon avait, k la suite d'une querelle, tir6 un coup de pistolet 
sur le yieil Octave, Tavait manqu^, et s'^tait enfui en Italie, oil il 
se fit prfitre : de sorte que « la troupe demeura un instant sans 
Pantalon n. 
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justice aux comddiens italiens, si s^dnisants, si vrais 
m6me, au dire des contemporains, et si varifedans 
ces types artlficiels et toujours les m6mes. II les 
appreciait^ et, malgre un contact journalier qui eAt 
pu engendrer aisement des dissensions perpetuelles, 
ii paraJt avoir v^cu avec eux dans de fort bons 
termes. On a li-dessus le tdmoignage de Palaprat, 
qui les avait connus dans sa jeunesse : « Je soupais, 
dit-il, tons les samedis en trfes-bonne compagnie 
Chez un peintre italien nomm^ Vario, tant que dura 
I'hiver de I'ann^e 1671, hiver qui fut plus riant 
qu'un printemps pour la ville de Paris, parce que 
le roi Ty passa tout entier — Vario, venu de Flo- 
rence k Paris, n'y avait pas plut6t 6X6 ^tabli, qu'il 
dtait devenu grand ami, cousin, camarade et com- 
p'fere de tons les excellents acteurs de la troupe ita- 
lienne de ce temps-li : elle jouait au Palais-Royal et 
avait les jours marqufe sur le ni6me theatre avec la 
troupe de Moli6re. Ce grand comddien, et mille fois 
encore plus grand auteur, vivait d'une ^troite fami- 
liarity avec les Italiens, parce qu'ils ^taient bons 
acteurs et fort honn6tes gens : il y en avait toujours 
deux ou trois des meilleurs k nos soupers. Moli^re 
en ^tait souvent aiissi, mais non pas aussi souvent 
que nous le souhaitions, et mademoiselle Moli^re 
encore moins souvent que lui ^ » 

En 1673, aprfes la mort de Molifere, les Italiens, 
ddpossddds comme ses camarades de la salle du 
Palais-Royal par les intrigues de leur compatriote 
LuUi, allferent partager avec eux FhOtel Gu^negaud. 



1. QEuvres de M. de Palaprat, nouvelle Mition, 1712, tome I«' 
preface. 
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I] ne semble pas, comme nous Tavons dit, que les 
deux troupes aient toujours vdcu aussi bien en- 
semble que pr^c^demment. lis paraissent, en outre, 
n'avolr pas toujours reprdsent^ rdguliferement, 
m€me les jours qui leur dtaient assign^ ; ils fai- 
saient quelquefois des absences plus ou moins pro- 
longdes*. On ne pent expliquer que par quelque 
absence de ce genre les representations donndes 
tons les jours pendant un certain temps, en 1679, 
par les comddiens francais sur le th^Mre Gudne- 
gaud. Quand enfin la troupe de ThOtel de Bour- 
gogne, en 1680, eut 6X6 rdunie k celle du theatre 
Gudnegaud, les Italiens furent installds h rh6tel de 
Bourgogne devenu vacant, et purent y representor 
tous les jours. Seulement nous voyons qu'ils fai- 
saient relAche le vendredi, dvidemment par un 
motif de pidte*. On salt, du reste, que cet usage 
avait ete observe anterieurement par certaines 
troupes de campagne ^ 

Ce qui pent paraltre bizarre, c'est que dans les 
pieces italiennes ils intercalaient des scenes fran- 
caises composdes (nous dit Gherardi^ qui les a 

i. Cela leur arrivait m^me ant^rieurement. Loret annonce, en 
Janvier 1661 , qne les Italiens ne reviendront qa'en avril ou en mai. 
— Au temps de Moli^re meme, on pent constater leurs fr^quentes 
absences. 

2. Frdres Parfaigt, Hist, du thedtre italien, p. 82. 

3. Voir la suite du Roman comique, par Offray, 6d. Jannet, 
t. n, chap. VII, p. 180, public pour la premiere fois en 1660. — 
On voit toutefois qu^en 1692 les Italiens ne jouaient pas non plus 
le mardi. Mezzetin, person nification du parterre, dans la pi^ des 
Chinois, dit : « Les Italiens me donnent le mardi et le vendredi 
pour me reposer; mais chez les Francis, ]e n'ai pas un jour pour 
reprendre mon haleine. » 



6i LES THEATRES DE 1658 A 1715. 

publi^es) par « plusieurs personnes d'esprlt et de 
morite », et joules par les memes actcurs qui par- 
laient italien dans le reste de la pi^ce. On en trouve 
oil Tun des deux personnages parle francais et 
Tautre rdpond en italien; d'autres ofi la mfime 
phrase est moiti^ italienne» moitid franf aise. II y en 
a enfin un assez bon nombre d'autres toutes fran- 
caises, et quelques-unes sont de Palaprat, de Re- 
gnard et de Dufresny. G'^tait Ik une concurrence 
veritable oppos^e au Th^tre-Franf ais, un oubli des 
privileges de celui-ci. On a racont^ comment cette 
tolerance fut surprise k Louis XIV : les Comddiens 
francais avaient rdclamd auprfes de lui; et Baron 
pour eux, Dominique pour les Italiens, s'^taient 
charges de plaider la cause de leurs camarades. 
Aprfes que Baron eut expose ses raisons, Dominique, 
s'adressant au roi, lui dit avant de commeiicer : 
« En quelle langue Votre Majesty veut-elle que je 
parle? — Eh! parl6 comme tu voudras, lui dit le 
roi. — J'ai gagnd mon proc6s, r^pliqua Dominique, 
nous ne demandons pas autre chose. » Le roi rit et 
declara qu'il ne s'en dddirait pas. 

Les pieces d6 ce genre, publides par Gh^rardi, 
sont toutes de Tdpoque oi-les Italiens jouaient 
k rh6tel de Bourgogne. Mais il est k croire que, 
bien ant^rieurement , ils avaient dijk jou^ des 
pieces fran^aises. Nous ne parlons pas de la pi^ce 
des Precieuses , de Tabbe de Pure , qui a pr^c^d^ 
celle de Moli^re , et que Somaize accuse celui-ci 
d'avoir copi^e ^ II paralt bien qu'elle dtait en ita- 

1. Somaize, preface des Veritables precieiues. On ne sait, du 
reste, si la pi^ce de Tabb^ de Pure 4tait autre chose qu'un v^ri" 
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lien. Mais Racine, dans la preface des Plaideurs, dit 
qu'il avait d*abord destine sa com^die aux Italiens : 
en supposant m^me que ceci ne soit pas dit bien 
s^rieusement, n'en doit- on pas conclure que les 
Italiens pouvaient d6s lors jouer des pieces fran- 
caises? lis semblent de m6me avoir, sans 6tre in- 
qui^tfe, empi^t^ sur les privileges de I'Op^ra. 
Les pifeces imprim^es, mfil^es de couplets, sont 
de v^ritables vaudevilles, ou plutOt des op^ras- 
comiques, dont Gambert meme, le rival de Lulli, 
ned^daigna pas de faire parfois la musique. C'est 
de \k que datent ces deux genres, qui ont depuis 
enfant^ tant de nouveaux th^Atres. Le vaudeville 
et Top^ra-comique ont pour fondateur le grand 
sifecle en personne. Si c'est une decadence, elle 
vient de \L Ajoutons a cette double creation qui 
appartient aux Italiens , celle d'un assez triste 
genre, la parodie, par exemple celle de la Berenice, 
de Racine*. 



table caaevas. II est au moins certain qu'elle n*a pas ^t^ impri- 
m^e; car les ennemis de Moli^re n*eussent pas manqu^ de la 
citer, s'ils Tavaient pu. Ge qui n'emp6che pas Aim^ Martin de 
parler de la pi^ce « qui n*a aacun rapport avec celle de Molidre » 
comme s'il Tavait vue ) mais il avait vu bien d'autres choses. — Sur 
cette p^riode, ou pent lire Tint^ressant travail de M. Louis Moland, 
MolUre et la Comedie italienne, Paris, Didier, 1867. U abonde eu 
renseignements curieux. 

1. M. Paul Mesnard, dans son excellente Edition de Racine, 
t. I, p. 246, dit que cette parodie ne fut repr(§sent^e que le 
41 octobre 1683, et ne pense pas, contrairement k ce qu'affirme 
Louis Racine, que son p^re ait pu y assister et s^en affliger. En 
effet il y avait treize ans aue sa Berenice avait ^tc jou^e. Mais est- 
il bien sAr que cette parodie n'ait pas 6t6 jou6e ant^rieurenient? 
On ne conceit pas trop quel ^-propos pouvait avoir cette courte 
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Dans ces diverses pieces, les couplets comme le 
dialogue ne sont pas toujours d'un goAt bien deli- 
cat; il y a des scenes assez amusantes, des allusions 
sensibles k des ^venements du jour S des epigrammes 
contre les juges, la police, les traitants, le ThdAtre- 
Franpais, TAcadc^mie, sans compter les plaisanteries 
consacrees sur les m^decins, apothicaires , pro- 
cureurs , sur les femmes et les maris ; il semble que 
tout Fart de Tacteur soit de ramener le plus adroi- 
tement possible ces fac^ties passablement usfes, 
m6me alors, et aussi les coups de pied et de baton, 

parodie en 1683. Gette ann^e-l^, Berenice ne fut jou6e que deux 

fois au Th^&tre-Fran^ais. II est done pre^sumable que c'^tait une 

reprise k laquelle une malveillance, toujours active centre Racine 

aura sans doute contribu^. Ce qui semble certain, c'est que cette 

parodie avait dtl au moins 6tre compos^e, sinon representee, au 

temps des deux Berenice de Gorneille et de Racine. Arlequin, 

apr^s avoir fait ronfler quelques vers emphatiques, dit aux audi- 

teurs : 

Ce d6but n'est pas mal, Chim^ne, et sur ce ton, 
Je m'en vais effacer Floridor et Baron. 

Or, la gazette de Robinet nous Tatteste, Floridor Jouait, en 1670, 
dans la Berenice de Racine, et Baron dans celle de Gorneille. Flo- 
ridor mourut en 1672. Quel sens ce vers aurait-il eu pour les 
spcctateurs de 1683? * 

1. Par exemple, on met en sc6ne, et une note pr^vient de Tal- 
lusion, une anecdote du temps relative k deux dames qui, se ren- 
contrant en carrosse dans une rue 6troite, s'obstin6rent k rester 
en place, jusqu'^ ce que le commissaire appel6 ettt decide la ques- 
tion litigieuse en les faisant reculer toutes les deux. Ailleurs on 
ti'ouve, dans une com^die de Regnard et Dufresny, ce mot dit k un 
traitant : « Vous 6tes sous-fermier, Monsieur, et vous pleurezi » 
Le mot si connu de Marie Mancini k Louis XIV, que Racine avait 
illustr6 encore en le pla^ant dans Berenice : « Vous 6tes roi, Sire, 
et vous pleurez! » n'a-t-il pas da venir k Tesprit de plus d'un au- 
di teur? 
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qui etaient, k ce qu'il paralt, un moyen comique 
d'un efFet irr&istible; le tout m^\6 ps(f f ois i des alle- 
gories insipldes ou k une mylhologie burlesque, 
dans le goAt du jour. Quant aux situations sca- 
breuses ou aux quolibets ^grillards, ils abondent; 
et cette licence eAt suffl pour servir de pretexte k la 
suppression du theatre italien, bien qu'il soit cer- 
tain qu'elle etlt d'autres causes. 

La facon discrete et mysterieuse dont en parlent les 
contemporains sufflrait pour indiquer que le motif 
etait grave et de ceux qu'on n'aime pas trop k con- 
fesser : « Quelques paroles trop libres qui echap- 
paient de temps en temps aux com^diens italiens 
et quelques licences qu'ils se donnaient dans leurs 
repr&entations , dont les personnes delicates etaienl 
alarmees, faisaient crier contre eux le public et les ont 
fait chasser sans ressource^. » Ainsi s'exprime le d^- 
licat abbe de Bellegarde. On voit qu'il voudrait bien 
attribuer cette expulsion aux susceptibilit^s d'un 
public que les pieces fran^aises du m6me temps ne 
nous montrent pas si chatouilleux k regard de la 
morale. Germain Brice, moins complaisant, plu- 
sieurs anntes apres, il est vrai, pousse la hardiesse 
jusqu'^ dire que : « le lieutenant de police, par un 
ordre exprfes de la cour, leur a fait defense de jouer 
etde donner aucune representation... pour des rai- 
sons dont on n'a pas daigne informer le public^, » Au 
moins ose-t-il avouer que le public, qui etait cense, 
selon Bellegarde, avoir exige leur expulsion, devait 



i. Lettres curieuses de Iitt6ratur0 et de morale, par VAhBi db 
Bellegaroh, 1702, p. 382. 
2. Description de la ville de Paris, 1713, 1. 1, p. 317. 
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au contraire faire semblant d'en ignorer les motifs. 
On sait d'ailleurs qu'avant d'etre expulses , ils 
avaient d^j^ ^veilld centre eux les defiances et pro- 
voqu^ des s^v^rit^s. En 1689 , Bartolomeo Ranieri 
(Aurelio, de son nom de thdcltre), qui jouait depuis 
quatre ans les amoureux au TMAtre-Italien, avait 
^te chass^ par ordre de la cour. 

On ne voit pas dans les contemporains les motifs 
de cette brusque disgrace, et c'est tout au plus si 
bien longtemps aprfes, les frferes Parfaict dans leur 
Histoire du Thedtre-Italien ^ osent les indiquer d'une 
facon vague : « U serait rcst^ au th^tre, s*il avait su 
manager ses termes au sujet des aflfaires du temps. 
La cour, informee de son impudence, liii ordonna de 
retourner en Italie. » 

En quoi consistait cette impudence? A ce mo- 
ment la cour de France ^tait au fort de ses d^m6- 
1& avec le pape, et les comddiens ultramontains 
^taient trSs-ddvots, d'une devotion tout italienne, 11 
est vrai, mais qui paralt avoir ^t^ sincere. Aurelio 
avait-il pris parti pour le saint-pere? c'est ce qui 
parait plus que probable, car on lit dans une lettre 
de Seignelayala Reynie: « Sa Majestem'a ordonn^ 
de vous dcrire de faire observer Aurelio, comedien, 
afin que, s'il se trouve qu'il parle mal, comme on 
le dit, sur les aflfaires de Rome, vous le fassiez ar- 
r^ter^ » Or parler mal en ce cas, c'^tait ^videm^ 
ment parler en faveur du pape. Aurelio, reconnu 
coupable, fut chassd. II retourna dans sa patrie, et, 
« comme 11 avait fait ses etudes, 11 les continua ; sa 
theologie flnie, 11 fut ordonn^ pretre. M. Riccobonl 

1. Deppimg, Correspondance administrative, t. U, p. 579. 
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le pfere Fa connu, et mfime il a entendu plusieurs 
fois sa messe* ». 

Quant k la cause de la suppression definitive de la 
comddie italienne en 1697, elle est trop connue, 
surtout depuis la publication des Memoires de Saint- 
Simon, pour qu'il soit ndcessaire d'y insister. lis 
s'^taient « avisfe de jouer une pi6ce qui s'appelait 
la Fausse Prude, oil M™® de Maintenon fut aistoent 
reconnue. Tout ie monde y courut; mais aprfes trois 
ou quatre reprfeentations qu'ils donnferent de suite 
parce que le gain les y engagea, ils eurent ordre 
de fermer leur th^Atre et de vider le royaume en un 
mois. Cela fit grand bruit, et, si ces com^diens y 
perdirent leur ^tablissement par leur hardiesse et 
leur folie, celle qui les fit chasser n'y gagna pas par 
la licence aveclaquelle ce ridicule ^v^nement donna 
lieud'en parler ». 

On prit m6me des precautions extraordinaires 
pour s'assurer de leurs manuscrits. Le lieutenant 
de police d'Argenson, accompagnd d'une troupe 
nombreiise de commissaires et d'exempts, se trans- 
porta k rh6tel de Bourgogne, et fit apposer les scel- 
les sur toutes les portes , m6me sur les loges des 
acteurs. On supposait que c'dtait dans ces loges 
qu'ils tenaient leurs manuscrits. II va sans dire 
que le motif ostensible de cette suppression fut 
rinterSt pretendu de la morale publique, et non 
une offense contre M"® de Maintenon : le motif rdel, 
en pareil cas, est toujours celui que Ton n'avoue 
point. L'honn^te et prudent marquis de Dangeau, 
dans son journal, se borne k dire qu'on les renvoie 

1. LesFr^res Parfaict, Hist, du Thedtre-Italien, p. 110. 
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parce quMls n'ont pas « 6te sages ». Ne pas s'expli- 
quer davantage , c'est fitre k peu pr^s aussi clair 
que Saint-Simon. 

La Com^die italienne resta ferm^e jusque sous la 
R^gence, ou, comme lantd'autres choses proscrites 
sous ie regime prdc^dent, elle reparut. Pendant cette 
interruption, la salle de i'h6tel de Bourgogne ser- 
vit, sous Louis XIV, au tirage des loteries qui ve- 
naient d'fitre institutes. En 1700, « Sa Majest^ ayant 
remarqu^ Tinclination naturelle de la plupart de 
ses sujets a mettre de I'argent aux loteries particu- 
liSres, et ddsirant leur procurer un moyen agreable 
et commode de se [aire tin revenu sur et considerable 
pour le reste de leur vie, et meme d*enrichir leur fa-- 
mille en dormant au hasard, a jugd k propos d'^ta- 
blir k rhOtel de ville de Paris une loterie royale de 
10 millions* )>. 

Get appel charitable h la cupidity crddule des im- 
beciles n'^tait peut-6tre pas le moyen le plus hon- 
n6te d'assainir et de moraliser ce lieu de pesti- 
lence. 



GHAPITRE VI. 

COM^DIE ESPAGNOLE. 

Les com^diens espagnols ne trouvaient pas pour 
s'installer en France les m6mes facility que les ita- 
liens. Geux-ci devaient leur possession ancienne et 
prolong^e aux rapports de toute espfece que la France 

1 . Pr^ambule de Tarrfit. 
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jnrait entretenus avec leur pays depuis les intermi- 
nables guerres d'ltalie. Les alliances et les manages, 
deux reines italiennes, des ministres italiens, des 
families du meme pays s'installant en France et y 
prenant une place importante dans le-gouvernement 
ou la noblesse, lesBirague, les Nevers, les Gondi et 
les Mazarin, et a leur suite une foule d*aventuriers 
et de gens d'esprit venant chercher fortune en 
France ; enfln plus que tout, la superiority de Tlta- 
lie du xvi« sifecle dans les arts, les lettres et les 
sciences, qui lui assurait d'avance une preponde- 
rance marquee dans Tart, et le droit de rappeler 
a la France qu'elle lui^avait servi de module, en- 
voye ses peintres, ses architectes, ses sculpteurs^ 
ses musiciens, ses savants meme, depuis le Rosso, 
le Primatice, Leonard de Vinci, Benveauto Cellini 
et Goudimel, jusqu'a Lulli, au cavalier Bernin, et 
enfln Fastronome Cassini : toutes ces raisons justi- 
fiaient et maintenaient en France Tinfluence ita- 
lienne. Nos rapports avec TEspagne avaient ete d'une 
nature toute dififerente; les deux races ne s'etaient 
meiees que par la guerre ou par des alliances com- 
promettantes pour les partis qui les avaient soUici- 
tees, telles que la Sainte Ligue, les conspirateurs au 
temps de Richelieu, et enfln le Grand Gonde. Deux 
mariages royaux, celui d'Anne d'Autriche avec 
Louis XIII, celui de Marie-Therfese avec Louis XIV, 
avaient etabli entre les deux nations des relations 
d'un autre genre; mais Anne d'Autriche n'avait 
pas paru trop se rappeler sa nationalite primitive ; 
et quant k Marie-Ther6se, si elle ne Toublia jamais 
et resta espagnole dans sa devotion, ses goAts et 
ses habitudes, son influence personnelle si effacee 
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n'eut d'autre rfeultat que d'appeler et de maintenir 
en France une troupe de comddiens espagnols, 
depuis son mariage jusqu'a la mort de Molifere, 
c'est-^-dire pendant treize ans environ. Une meil- 
leure recommandation pour les Espagnols aurait 
dtl 6tre d'avoir souvent inspire le grand Corneiile, 
et fourni de plus aux conteurs comme aux poetes 
dramatiques une mine in^puisable depuis Scarron 
jusqu'i Le Sage; mais ce titre s^rieux auprfes d'un 
petit nombre de lettr^s ne sufflsait pas pour un 
succ^s populaire. La connaissance de la langue 
espagnble ^tait d'ailleurs bien loin d'fitre aussi r^- 
pandue que celle de Titalien, et il faut dire de plus 
que la com^die italienne, avec ses person nages de 
convention connus d'avance, et la pantomime ex- 
pressive de ses acteurs , ^tait facilement intelligible 
pour ceux m6mes qui ne poss^daient pas bien la 
langue. Le drame espagnol et la com^die m6me, 
d'un caract6re moins pr^vu et plus 6\e\6, ^tait bien 
plus difficilement accessible. Aussi les comddiens 
espagnols, apres avoir vainement tent^ de se faire 
accepter du public, restferent-ils simplement les co- 
mtdiens de la reine, k une date oil leur credit se fftt 
mieux trouv^ peut-6tre d'exciter rint^r6t de M"* de 
La Valli^re ou de M"* de Montespan. 

Chappuzeau, dans son TMdtre-Frangais, a fait en 
quelques lignes I'histoire de cette troupe de 1660 k 
1674, dpoque od il publiait son ouvrage : « Nous 
vlmes arriver k Paris une troupe de comidiens 
espagnols la premiere ann^e du mariage du roi. 
La Troupe royale lui pr6ta son theatre, comme elle 
avait fait avant eux aux Italiens, qui occup6rent 
depuis le Petit-Bourbon avec Moli^re et le suivirent 
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aprts au Palais-Royal. Les Espagnols ont m entre- 
tenus depuis par la reine jusques au printemps 
dernier, et j'apprends qu'ils ont repassd les Pyr6- 
ndes*. » 

Nous trouvons eft et 1ft quelques details qui com- 
pl^teront cette trop brfeve narration. 

Les com^diens espagnols, venus apr&s la paix 
des Pyr^ndes et le mariage du roi avec Tinfante 
d*Espagne, d^butSrent k Paris en juillet 1660 : 
d'abord, ft ce qu'il semble, au Petit-Bourbon, et en- 
suile ft rh6tel de Bourgogne. Loret qui les a enten- 
dus nous dit : 

Pour considerer leur maniere 
J'allai voir leur pi^ce premiere, 
Donnant ^ leur portier tout franc 
La somme d'un bel ecu blanc. 
Je n'entendis point leurs paroles; 
Mais tant Espagnols qu'Espagnoles, 
Tant conaiques que serieux, 
Firent chacun tout de leur mieux, 
Et quelques-uns par excellence, 
A en juger par I'apparence. 
lis chantent et dansent ballets, 
Tantot graves, lantot follets; 
Leurs femmes ne sont pas fort belles, 
Mais paraissent spirituelles. 
Leurs sarabandes et leurs pas 
Ont de la grkce et des appas; 
Comme nouveaux, ils divertissent, 
Et leurs casta gnettes ravissent. 

C'dtait en eflfet ce que Ton comprenait le mieux, 
et Loret nous explique par son aveu la principale 

1. p. 2!3. 
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cause de leiir insucc6s : « On n'entendait pas leurs 
paroles. » Les comediens francais, ajoute Loret, 
bien loin detre contre eux marris, leur flrent Wle et 
les r^gal^^nt. S'il s'aglt des comediens de la Troupe 
royale, eomme le dit Ghappnzeaa, ils n'avaient pas 
sujet d'en 6tre marris, comme ils T^taient dej^ des 
succ^s de la troupe de Moli^re; car la nouvelle 
troupe, malgre le t^moignage du bienveillant Loret, 
paralt avoir r^ussi aussi peu que possible, et c*est 
peut-etre parce qu'ils n'esp^raient pas attirer une 
grande affluence qu'ils prenaient plus cher que les 
autres, un ^cu blanc, comme le dit Loret : ils 
avaient m6me pris plus cher, quand ils jou^rent 
sur le theatre du Petit-Bourbon. Nous en trouvons 
la preuve dans une note du registre de la Grange : 

« Dimanche 11 juillet (1660) : il vint en ce temps 
une troupe de comediens espagnols qui joua trois 
fois k Bourbon, une fois a demi-pistole, la seconde 
fois inn ^cu, et la troisi^me Ms fit un four. » 

Comme Loret dit avoir assists k leur premiere 
representation, et que c'est seulement k la seconde 
de celles qui furent donn^es au Petit-Bourbon que 
les Espagnols, rabattant de leurs pretentions, 
jou6rent k nn ecu, prix uniforme a ce qu*il semble; 
on pent en conclure que la premiere representa- 
tion k laquelle il a assiste eut lieu k rh6tel de 
Bourgogne. C'est ce que confirment les dates : on 
voit celle que donne la Grange, et Ton pent induire 
du recit de Loret, publie le 24 juillet, et donnant 
les nouvelles de la semaine precedente, que c'est 
vers le 20 juillet qu'il alia les voir. Leur insucc6s 
sur les deux sc6nes semble done assez bien etabli. 

Ne se sont-ils risques en public qu'^ cette date ? 
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Si Ton pouvait se fier h ce qu'afflrme Merveaia*, 
on devrait supposer qu'ils ont r^peW plus tard ces 
tentatives malheureuses. Voici ce qu'il dit : « Apres 
riieureux mariage dii roi, il vint des com^diens 
espagnols pour s'etablir k Paris ; mais ils n'y furent 
pas beureux. lis ne surent jamais trouver le godt 
des Francais ; leur fac^tieux paraissait grave et leur 
gravity facetieuse, tout le monde ^tait d'un grand 
serieux k leurs comedies, et Ton n'allait k leurs tra- 
gedies que pour rire... Ces com^diens, lasses enfin 
de dedamer dans des solitudes, repass^rent les Pyre- 
nees. )) Gette demi^re phrase semblerait indiquer 
qu'ils ne s'^taient pas decourages apr^s le double 
four constate par la Grange et par Chappuzeau. 

S'ils ne reussirent pas k Paris, ils se maintinrent 
k la cour. La Gazelle mentionne assez souvent des 
representations donnees par eux chez la reine. En 
1663, ils jouent soixante-treize fois a la cour, et 
touchent 32,000 livres : chiffre enorme soit pour les 
representations, soit pour la pension, si on le com- 
pare aux chiffres correspondents des comediens 
francais ou italiensS mais ceux-ci avaient d'autres 
ressources. Dans \e Ballet des Muses en 1666, on pent 
croire que ce sont eux encore qui chantent deux 
dialogues espagnols^, et figurent dans ce divertis- 
sement, non-seulement k c6te des comediens de 

1. Hist, de la poesie frariQaisef 1706, p. 237. 

2. Voir un article int^ressant de M. Ed. Fournier, Bevue des prO' 
ffinces, septembre 1864 : il cite ces chiffres d'apr^s M. AI. iioyer. 

3. Le liTret nomme onse comi^diens et comediennes ou musiciens 
espagnols, et Ton yoit dans le travail de M. Ed. Fournier qu'en 
1663, il y ayait le m^me nombre de comc^diens espagnols & Paris, 
ce qai semble prouver que ce sont bien les m^mes. 



» 



76 LES THEATRES DE 1658 A 1715. 

rh6tel de Bourgogne, de Molifere et de ses cama- 
rades, et enfln des Italiens, mais aussi du roi, des 
principaux seigneurs, et mfime de M"*'^ de La Val- 
li^re et de La Mothe, de M"»«« de Montespan et de 
Ludre, pour ne citer que les belles personnes que 
le roi avait distingudes. 

Si ces chanteurs espagnols ^taient bien en effet 
les com^diens prot^g^s par Marie-Th^rSse, il ^tait 
assez singulier de leur faire chanter, devant la 
pauvre reine, les vers que donne le livret, et qui 
cel^brent la n^cessit^ A'aimer : les quatre noms de 
dames que nous venons de citer prouvent suffi- 
samment que cette n^cessit^ ^tait aussi bien sentie 
par elles que par le roi. Et que pensait la royale 
d^laissee en entendant les huit vers espagnols, dont 
le livret donne la traduction suivante? 

La plus belle jeunesse 

Sans ramour n'est rien. 
Quelque peu de tendresse 

Fait toujours grand bien. 

On ne peut s'en defend re, 

L'araour est trop doux I 
Mais si fai le coeur tendre, 

Ce n'est pas pour vous. 

G'est bien en effet ce que pensait le roi k regard 
de la reine; et les quatre dames en question, sans 
parler des autres, en ^taient la preuve incontestable. 
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GHAPITRE VII. 

l'opi^ra. 

L'Op^ra est le dernier en date des grands th^litres 
qui s'etablirent ft Paris au xvii® si^cle; et comme 
thdAtre public surtout, jl ne date m6me pas des 
premieres ann^es du rfegne. II se composa de la 
reunion de trois choses separ^es jusqu'alors : les 
ballets, la podsie, la musique. Les ballets, formant 
une action dramatique, et quelquefois entrem^l^ 
de podsies chanties, avaient 6te fort en honneur a 
la cour, dfes le xvi* siecle et depuis : c'est mfime le 
seul genre dramatique que Louis XIII paraisse avoir 
aim^; il y prenait part et en composait^ Mazarin 
fit repr&enter k la cour des operas italiens, en dd- 
cembre 1645 La Finta Pazza de Giulio Strozzi, et en 
avril 1654, « la superbe com^die italienne des Noces 
de Thetis et de Pelee, dont les entr'actes sont compo- 
st de dix entries d'un agr^able ballet », dit la 6ra- 
zette : elle fut representee dix fois sur le theatre du 
Petit-Bourbon. Le roi y dansait, et chaque fois y 
d^ployait « de nouvelles graces ». La cause de ces 
representations multipliees etait selon la Gazette^ 
que c( Sa Majeste, par une bonte particuliSre, vou- 
lait que tout le peuple pAt avoir sa part de ce rare 
divertissement ». En doit-on conclure que le Petit- 
Bourbon, dans cette circonstance, songeait rfeUe- 
ment au public, et non pas seulement aux gens de 

1. « La r^jouissance de notre cour continue. Le roi fait un bal- 
leti et Mademoiselle un autre. » Gazette , 1640^ p. 84* 
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cour? k moins toutefois qu'il ne faille entendre ce 
mot tout le peuple dans le sens oii le due de Saint- 
Simon entend toute la France, quand, en nous ra- 
contant son manage, il dit que, le lendemain, sa 
femme « recut sur son lit toute la France k rh6tel 
de Lorges ». Touie la France, que la mari^.e, assise 
sur son lit, selon F usage, d'alors, recut dans sa 
chambre, c'etaient les gens qui montaient dans les 
carrosses : le resle n'existait pas. Quoi qu'il en soit, 
le goM de Louis XIV pour les ballets et le plaisir 
d'y figurer se sont, comme on le voit, prononces de 
bonne heure. Quant au cardinal Mazarin, sa predi- 
lection pour la musique comme pour la peinture * 
elait aussi vive que celle du cardinal de Richelieu 
pour la tragddie et la com^die. II lit repr^senter 
encore en 1G60, Ercole amanie, op^raavec desinter- 
m^des de danses, oii flgurerent le roi et la jeune 
reine, « Tabb^ Molani, nous dit Boiudin, y chantait 
un r61e' ». Une autre importation italienne 6tait 
d'y faire chanter des castiats. Ce fut, dit Talle- 
mant, M"* de Longueville qui s'avisa la premiere 
de trouver un mot convenable pour les designer, 
des incommodes. « Mon Dieul mademoiselle, disait- 
elle k une autre pr^cieuse en parlant d'un de ces 
chanteurs, que cet incommode chante bieni » 

1. Se rappeler le r^cit qae fait Brieiine, dans ses Memoires, d*une 
dernidre visite que fait Mazarin mourant et se trainant avec peine, 
ii ses tableaux bien aim^s : cctte sc^ne touchante se termine par 
un mot oCi se peignent k la fois la passion de l*artiste et celle de 
l^avare : « Ah! mon pauvre ami, dit Mazarin k Bricnne, il faut 
quitter tout cela! Adieu, chers tableaux, que j*ai tant aim^s, — et 
qui m*ont tant coiSlt^! » 

2. Lettre sur VOpira, p. 8. 
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C/^tait pour complaire au ministre, ft ce qu'il 
semble, que Tabb^ Perrin composa « la premiere 
com^die francaise en musique repr&ent^e en 
France ». Cambert en fit la musique; cette pasto- 
rale fut representee k Vincennes en 1659, devant le 
rol, la reine m6re et le cardinal. Gelui-ci encou- 
ragea Perrin et Cambert k composer un autre ou- 
vrage du m6me genre; Fop^ra francais semblait 
ainsi fond^. Mais la mort de Mazarin ajourna la 
representation de ce nouvel ouvrage. II est vrai 
que la po&ie de Tabbe Perrin n'tftait gu6re de 
nature k recommander beaucoup le genre nouveau, 
quoiqu'il se felicite, dans la preface de son opdra de 
Pomone, d'avoir obtenu les suffrages « de quatre ou 
cinq de nos plus habiles hommes en poesie ». II 
est difficile pourtant de se figurer que les preten- 
tieuses platitudes et les inventions burlesques de 
cette mythologie baroque aient pu avoir pour 
personne le moindre attrait. On y trouve par 
exemple une scene bizarre, entre Priape, le dieu 
des jardins, quatre jardiniers, suivants du dieu, et 
des bourgeoises. Les jardiniers d^crivent ft ces der- 
ni^res dans les vers suivants Tamour qui les con- 
sume : 

Nos peaux sont plus s^ches 

Que des parchemins, 
Et nos pauvres baches 
Nous tombent des mains. 

Altendries, a la premiere et la deuxiSme bour- 
geoises » rdpondent sans la moindre hesitation : 

Aliens sur les vertes foug^res 
Gueillir les doujc fruits de Tamour. 
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« Le dieu et les jardiniers vont embrasser chacun 
leur bourgeoise, » dit le livret. Mais elles se chan- 
gent en autant de buissons de roDces, et le dieu, 
(( en se piquant, » s*^crie : 

Pestel quel cbaDgementI quelle metamorphose! 

Le reste est dans le meme godt, et sert ft nous ex- 
pliquer Tadmiration, un peu exagdrtfe peut-toe , 
qu'excitferent plus tard les operas de Quinault. 

G'etait toutefois k Tabbd Perrin d'abord que 
Louis XIV avait accord^ en 1669 par lettres patentes 
le privilege « d'une acad^mie d'opdra ou repre- 
sentations en musique, en langue fran^aise, sur le 
pied de celles d'ltalie ». Elle doit 6tfe ^tablie k Timi- 
tation de celles qui ont 616 institutes ailleurs par le 
pape el d'autres princes, et le roi fait « tr6s-expresses 
inhibitions et defenses k toutes personnes de quelque 
quality et condition qu' elles soient... de faire chan- 
ter de pareils operas ou repr&entations en mu- 
sique dans toute T^tendue du royaume pendant 
douze ann^es sans le consentement de Texposant ». 

Malgrtf ces expresses inhibitions, Tabbd Perrin 
ne profita pas longtemps de son privilege. II s'^tait 
associ^ avec le musicien Cambert, surintendaut de 
la musique de la reine m6re, et le marquis de Sour- 
ddac qui leur fournit les mac/imes ^ Les trois associ^s 
s'install6rent rue Mazarine, k rh6tel Gu^negaud % 
et ce fut Ik que fut repr&enttfe Pomone. Mais si la 

1. Beaughamp, Recherches sur les thedtres, toumois, carrottsels, 
baUets, etc, p. 67. 

2. Dans la salle oi!i devait s^^tablir plus tard la troupe de 
Moli^re. 
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musique parut belle, aa dire de Saint-fivremond, la 
po^sie en sembla fort mcchante. De 1^ des dissen- 
sions entre les associes. Lulli, qui avait d^j^ debau- 
rM k Cambert ses deux meilieurs chanteurs, ap- 
puye d*ailleurs par M°»® de Montespan, se fit donner 
en 1672 le privilege de Perrin, qu*il dut dedom- 
mager. Le marquis de Sourdeac, qui se trouvait 
Evince sans compensation, fort processif d'ailleurs, 
en sa qualite de Normand, intenta un proems h 
Lull!; et ce qui donne une idee mediocre de la 
• justice d'alors, Colbert ^crivit au president de Har- 
lay de donner dans ce proc6s « au sieur Lulli toute 
Tassistance et la protection qui d^pendaient de Tau- 
torit^ de sa charge* ». Lulli Temporta encore. II 
s'associa Quinault pour les paroles, et prit possession 
en 1673 de la salle du Palais-Royal, d'ofi la troupe 
de Moli^re venait d'etre renvoy^e. II conclut avec 
Quinault un contrat par lequel celui-ci s'engageait 
k lui fournir tons les ans un opera moyennant 
4,000 livres. Depuis le roi accorda 2,000 livres de 
pension k Quinault, et « daigna quelquefois mfeme 
lui donner les sujets de ses operas* ». Nous repar- 
lerons plus loin du godt du roi pour ce genre fas- 
tueux et assez Equivoque, surtout tel qu*on le com- 
prenait alors, et qui 6tait presque toujours d*ailleurs 
sous I'apparence d'un sujet romanesque ou mytho- 
logique un hymne en son honneur, une apoth^ose 
p^riodiquement renouvel^e et dont il ne se lassait 
point. On ne pent nier que Quinault, par ses quali- 

i. Voir cette lettre, Correspondance de Colbert, t. V, p. 323. 
. 2. La Vie de Quinault, en t^te de ses oeuvres, ^d. de 1715, t. I, 
p. 35. — Lulli s*6tait install^ un moment, en 1672, rue de Vaugi- 
rard, sur Templacement actuel de POd^on. 

6 
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t& comme par ses d^fauts, ne fdt admirablement 
propre k ce genre auquel il se consacra d^sormais 
tout entier; il avait trouv^ sa veritable voie. II con- 
serva jusqu'i la fin la faveur royale et n'eut jamais 
k subir ni des tracasseries comme Moli^re, ni Fou- 
bli comme Corneille, ni comme Racine, une dis- 
grace plus ou moins dissimul^e. 

Quant k LuUi, il faut bien se rendre compte de 
ce qu'il avait demand^ et obtenu. Ge n'toit pas sett- 
lement la direction du seul theatre de musique qui 
existat alors : c'^tait, comme le dit Charles Per- 
raultS « le droit de composer seul des operas », 
le monopole de la musique dramatique. Et Per- 
rault ajoute que bien des gens, k la cour m6me, 
blAmSrent ce privilege exorbitant, et trouvferent 
que, si on avait permis k d'autres musiciens de 
faire des operas, on les etit « engages ainsi par 
toulation ^ se surpasser les uns les autres et k por- 
ter notre musique k sa derni^re perfection ». Mais. 
Colbert n'avait pas os^ s'opposer k la volenti du roi 
circonvenu par Lulli. 

L'op^ra, install^ au Palais-Royal, y est rest^ pen- 
dant tout le sifecle suivant. 

La fin du r6gne fut marqude par une creation, qui 
subsistera pendant tout le xvm« sifecle. Louis XIV 
(7 Janvier 1713) y autorisa I'^tablissement des bals 
publics qui devinrent si c^lfebres par des aventures 
de toute sorte. II est assez ^trdnge que cette insti- 
tution date des anndes de devotion du roi. On ne 
put du reste les ouvrir que sous la r^gence, quand 
le p6re Sdbastien, carme, eut imaging une machine 

1. M4moires, livre IV. 
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qui dtablissait sur le parterre un plancher mobile. 
Ainsi qu'on Fa remarque, les hals de TOpdra sont 
done redevables de leur existence k un moine qui 
les a rendus possibles, comme le premier op^ra 
francais avait ii6 compost par un abM, Perrin ; — 
comme la com^die franpaise et la com^die italienne 
au xvir si^cle trouvent egalement deux cajrdinaux 
pour les protdger, Ricbelieu et Mazarin ; — des abbfe 
pour ecrire soit des pieces pour le Th^tre- Fran- 
cais, soit des libretti pour TOp^ra ; — et enfln un 
abb^ d'Aubignac pour donner te theorie de Tart 
dramatique, un r^v^rend p6re Mdn^trier pour tra- 
cer celle des operas et des ballets. 



GHAPITRE VIII. 

PETITS THEATRES, TROUPES DE GAMPAGNE. 

En dehors de TOp^ra et du Th^Sitre-Francais , la 
com^die italienne avait pu seule subsister, grSice ft 
une longue possession et au godt du public pour ce 
genre Idger. Elle avait flni pourtant par succomber 
et disparaltre. 

Ant^rieurement m6me, au lieu des trois th^Mres 
francais qui kittaient entre eux et se disputaient la 
favour du public au commencement du rSgne de 
Louis XIV, il n'y en avait plus qu'un seuJ, armd du 
redoutable privilege de representor des pieces fran- 
caises. L'Opera, de son c6te, institution nouvelle, 
etait Egalement privildgie pour les comedies en 
musique. On ne pouvait done plus ni chanter ni 
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reciter e^ francais, sans avoir k craindre les recla- 
mations des deux puissants theMres. Un bien mo- 
deste spectacle I'apprit bient6t k ses dtfpens. 

C'^tait un simple thdtoe de marionnettes^ qui 
s'^tait ouvert en 1677, au Marais. 

II y avait ddjS, d6s les premieres ann^es du r^gne, 
un peti^th^litre qui estrest^ c^l^bre, c'^tait aussi un 
th^tre de Marionnettes, celui de Brioche, tracass^ 
par les subalternes, prot^g^ par le roi*. Le commis- 

1. n est k croire que c*est de ce th^&tre qu'il s'agit dans le pri- 
village accord^ par Louis XIV « k Dominique de Mormandin, sieur 
de la Grille, pour ses nouvelles marionnettes, sous le nom de 
Troupe royale des pygmies ». 

« Notre bien aim^ Dominique de Mormandin, 6cuyer, sieur de 
la Grille, nous ayant humblement fait remontre qu'il a ti*ouy^ une 
nouvelle invention de marionnettes qui ne sent pus seulement 
d*une grandeur extraordinaire, mais mesme repr^sentant des co- 
m^diens avec des decorations et des machines imitant parfaitement 
la danse et faisant la voix humaine, lesquelles serviroot non-seu- 
lement de divertissement au public, mais serviront dMnstruction 
pour la jeunesse ; 

<c Lui accordons privilege de donner ses representations pendant 
le cours de vingt ann^es k dater du present dans notre bonne ville 
et faubourgs de Paris et par toutes autour tels bourgs et lieux de 
notre royaume qu'il jugera k propos, etc. » Pl^ce in^dite, tir^e des 
Archives nationales, et publi^e par M. Jules Claretib, MoHdrB, savie 
et ses OBUvreSf p. 188. Comme on va le voir, Louis XIV, couvrant 
de sa protection person nelle les marionnettes, ne fut pas plus heu- 
reux k cet ^gard qu'avec Moli^re, et ne put les garantir des jalou* 
sies qu*elles ne tard^rent pas k exciter. La troupe royale des pyg^ 
nUes ne fut pas moins tracass^e que ne Tavait 6te la troupe du roi. 

2. Brioche avait eu d*abord son the&tre pr^s du Pont-Neuf, et 
une note de Paris ridicule , strophe 46, nous en designe Tern pla- 
cement : 

J'apergois U-bas sar la rlre 
Le beau petit ChMeaa-Gaillard. 

G^etait 1^, dit la note d'une edition de 1714, que « Brioche jouait 
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saire de police de Saint-Germain-l'Auxerrois avait 
inlerdit ses representations. Colbert ^tait intervenu 
et avait tfcrit au lieutenant de police la Reynie pour 
lui faire savoir « que le roi voulait bien permettre k 
Brioclid cet exercice* ». Toujours le mfime fait qui 
se reproduitpartout: sous un gouvernement absolu, 
le despotisme d'en haut est toujours plus accommo- 
dant que celui d'en bas, et le gotlt de la domination 
s'accrolt en proportion de Tobscurit^ hi^rarchique 
de ceux qui d^tiennent une portion de Tautoritc. 

Le nouveau th^tre, qui paralt avoir voulu rem- 
placer en 1677celuide Brioche, eut malheureusement 
affaire k trop forte partie : Lulli, surintendant de la 
musique royale , avait le bras plus long que le com- 
missaire de Saint- Germain- TAuxerrois. On appela 
ce nouveau theatre le thd^re des Bamboches; il 
continuait la tradition de Brioche, mais, k ce qu'il 
semble, avec de plus hautes pretentions; il ne tarda 
pas k obtenir un succes qui ^veilla la jalousie... de 
rOpera. G'est ce que le Mercmre gcUant indique avec 
la reserve et la prudence qui le caractdrisent d'ordi- 
naire ; il dit de ces marionnettes : 

« Je crois que si on les laissait croitre, elles 
feraient parler d'elles : elles se sont dijk perfection- 
n^es, elles ne dansent pas mal, mais elles chantent trop 
haut pour pouvoir chanter bien longtemps; et si on 
devient considerable quand on commence k se faire 

aatrefois les marionnettes ». Le cMteau Gaillard est une maison 
isolee sur la riviere, que Ton aper^oit k Tendroit oi!i aboutit aujour- 
d*hui sur Ic quai la rue Gut^negaud, dans la vue du Pont-Neuf, par 
P^relle. — Voir sur Datelin « dit Brioch^ une savante note de 
M. Jal dans son Dictionnaire, 
1. Correspondance de Colbert, 29 juin 1671. 



L 



86 LES THEATRES DE 1658 A 1715. 

craindre» il faut qu'elles aient plus de merite que le 
peuple de Paris ne leur en a cru; mats tout fait om- 
brage a qui veut regner seul ; cependant il est tr6s-cer- 
tain que lorsqu'on travaille trop ouvertement k 
d^truire de m^chantes choses, on les fait toujours 
.r^ussir. 

« L' opera ^tant en France, etc. » 

Cette intervention brusque de I'Op^ra est une 
fapon delicate de faire sentir ce que de Vis6 n'pse 
dire express^ment, c'est que c'^tait T Opera qui per- 
s6cutait-ces Bamboches, et abusait de son privilege. 
En eflfet, il obtint leur suppression. 

Ce fut un th^Atre du uieme genre qui, a Meaux, 
mourut sous le coup des foudres ^piscopales et eut 
rhonneur d*attirer, tout comme MoliSre, les ana- 
themes de Bossuet^ On voit que les marionnettes 
avaient k lutter contre deux ennemis redoutables, 
rfiglise et rOp^ra. Au moins Bossuet semble-t-il, 
en provoquant Tinterdiction des marionnettes, s*ap- 
puyer sur des raisons d'ordre mordl : Lulli tyran- 
nise, parce qu'il est fort de son privilege, et qu41 
croit avoir k redouter la concurrence de ces bons- 
hommes de bois. 

R^capitulons un peu les hauts faits de Lulli en 
ce genre ; d^cid^ment cet stranger devenait un fleau 
universel. 

PremiSrement, il enl6ve le privilege de TOp^ra k 
Perrin et k Cambert, et I'obtient pour lui; 

Secondement, il fait renvoyer la troupe de MoliSre 
du Palais-Royal, et se fait donner leur salle; 

1. Voir lettre du 18 novembre 1686 (jOEuvres computes, ^d. Le- 
bel, t. XUI, p. 578). 
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Troisi^mement, il fait interdire aux com^diens 
francais d' avoir plus de six violons dans leur modeste 
orchestre ; 

Et enfiin il couronne le tout en se montrant jaloux 
m£me des marionnettes. Elles chantaient trop haut; 
elles ne chanteront plus. 

II fallait m^me Tautorisation de Lulli pour les 
th^tres de. socitft^, et quand il lui arrivait de se 
montrer bon prince, il faisait encore sentir qu'il au- 
rait pu ne pas Ffitre. Pour jouer chez soi une pifece 
en musique de sa fa^on, un particulier ^tait oblige 
d'obtenir le consentement de Lulli. Colbert ^crit k 
La Reynie : « Le roi m'ordonne de vous ^crire ces 
lignes pour vous dire que vous pouvez permettre 
sans difficult^ au sieur de Lescogne, avocat au par- 
lement, de faire representor par des ^coliers qui 
logent chez lui une petite trag^die qu'il a composde, 
aux conditions porUes par le consentement du siear 
Lulli quHl vous remettra entre les mains^. » Quelles 
pouvaient fitre les conditions dict^es par le superbe 
Lulli ^? 

Anim& par ce bel exemple, et forts aussi de leur 
privilege, les com^diens franpais, dans les derniSres 
ann^es du r^gne, se mettent k pers^cuter un nou- 
veau th^tre, le theatre de la Foire ; ce n'^tait pour- 
tant pas une concurrence bien redoutable : ce 
thdAtre n'^tait ouvert que pen de temps chaque an- 
n6e, k la foire Saint-Germain, qui se tenait depuis le 
3 f^vrier jusqu'A la semaine de la Passion *; et k la 
foire Saint-Laurent, situee hors de la ville, entre les 

1.20juiii 1671. 

2.. Sur remplacement actuel du march^ Saint-Germain. 
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deux rues du faubourg Saint-Denis et Saint-Martin; 
ceiie-ci durait pendant les mois de juiliet, d'aotlt et 
de septembre*. Les registresde ia Comedie-Fran- 
Qaise portent la trace des tracasseries qu'eiie suscita 
a ceux qu*elle appelle dedaigneusement les sau- 
teurs, les danseurs de corde, et qu'elle ne m^prise 
pas assez pourtant pour les laisser tranquilles. Ce 
qui pent paraltre singulier, c'est que la cOm^die, si 
jalouse de ses privileges, ne dedaigne pas d'empi^- 
ter sur ceux d'autrui. C'est ainsi qu'en 1701, « le 
ducde Mantoue, qui ^tait alors k Paris, permit k un 
de ses sauteurs qui passait pour un des plus habiies 
dans cet exercice, de sauter k une fete marine qui 
suivait le Port de mer, de Boindin^ » 

Ces troupes de la foire s'dtaient pourtant multi- 
pliees. Les frferes Parfaict constatent la presence 
de trois troupes diffdrentes k la foire Saint-Germain 
en 1697 ^ L'une d'elles, celles des frSres Allard, qui 



i. Sur remplacement de la gare du chemiii de fer de Strasbourg, 
pr^s de P^glise Saint-Laurent. 

2. C'dtait une fa^on de payer ses places ; car les registres men- 
tionnent souvent que « M. le due de Mantoue et sa suite sent en- 
tr(^s », et comme ou ne marque rien pour eux aux recettes, on doit 
en conclure qu*ils ne payaient pas. 

3. Memoires pour servir d Vhistoire des spectacles de la Foire, 
par un auteur forain, 2 vol. in-12, Paris, 1743, chez Briasson. On 
voit pourtant, dans la Muse historique de Loret, que, d^s 1660, il 
y avait h. la foire Saint-Germain une troupe de sauteurs venus de 
Hollande. A la date du 20 mars 1660, il dit : 

La belle foire Saint-Germain 
Aujourd'hui se fenne, ou demain : 
Ainsi, trdve de castagnettes, 
De singes, de marionnettes ; 
Tr6ve de ces sauts perilleux, 
Tr^ve de ces tours merveilleux 
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s'y elait instance huit ans auparavant, semble avoir 
et^assez bien en cour; le Mercure galant et Dangeau 
la citent assez souvent, comme y ayant doun^ des 
representations*. C'dtait, par exemple, « une sc^ne 
nocturne des deux fils du sieur Allard, I'un en Sca- 
ramouche, Tautre en Arlequin, qui lirent des sauts 
merveilieux ». 

II paralt qu'a leurs exercices d'acrobates iis 
n'avaient pas tarde k joindre les couplets et du dia- 
logue mfime; TOpera leur fit d^fendre de chanter, 
les Francais de parler. L'autorit^ semble cependant 
s'etre parfois relAchee de sa rigueur a leur ^gard. 
C'est ainsiqu'en 1707 le monologue leur est permis; 
le dialogue seul jleur est interdit. lis trouvferent le 
moyen de tourner la difficulte ; un rapport de police 
etablit qu'ils ont reprdsente une comedie en cinq 
actes, ayant pour titre : Scaramouche pedant peu scrvr 
pul-eux, Un acteur, apr6s avoir parld sur la sc6ne, 
se retirait dans la coulisse, et celui auquel il s'dtait 
adress^, reste sur la sc6ne, lui r^pondait, puis le 
premier rentrait; il n*y avait ainsi k la fois qu*un 
personnage parlant. Ou bien encore le premier 

De la troupe assez belle et grande 
Des danseurs venus de Hull an de. 
Que dans le plus beau des faubourgs, 
Allaient admirer tous les jours 
Plus de huit cents, neuf cunts ou mille 
Des plus apparents de la ville. 

1. « Le roi m^ordoDoe de vous faire savoir quMl veut que vous 
donniez la permission au iiomm(3 AUart de repr^senter en public, 
& la foire Saint-Germain, les sauts accompagnes dequelques dis- 
cours qu'il a jou^s devant Sa Majesty, k condition seulement qu*on 
n'y chantera ni dansera. » Colbert k La Reynie, 4 fSvrier 1679, 
dans la Correspondance administrative, t. U, p. 565. 
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repetait tout haiit ce que le second 6tait cense lui 
r^pondre tout bas. Ces essais de monologues suc- 
cessifs, qui ressemblaient trop au dialogue, furent 
interdits. 

En 1709, une troupe dirigee par un Suisse s'dta- 
blit k la foire , « et comme les Suisses en France 
jouissent de certains privileges », comme de plus 
ceux-lA semblent avoir 6ti proteges, on usa k leur 
^gard d'une certaine tolerance. Parmi leurs pro- 
tecteurs ils compt^rent un pr^lat, [le cardinal d'Es- 
trees, qui, en quality d'abbe de Saint- Germain, 
« leur avail garanti dans son bail la pleine liberie 
du thdMre sur son terrain^ ». lis eurent un grand 
succ6s en parodiant, — sans parler, — UAtree de 
Cr^billon, qu'on venait de repr&enter k la Come- 
die-Franfaise. Ilsprononcaientavec feu et en charge 
une suite de syllabes sans aucun sens, mais scand^es 
comme des vers alexandrins, en les accompagnant 
de gestes et de mines par lesquels ils imitaient d'une 
fafon comique les acteurs du Thd^tre-Fran^ais. On 
comprend que cette plaisanterie ne contribua pas k 
rendre ceux-ci plus tolerants k regard des forains. 

Cetait par trop braver le courroux des come- 
diens du roi. Au mois de fevrier 1710 nous trou- 
vons sur leurs registres cette note dont nous res- 
pectons Forthographe : 

(( Les affaires extraordinaires qui ont apelld la 
compagnie k Versailles au sujet des danceurs de 
corde, ont oblige de donner relAche au th^tre les 
13 et 14 du courant. » 

La Gomedie triomphe, car le dimanche 16 elle 

1. L*abb^ DE LA Toufi) Reflexions sur la Comedie, 1. I, ch. ii. 
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peut dcrire sur les registres, « qu'aujourd'hui les dan- 
seurs de corde ont eu ordre de par le roi de ne 
point parler, chanter, ni danser... » Ni danserl 
excepte sur la corde, sans doute. 

Ainsi on leur interdit le chant, la parole, la danse; 
hdlas ! on ne songe jamais k tout ; on avait oublid le 
geste, et ils en profit6rent. Us se sauvaient toujour^ 
par le public qui devenait recalcitrant et trouva fort 
gai le proc^d6 imaging par eux pour ^chapper aux 
rigueurs du pk'ogranime qu'on leur imposait. Voici 
comment ils s'y prirent. 

lis inventferent ce qu'on appela des pieces a la 
mxiette. C'dtaient des pantomimes, par exemple, 
Arlequin, roi de Serendib, une farce que Le Sage 
n'avait pas dddaign^ de composer pour eux*. Arle- 
quin paraissait sur la sc6ne, qui repr&entait le 
rivage de la mer; il exprimait par des gestes sa de- 
solation de se voir jete par un naufrage sur une 

i. Dans la Critique de Turcaret, prologue et Epilogue de cette 
pi^ce, en 1709, Le Sage avait parl6 avec un dddain supreme du 
th^^tre de la Foire, pour lequel il devait tant travailler plus tard, 
aprds sa rupture avec les com^diens fran^ais : le prologue est fait 
par le diable boiteux Asmod^e et par Don Cl^ofas : celui-ci s'^tonne 
du grand nombre de dames qui viennent pour assister k la premiere 
representation de Turcaret : II y en auraitbien plus encore, rdpond 
Asmod^e, sans le spectacle de la Foire : « La plupart des femmes 
y courent avec fureur. Je suis ravi de les voir danslegoUt de leurs 
laqttais et de leurs cockers.,, J'inspire tous les jours de nouvelles 
chicanes aux bateleurs. C'est moi qui leur ai fourni leur Suisse, 

DON CLEOPAS. 

a Que voulez-vous dire par votre Suisse? 

ASMODEE. 

a Je vous expliquerai cela une autre fois. » 
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c6te deserte : aussitdt une machine faisait descendre 
un rouleau de toile que deux enfants « habiil^s en 
Amours » deployaient devant les spectateurs. On y 
lisait en gros caractferes un couplet, avec indication 
d*un air connu. L'orchestre jouait d'abord i'air pour 
bien le rappeler aux spectateurs ; puis ie public en- 
tonnait en choBur ie couplet interdit k Arlequiu, qui 
Ie mimait avec expression. II n'avait ni chants, ni 
parte, ni dans^; le programme dtait scrupuleuse- 
ment rempli. Gela fait, les Amours roulaient leur 
pancarte et remontaient au ciel, en attendant le 
moment d'en redescendre avec un nouveau couplet. 
Le public, jouant Ie r61e inattendu du choeur an- 
tique, et remplapant les acteurs rdduits au silence, 
voilA ce que n'avait pas prevu la police : aussi Tin- 
vention eut-elle du succfes; les spectateurs se pr6- 
laient au milieu des Eclats de rire k cette mystifica- 
tion de la Comddie-Fran^aise, et prenaient plaisir k 
narguer ainsi les privil^gife et leurs protecteurs. 

11 est visible, par tons les canevas qui nous res- 
tent du theatre de la Foire k cette date, que Tam- 
bition des forains 6tait de recueillir Fh^ritage 
vacant des Italiens chassis en 1697; ce sont les 
memes personnages, Arlequin et autres; la forme 
des pieces est la mfime, vaudevilles, ou op(Sras- 
comiques. Enfin, «n 17U, une troupe d'opdra- 
comique conclut un traitd avec TOp^ra, qui lui 
permit de jouer librement k la Foire des pieces chan- 
tees, sans user des subterfuges auxquels avaient 6i6 
reduits ses predecesseurs. C'dtait du reste alors, vers 
Tepoque de la paix d' Utrecht, comme une pacifi- 
cation universelle, m^me au th^Atre. 

II semble m^me que, depuis quelque temps dej&, 
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la guerre avait cessd entre les forains et la Comddie- 
Francaise; car nous toyons en 1711 survenir un de 
ces incidents si communs dans les tragedies d'alors 
entre deux races ennemies et en apparence irr^- 
conciliables : c'est un mariage entre Baron jeune, 
le fits du grand acteur, et com^dien lui-mSme de 
la troupe du roi, et M"« Wondrebeck, fille de la di- 
rectrice des spectacles de la Foire * . 

Par 1^ finit la guerre, et la paix lui succdde. 

Comme dans Corneille, Albe et Rome s*6taient 
reconcili^es. 

Devons-nous rappeler aussi qu'il y eut quelque 
temps une troupe de com^diens fran^ais, les comi- 
diens de Mademoiselle, qui s'^tabllrent, en 1661, rue 
des Quatre-Venfs, et plus tard une troupe d'enfants, 
d'ofi sortirent plus tard deux acteurs c616bres, Baron 
et Baisin ? 

Mais il faut dire aussi un mot des troupes fran- 
caises qui jouaient soit en France, soit h T^tranger. 
Ghappuzeau dit des premieres, les comediens de cam- 
pagne : a Autant que je Tai pu d^couvrir, ils peuvent 
faire douze ou quinze troupes, le nombre n'en ^tant 
pas limits. » Les uns prospSrent, les autres V(5g6tent. 
Mais leurs frais heureusement ne sont pas conside- 
rables : « Les comediens de campagne qui ne mar- 
chent pas avec grand train, et qui n'ont a ouvrir ni 
loges ni amphitheatres, rdduisent toutes les charges k 
trois, et, usant d'^pargne, se contentent de deux ou 

i. Anecdotes dramatiques, t. UI, p. 30. Ce tils de Baron, qui 
annongalt du talent, mourut Jeune. 
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trois violons, d'un d^corateur et d'un portier *. » 
Leurs tribulations nous sont connues par les md- 
moires du temps, et surtout par le Roman comique 
de Scarron. 

On en cite deux toutefois, pendant les premieres 
ann^es du rfegne, qui ont eu du succfes et qui pa- 
raissent avoir iti g^n^ralement distingudes des 
autres; d*abord celle de Filandre : « II a de la 
reputation, dit Tallemant, mais il ne me semble 
pas naturel. » Ce fut Filandre qui ddcouvrit le talent 
de Br^court. II ne faut pas oublier une autre troupe 
bien autrement cfl^bre, dont Chappuzeau, qui rdsi- 
dait k Lyon en 1656, dit k cette date dans un ou- 
vrage sur cette ville : 

(( Le noble amusement des honn^tes gens, la 
digne d^bauche du beau monde et des bons esprits, 
la com^die, pour n'6tre pas fixe comme k Paris, ne 
laisse pas de se jouer ici k toutes les saisons qui la 
demandent, et par une troupe ordinairement qui, 
tout ambulatoire qu'elle est, vaut bien celle de 
rH6tel qui demeure en place *. » 

1. p. 225. On peut supposer que rh6tel de Bourgogne ne d^dai- 
gnait pas de faire parfois des tourn^es en province. C'est du moins 
ainsi que Ton peut interpreter un passage assez obscur de Titon 
du Tillet, Parnasse frauQais, p. 639, ofi il nous dit que Baron (le 
p^re du grand com^dien) s'engagea 2i Bourges dans une troupe de 
com^diens quil suivit k Paris, « et oil se trouvaient Montfleury, 
Floridor, Beauchasteau, M"" Du Pare, Duclos, et enfin la femme 
de Baron ». II serait difficile de croire qti'une simple troupe de 
campagne (tt aussi bien composde. Nous avons vu que la troupe 
de Mondory (celle du th^&tre du Marais) faisait quelquefois des 
excursions k Rouen ou ailleurs. 

2. Lyon dans son lustre, 1656, p. 43. On peut citer encore la 
troupe du due d'£pernon, k Bordeaux. 
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^Cette troupe ^tait celle sans doute oil flgurait 
(( un garfon nomme Moliere )u 

II y avait aussi des troupes francaises & Tdtranger. 
Ghappuzeau, qui avait l)eaucoup voyage, vu TAn- 
gleterre, la Hollande, parle d'une troupe de comd- 
diens francais entretenue par le dernier prince 
d*Orange * et qui s'^tait dtablie depuis k Bruxelles 
(p. 152), et de deux autres qui sont au service du 
due de Brunswick et de Hanovre * et de I'^lecteur 
de Bavi^re, tandis qu*ii n'a trouvd dans tout Tem- 
pire que « deux ou trois troupes des comMiens du 
pays, qui sont fort peu occupees. » II parle encore 
(page 214) de la troupe franpaise de M. de Savoie, 
*dont il fait un grand dloge. Ghappuzeau avait pu 
connaltre cette troupe dans « les deux voyages qu'il 



i. « Notre troupe, dit un des personnages du Roman comique, 
est aussi complete que celle du prince d'Orange ou du due d*£iper- 
non. 9 i^ partie, ch. ii. — Ghappuzeau devait connaltre de visu 
ces diflf^rentes troupes : il raconte (t. IV de VEurope vivante) qu*il 
a fait deux voyages en Allemagne, en 1669 et en 1672, et il s*ln- 
titule ci-devant precepteur de S, A, S. le prince d'Orange. — II 
y avait eu ant^rieurement une troupe dite du prince d'Orange 
qui joua en 1625 et en 1629 h Thotel de Bourgogne, et qui paralt 
avoir £prouv6 d'assez grandes difficult^s de la part des com^diens 
ordinaires du roi. Voir Eudorb Sodlie, Recherches sur Molihre^ 
pages 158 et 160. £tait-ce la mdme troupe, retourn^e k T^tran- 
ger, que virent k Bruges MM. de Villiers en 1657 ? « Elle avait 6t6, 
disent-ils, k feu M. le prince d'Orange. » (Journal d*un voyage 
d Paris en 1657-1658, p. 16). lis lui virent representor la Mort de 
Pompee, 

2. A propos d'un voyage de la com^die k Fontainebleau en sep- 
tembrp 1692, apr§s r^num^ration des com^diens qui en font par- 
tie, le registre ajoute : « Plus M. Passera {sic)^ de la troupe de 
M. le due d'Anouer (je suppose que c^est de Hanovre), qui y est 
aussi alie par ordre de la cour. » 
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fit k Turin », et dont il dit un mot dans la d^di- 
cace de son ouvrage. On voit qu*en somme il ne 
parle que des troupes qu'il avail pu voir lui-m^me 
dans ses courses k Tdtranger, et il est probable qu'il 
y en avait d'autres. 

THEATRE DES JESDITES. 

Nous croyons avoir epuisd k peu prfes Tdnumdra- 
tion des divers th^tres k cette dpoque. Toutefois, 
puisque nous (Snumdrons ici les th^dtres payants, 
peut-6tre conviendrait-il de mentionner celui que 
les jdsuites ouv^aient k certains jours de Fannde 
k leur college de Clermont, depuis colldg6 Louis-le-' 
Grand, et oCi ils faisaient payer : tdmoin Loret, qui 
assista « au cpU^ge de Saint-Ignace », en aotlt 1658, 
k une tragddie latine, Athcdie, « pour quinze sous 
que je donnai, » nous dit-il; ainsi il paya le mSme 
prix qu'il edi Aonn6 k rh6tel de Bourgogne, pour 
voir une trag^die de Corneilie. II est vrai qu'il en 
eut pour son argent, car, outre la trag^die, 

H^ On y dansa quatre ballets, 

Moitie graves, moitie follets, 
ChacuD ayant plusieurs entries, 
Dont plusieurs furent admir^es, 
Et, vrai comme rimeur je suis. 
La Yerite sortant du puits, 
Par ses pas et ses pirouettes, 
Ravit et prudes et coquettes. 

II n'y a que les jdsuiles pour faire executor ainsi 
des pirouettes k la V^rit^. 
On voit, de plus, que les rdvdrends p6res admet- 
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talent les dames, prudes ou coquettes, k leurs repre- 
sentations. Rien n'y manquait done de ce qui con- 
stituaitles repr&entations th^trales. Seuiement, les 
rOles de femmes ^talent executes par de jeunes gar- 
cons ; mais, toujours'attentifs k suivre les gotlts du 
jour, en les modifiant habilement, iis avaient eu la 
singuli6re id^e d'introduire cette fois dans un sujet 
biblique, non pas prdcis^ment un de ces d^guise- 
ments de femme en homme, si communs dans les 
comedies de Quinault et autres k la m^me date, 
d'apres la donn^e italienne, la creduta maschio, mais, 
au contraire, un travestissement d'un gar^^on en jeune 
fiUe. Lorel, qui nous rend compte de leur Athalie, 
nous apprend que dans cette pi6ce on deguisait le 
sexe de Joas pour le soustraire aux fureurs d'Atha- , 
lie, etqtfil avait Hi « dev^ comme pucelle ». G'est 
una id^e trop ingenieuse, que Racine a bien fait de 
ne pas leur emprunter quand il traita plus tard le 
mfime sujet. 

Ge n'est pas seuiement, du reste, pour leur th^Atre 
k Paris, que les jesuites ont le droit de ligurer ici. 
En province, on les voit repr&enter assez r^guliS- ^ 

rement des pieces dans leurs colleges ; et la Gazette, 
dans son recit des voyages du roi au commence- 
ment de son r6gne, ne manque pas de nous parler 
des representations de ce genre auxquelles il a 
assists, soit k Lyon, en 1658, oCi il voit a une fort 
belle trag^die au college des jesuites «, soit en 1660, 
apr6s son mariage, k Bordeaux, « oil leurs Majest^s 
vont au college des j&uites assister 4 la representa- 
tion d'une comedie jou^e sur le sujet de la Paix par 
leurs ecoliers, avec toute la pompe et tons les agre- 
ments possibles, cette pi6ce etant m6lee de plusieurs 
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entries de ballet fort divertissantes ». En province 
comme k Paris, les j&uites admettaient un public 
payant, mfime an xviii® si6cle, et Dreux du Radier 
dit, dans ses Mcreations historiques * : « Les j^suites, 
quand ils jouaient des pieces de theatre, ont tou- 
jours fait payer le mfime prix que les com^diens... 
Dans leurs colleges de province, ils ont toujours 
fait payer. J'ai pay^ k Poitiers pour y voir une trfes- 
mauvaise pi^ce intitul^e Radegonde, et un ballet plus 
ridicule et plus mauvais que la pi6ce. » 

Nous aurons plus tard Toccasion de reparler du 
th^^tre des j^suites, qui a cultiv6 tons les genres, 
avec moins de talent sans doute que les th(fdtres 
la'lques, mais avec une in^puisable f^condit^. 



1. 1707, 1. 1, p. 341. 
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CHAPITRE PREMIER. 

SITUATION MAT^RIELLE DES COMEDIENS. 

Quelle dtait la situation mat^rielle des comddiens 
au XVII* si6cle? 

Pour I'hdtel de Bourgogne et pour le Marais, les 
documents precis nous manquent. Nous ne les pos- 
s^dons que pour la troupe de Moli6re, et ensuite 
pour le Th^tre-Francais. 

On pent juger de la part annuelle de chaque 
comddien au temps ou Moli6re vivait etfaisait pros- 
pdrer le th^tre par cette note de la Grange, qui, 
de plus, suffirait pour attester son esprit d'ordre : 
« Total de ce que j'ai repu depuis que je suis comd- 
dien k Paris (c'est-a-dire depuis quatorze arts) jusqu'^ 
la mort de M. de MoliSre, 51,670* *. » 

Quoique les recettes, et par consequent les parts 
des com^diens baissent sensiblement apr^s la mort 

1. Pendant la premiere moiti6 du r^gne, les visites de la co- 
m^die chez les grands personnages sont une source de bdn^flces 
assez considerables. EUes sont fr^quentes au temps de MoIi6re, 
Burtoat pendant les premieres ann^es. Deux representations chez 
M. le prince, en 1668, une k Chantilly et Tautre a Paris, sont 
payees 1,100 livres. Mais on n'est pas d*ordinaire si g^n^reux ; et 
d'ailleurs, apr^s retablissement d^finitif de la com^die, en 1680, 
ces ifisites, ailleurs que chez le roi^ cessent assez rapidement. 
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du grand pofite, surtout dans les premiferes anndes, 
il est certain que le metier de comedien du roi dtait 
assez lucratif pour le temps. L'annee qui suit la 
mort de MoliCjre (1674) ne donne k chaque acteur 
que 2,510*- 6-^. Mais les parts s'^ifevent les ann^es 
suivantes et d^passent ordinairement 3,000 livres, 
jusqu'i Tann^e 1679 (ann(Se du succ^s ^norme de 
la Devineresse et de Tentr^e de M"* de Champmesl^), 
oil ia part est de 6,585*10*^. L'ann^e suivante, 1680» 
aprfes la reunion des th^tres en un seul, elle va 
jusqu'^ 7,499* 12^. Mais il faut dire aussi que Ton 
joue d^sormais tons les jours, et les acteurs sont 
obliges de se multiplier. La troupe (Stant pen nom- 
breuse, leur metier devient rude. On trouve un 
mois, par exemple, ofi Gu^rin (le second mari de 
M"® Molifere) joue vingt-quatre fois sur trente jours, 
et dans des pieces diff^rentes *. Ajoutons que de- 
puis 1697 la Com^die-Italienne 6tant supprim^e, la 
Com^die-Franfaise est devenue T unique tMAtre 
(sauf rOp^ra); que parmi ce petit nombre de comd- 
diens privildgifo,' il y en a qui n'ont que trois quarts 
de part, demi-part, quart de part; qu'il y a de bien 
mauvaises anndes aussi, et que si le metier est lu- 
cratif, il oblige aussi k de grands frais. II ne fau- 
drait done pas trop s'exagdrer la prospdrit^ des 
douze ou quinze heureux mortels qui touchaient 
part enti^re; en tout cas, elle serait largement com- 
pensde par le travail ^norme auquel leur nombre 
restreint les assujettissait, et surtout par les morti- 
fications de toute sorte attach^es alors k la profes- 
sion de comedien. 

i.G*est le mois d*aoilt 1699. H y a rel&che le 15, pour TAssomption. 
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II n'y avait, d'ailleurs, d' opulence vdritablement 
exceptionnelle que pour les comddiens qui ^taient 
en outre auteurs, commeravait^tdMoli^re, etparmi 
eux, surtout, pour Dancourt. II devait 6tre fort k 
son aise ; il paralt, du reste, n* avoir pas abus^ de 
cette prosp^rit^ et s*6tre montrd d^licat avec ses ca- 
marades. Sur les registres, aprfes une s^rie de repre- 
sentations d'une de ses pieces, se trouve cette note 
de lui : « Je ne veux plus de part d'auteur. » Ce 
genre de d&int^ressement dtait-il alors et est-il de- 
venu mSmebien commun? 



LBS SUBVENTIONS. 

Parlons d'abord Aes pensions^, puisque, grAce & la 
protection de Richelieu, le thdAtre 6tait devenu une 

1. « La troupe royale, qui a toujours tenu ferme, a toujours eu 
ses doaze mille livres de pension. » Ghappuzeau, p. 176. Le fait 
pent 6tre exact, au moins jusqu'en 1674, ^poque ofi paralt le livre 
de Chappuzeau; plus tard, il semble Ibrt douteux. II existe, h la 
biblioth^que de rUniversit^, un manuscrit en plusieurs volumes 
in-folio (MS. h. I, 8) : c'est la recette et depense du trisor royal 
depuis 1675. La pension des com^diens de rh6tel de Bourgogne et 
celle des Italiens y sont d'abord assez r^guli^rement marquees; 
quant k celle de la troupe de Moli^re, je n'en ai trouv^ aucune 
mention, ce qui semblerait prouver qa*elle avait perdu sa pension 
h la mort de son chef.- Mais k partir de 1677, la pension de rh6tel 
de Bourgogne ne figure plus dans ces registres. En juillet 1683, on 
Yoit reparattre la pension, donn^e alors h la Com^die-FranQaise 
apres la reunion des deux troupes : « A la troupe des com^diens 
fran^ais, 6,000 livres, pour leiir pension pendant les six derniers 
mois de 1682. » En effet, le 24 aoilt 1682, le roi avait « a^corde k 
ses coni6diens franpais » une pension annuelle de 12,000 livres 
(voir cette pi^ce cit^e par M. Jal dans son Dictionnaire critique, 
p. 406). Accorde semble indiquer que cette pension ^tait alors con- 
sid^rto comme un fait nouvcau, et non conmie la continuation de 
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institulion publique. G'est ce qu'on appellerait au- 
jourd'hui une subvention. 

Rien ne prouve mieux la situation exceptionnelle 
de V Hotel deBourgoyne, que la pension de 12,000 livres 
donnee et maintenue k ce th^tre depuis Richelieu 
et pendant les premieres ann^es du r^gne de 
Louis XIV. A cette ^poque, une protection ainsi 
tarif^e, et qui pouvait s'^valuer en espfeces, 6tait la 
meilleure des recommandations : nous avons vu que 
les Grands comediens en avaient d'autres. 

Quant a la troupe du Marais, dirigde d'abord par 
Mondory, la predilection du cardinal pour ce com^- 
dien se marqua mfime apr6s sa retraite par une pen- 
sion de 2,000 livres que lui fit Richelieu, « et les 
seigneurs de ce temps-L^ se signal^rent aussi en 
lib^ralitfe; car, soit pour faire leur cour au premier 
ministre, soit pour recompenser le m^rite de ce 
fameux com^dien, ils lui donnSrent presque tons 
des pensions, ce qui lit k Mondory environ 8 k 
10,000 livres de rente dont il jouit jusqu'A sa mort, 
et dans un kge assez avanc^ ^ » Mais cette faveur 
etait toute personnelle, et comme Chappuzeau, tr6s- 
curieux de details de ce genre et de tout ce qui se 



la pension donnee pr^c^demment aux grands comedians; cela con- 
firme ce que nous venons de dire de Tinterruption de la pension 
de 1677 k 1682. — Nous devons signaler en passant, k la fin de cet 
article de M. Jal, une double erreur k corriger dans une prochaine 
edition de cet excellent livre : I'auleur y parle des b6n6fices r^alis^s 
par les comediens en 1685, « en dehors des representations donnees 
trots fois par semaine devant le public, d Paris, et des visiles chez 
les particuliers. » La Gom^die, k cette date, ne faisait plus de yi> 
sites chez les particuliers, et elle jouait tous les jours depuis 1680. 
1. Fr^res Parfaict, t. V, p. 98. 
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rapporte k la protection offlcielle, en nous parlant 
de la troupe du Marais, ne nous dit point qu'elle 
etlt pension du roi, on pent en conclure qu'elle ne 
toucba pas de subvention rdguli^re jusqu'^ sa reu- 
nion k la troupe de Moli^re, apres la mort de celui- 
ci. Elle paralt toutefois en avoir eu une sous Maza- 
rin, en 1648, si nous nous en rapportons au titre 
d'une com^die de Boyer, representee k cette date 
« sur le theatre du Marais par les comediens enire- 
tenus par Leurs Majestes ». Mais une faveur offlcielle, 
infime sous cette forme purement pecuniaire, etait 
alors un avantage dont on ^tait si fier et qu'on 
exploitait si volontiers aux yeux du public, qu'il 
nous faudrait un temoignage plus clair et plus posi- 
tif pour afflrmer que le Theatre du Marais etait sub- 
ventionne comme rH6tel de Bourgogne. 

On ne pent gu6re parler ici des comediens espa- 
gnols, qui toucbaient une pension tr^s-forte de la 
cour, mais qui, ne jouant pas k la ville, n'avaient 
pas d'autre ressource que leur pension. 

Les comediens italiens etaient la plus favoris^e 
de toutes les troupes, car ils ne toucbaient pas moins 
de 15,000 livres de pension \ 

Nous arrivons enfin k la troupe de Moli^re, qu'on 
s'obstine toujours k considdrer comme ayant ete 
Fobjet d'une faveur unique, ou tout au moins ex- 
traordinaire : ce qui n'est point. A cet egard, nous 
trouvons dans les registres les renseignements les 
plus precis. 

D'abord pendant les six ou sept premieres annees, 

i. Vie de Scaramouche, par le sieur Angelo Constantini, com(^- 
diea du roi dans sa troupe italienne sous le nom de Mezzetin 
(Paris, Michel Brunet, 1608, d^di^ k Madame). 
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depuis son installation k Paris (et Moliere ne devait 
la dinger que pendant quatorze ans), elle ne toucha 
aucune pension. La Grange, apr6s avoir parW du 
succes obtenu au Louvre par Moli6re et ses cama- 
rades, k leur arrivde, ajoute : « Monsieur, fr6re 
unique du roi, leur accorda Thonneur de sa pro- 
tection et le titre de ses comddiens avec 300 livres 
de pension pour chaque comddien. » Comme il y 
avait alors douze acteurs ou actrices, cela faisait en 
tout 3,600 livres. Mais, hdlasi ils n'en eurent que 
Vtionneur : car Texact la Grange ajoute en marge : 
« Nota que les 300 livres n'ont point ete payees. » 
C'est seulement k partir du mois d'aoUt 1665 que 
la troupe de Moliere a pension du roi. Elle avait 
donn^ k cette date des reprfeentations k Saint-Ger- 
main; le roi satisfait diik Moliere « qu'il voulait que 
la troupe lui appartlnt, et il lui donna 6,000 livres 
de pension ». Plus tard, les deux derniSres ann^es 
de la vie de Moliere, nous voyons cette pension 
6\eY6e k 7,000 livres. Quoi qu*il en soit, ce chiffre 
est loin de la subvention accordde k I'Hdtel de Bour- 
gogne et aux Italiens (12,000 et 15,000 livres). 

Et notons ici, pour prouver combien il faut se 
m^fier de cette habitude universelle d'exag^rer les 
bonies du roi, que la Grange, dont le registre nous 
atteste que la pension de son th6ktre ne fut que de 
6,000 livres jusqu'en 1671, a soin, dans la notice 
qu'il a consacrde k Moliere en 1682, de la donner 
comme ^lev^e k 7,000 livres d6s Fannie 1665. Un 
charlatanisme fort usite de notre temps chez les 
auteurs a ^t^ d'exagdrer dans des proportions 
inouies les prix qu'ils etaient cepsfe recevoir du 
public par rintermddiaine des dditeurs ou des jour- 
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naux. Du temps de Louis XIV, on exagSre de mfime, 
et pour la m^me raison, les bienfaits du roi. 

Enfin, quand sept ans apres la mort de Molifere, 
il n'y a plus qu'un TheAtre-Fran^ais, il n'a que les 
12,000 livres de pension, dont rH6tel de Bourgogne 
etait gratifld depuis si Ipngtemps^ Encore cette 
pension est-elle assez mal pay^e; les retards de 
payement sont perp^tuels. Je n'en citerai qu un 
exemple : en 1697, c'est le h juillet seulement 
que Ton touche « de M. Desponts, tr^sorier des 
menus, 837 livres pour les quartiers d'octobre, no- 
Tembre et ddcembre 1694 ». G'toit d'abord un bien 
grand retard ; et de plus ce chiffre minime pour le 
quart de Tannee semblerait indiquer une reduction 
de la pension. Et cependanton etait encore loin des 
anndes de grande d^tresse; la debacle ne faisait que 
s'annoncer. 

GHAPITRE II. 

PRIX DES PLACES. 

Heureusement la retribution que les comddiens 
recevaient du public etait plus r^guliere et plus 

1. Se rappeler que fe brevet du roi pour cetto peusion n*est dat(§ 
que du 21 aotlt 1682, c*est-^-dire deux ans apr^3 la reunion qui 
avait eu lieu le 25 aotlt 1680. La compagnie doit 6tre pay^e de cette 
pension « de six en six mois ». On voit ce qu'il en est. A la fin du 
r^gne, la pension est toujours en retard : le 15 ao^t 1706, n regu 
an Tr68or 6,000 livres pour le premier semestre de i705, payees en 
deux billets de monnaie, mille francs en esp^ces, et le restant en 
une assignation k ^choir le 10 octobre ». Les billets de monnaie 
avaient une assez mauvaise reputation, et on ne tarda pas k les 
abolir. Palaprat, dans la preface de son Edition de 17 1 2, parle du 
brigandage exerc6 paries agioteurs sur les dSfunts billets de monnaie. 
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lucrative. Le prix des places dtait, relativement au 
prix actuel, assez ^lev^. Sous Mazarin m^me, le 
parterre ^tait k 15 sous; et pendant les premieres 
representations d'une piece nouvelle, on doublait 
le prix des places ; c'^tait ce qu'on appelait jouer 
au double, condition que Ton maintenait le plus 
longtemps possible. Ce prix de 30 sous au parterre 
etait considerable pour le temps; 15 sous k Tordi- 
naire etait pour le parterre le prix consacrd par 
Tusage. En 1652, c'^tait ce qu'on payait Ai}k k THd- 
tel de Bourgogne; la preuve de ce fait se trouve 
dans une afliche en vers redigde k cette date par 
I'acteur Villiers : 

Yenez done, tous les curieuxl 
Venez; apportez votre trogne 
Dedans notre Hotel de Bourgogne, 
Venez en foule ; apportez-nous 
Dans le parterre quinze sols, 
Cent dix sols dans les galeries *. 

i. Fr^res PARFAict ,t. VII, p. 335. Ilyavait^videmmentbeaucoup 
d'arbitraire pour le prix des places pendant cette premiere p^riode, 
m^me au temps de Moli^re : d'apr^s le registre de Hubert (1672- 
1673), il semble qu*aIors le prix des principales places, celles du 
thi^&tre et des premieres loges, ^tait invariablement de 5^ 10^. 
On Yoit m6me une representation oil ce prix est marqu4 pour la 
place^ swr le thedtre, d*un unique spectateur, qui devait 6tre k 
lui tout seul un spectacle. Mais le prix du parterre semble avoir 
€16 toujours, pendant cette premiere partie du r^gne, de 15 sous 
au simple, de 30 sous au double. C*est par erreur qu'on a dit 
« qu*au temps des Precieuses (1659) le prix du parterre ^tait k 
dix sous, et fut double k la seconde representation. » La Grange 
nous donne le prix des places du parterre k la premiere, 1 5 sous : 
il fut double en eflfet k la seconde. Rien nMndique que cet usage 
de jouer au (Umble, comma on Ta aussi pretendu, date de \k. On 
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Cdtait aussi 15 sous qu'on payait, nous Tavons 
vu, au th^tre des J&uites, au college de Clermont, 
en 1658. 

Le prix des places (depuis la reunion des 
th^tres, et m6me avant, au th^Atre Gu^negaud), 
sauf les jours oh Ton joue au double, est ainsi fixe 
a deux ^poques diflf^rentes : 



JUSQU^EN 1609. 



Theatre 

Leges j 3 livres. . . . 

Amphitheatre. . . 



Leges hautes. . . 
Leges du 3* rang. 
Parterre 



4 liv. 40 seus. 

4 liv 

— 45 seus. 



A PARTIR 

Di 1699. 



3 liv. 4^ s. 

4 liv. 46 s. 
4 liv. 4 8. 

— 48 s. 



C'est k dater du 5 mars 1699, jour oi Ton com- 
mence k payer le sixifeme pour les pauvres que le prix 
est ainsi augments ^ 



poarrait tirer la conclusion contraire de ce passage de Pabb^ d'Au- 
bignac, oi3i, k propos de VOEdipe de Gorneille, repr^sent^ k Vhbtel 
de Bourgogne le 24 Janvier 1659, pr^s d'un an avant les PrSdeuses, 
il dit : « Ce serait, en y^rit^, une chose bien injuste, qu'un poSte 
vlnt ici du fond de la Gascogne on de la Normandie escroquer le 
demi'louis d'or et la pUce de trente sous de ceux qui cherchent k 
se divertir. » (Voir dans le recueil des Dissertations sur CorneUle 
et Racine, tome III, p. 8.) Sans doute, le demi - louis et la pi^e 
de trente sous indiquent le prix des places sur le th^^tre et au par- 
terre, double, aa moins, pour le parterre, aux representations des 
pidces nouvelles. 
1. II y a encore qdelques l^g^res variations, mais tout k fait insi- 



108 LE THEATRE ET LES COMEDIENS. 

Le Wndfice le plus r^el de la comddie est, apres 
tout, dA au public bourgeois. Nous avons vu que le 
roi dtait presque toujours en retard pour la pen- 
sion ; les grands seigneurs aussi, quand ils viennent 
au th^tre, s'abstiennent de payer comptant, et on a 
parfois toutes les peines du monde k les faire finan- 
cer. Les princes m^mes en agissent un pen avec la 
comddie, comme don Juan avec M. Dimanche : 
G'est une grosse affaire, par exemple, que de tirer 
de Targent du prince ou de la princesse de ContiS 
qui ont leurs comptes s^pards. lis lAchent de temps 
en temps des k-comptes « sur ce qu'ils doivent de 
vieux. » M. le prince de Turenne chicane noble- 
ment la comddie pour 8 livres qu'il doit sur un 
arridrd de 33 livres. La Com^die est obligee de se 
rdsigner ^ cette perte. M. le marquis de Rochefort 
paye 12* 10» « sur ce qu'il doit de vieux: » restent 
dus « cinquante sols, » pour lesquels la comddie 
est obligee de faire credit k ce gentilhomme; ii 
doit les payer plus tard, quand il sera en fonds. 

II n'y a done de recettes sHres que pour les 
places inf^rieures, celles qui sont payees comptant. 

gnifiantes, de quelques deniers, sauf pour les premieres places, 
pour lesquelles on trouve quelquefois des prix tout k fait excep- 
tionnels. 

1. Ces dettes criardes sont pourtant d^une modicit^ honteuse. 
Et quels retards! « Du jeudi 7 octobre 1694 : on a reQu de Mon- 
seigneur le prince de Gonty la somme de 104 livres pour un m^- 
moire de Tann^e 1691. On en a donn^ un ^cu k Subtil pour ses 
peines. >» (Subtil paralt 6tre un garden du the&tre.) — Le lundi 
25 avril 1695, on re^oit de M"« la princesse de Conty 94 livres 
pour les places qu'elle a occupies avec sa suite en 1691 et en 1692. 
Les autres princes et princesses ne sont gu^re de meilleures pra- 
tiques. 
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Maintenant que pouvait produire un6 chambr^e 
exceptionnelle ? Au temps de Molifere, on n'en trouve 
gu^re qui ddpassent 2,000 livres. Le Tartuffe, apr6s 
une premiere suspension bien propre k exciter 
la curiosity, fait, en 1669, 2,045*10*^; la premiere 
du Malade imaginairej 1,992 livres. Plus tard, les 
recettes montent sensiblement, surtout avec Taug- 
mentation du prix des places. Mais la moyenne 
est fort au-dessous de ce chiffre : dans les meilleurs 
mois des ann^es de prosp^ritd, elle atteint rarement 
1,000 livres*. Etpuis il y a la morte saison, Tdtd*; 
qu'on se rappelle en outre que jusqu'en 1680 les 
th^tres ne jouent en g^ndral que trois fois par 

1. Sauf vers la fin du r^gne. Ainsi dans Thiver de 1712-1713, 
quoiqae la mis^re fi!lt grande alors, la recette, sans pieces h grand 
succ^s, et avec le repertoire ordinaire, d^passe plusieurs fois 
2,000 livres. Le 23 Janvier 1713, par exemple, PhMre et les FA- 
cheux produisent 2,346 ^ 16*^. Le 24 novembre 1713, Ariane et 
Madame d'Escarbagnas donnent 3,038^ 14^. Et les recettes 
montent encore apr^s cette date. Auparavant 11 n'y a de recettes 
sup^rieures qae quand on joue au double. Ainsi le 10 juillet 1703, 
une reprise de Psyche, k laquelle assistent le due et la duchesse 
de Bourgogne, donne 3,579* 9*^. 

2. Palaprat attribue le peu de succ^s qu^obtint d'abord une de 
ses pieces {le Ballet extravagant, jou^e le 25 juin 1690), au 
temps des bains qui attire tout le monde a la porte Saint-Ber- 
nard : c( Ceux qui n*y vont pas pour se baigner y vont pour se 
promener, et les dames ne sont pas exemptes des railleries que la 
malignity des hommes leur fait, peut-^tre injustement, sur ce 
choix de leur promenade. » (Ed. de 1712, 1. 1, p. 57.) La Bruydre 
dit la m6me chose du quai Saint-Bernard : « Les hommes s'y 
baignent au pied pendant les chaleurs de la canicule : on les voit 
de fort pr^s se jeter k Teau; on les en voit sortir; c'est un amu-* 
sement. Quand cette saison n*est pas venue, les femmes de la 
ville ne s*y prominent pas encore ; et, quand elle est pass^e, elles 
ne s'y prominent plus. » (De la Ville,) 
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semaine. Cest 1^ surtout ce qui explique la diffe- 
rence trSs-marqu^e entre les parts des comMiens, 
avant et aprfes cette date. 

Mais quand Funique Th^tre-Franfais joue tous 
les jours, les relAches rdguliers sont trfes- fre- 
quents : le theatre ferme d'abord pendant la quin- 
zaine de PAques, usage qui s'est conserve jusqu'A la 
Revolution; puis aux f6tes de Tfiglise, c'est-A-dire 
une dizaine de fois par an, sans compter les jubil^s 
qui (en 1684, 1696, 1707) font chaque fois fermer le 
th^tre pendant quatorze jours. Ajoutez>y les fStes 
publiques, les entries solennelles, les jours oi!i Ton 
d&esp^re de trouver du monde, le spectacle intd- 
ressant ^tant ailleurs : <( L'on ne joua point vendredi 
17 juillet 1676 k cause de M"« de Brinvilliers. » Tout 
le monde, et mfime le beau monde , ^tait aux envi- 
rons de la Gr6ve, k commencer par M"« de S^vign^, 
qui etait sur le pont Notre-Dame « avec la bonne 
d'Escars)). Gomme elle I'^crit, « cejour-ia ^tantcon- 
sacr^ h cette tragddie », on ne pouvait seulement 
penser k en donner une autre qui etlt paru bien 
ianguissante au prix de celle de la Gr6ve. Puis sur- 
viennent aussi les deuils offlciels, bien souvent r^ 
p^t^s ii la fin du r^gne. Enfin le petit nombre des 
acteurs et actrices fait souvent fermer le th^Atre , 
pour cause de maladie ou de repr^entation k la 
cour; quelquefois rinsuffisance de la recette deter- 
mine k rendre Targent. 
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CHAPITRE III. 

IMPOTS, CHARGES, PENSIONS DE RETRAITE. 

Les charges qui pfesent sur la com^die sont trfes- 
lourdes; d'abord, au temps oi on est k Tlldtel Gu^- 
negaud, le loyer de la salle (2,400 livres, h M. de 
Laffemas); plus 800 livres qu'elle est obligee h payer 
par chacun an aux comddiens italiens, quand ils vont 
s'installer k rH6tel de Bourgogne; puis I'dtablisse- 
ment cotlteux de la comedie dans la rue appel^e 
plus tard rue de rAncienne-Com^die et qui ob6re 
la troupe pour longtemps; les pensions de retraite 
(1,000 livres k chaque socidtaire retird); —puis les 
procfes^ rimp6t des bovss et laniemes^; et enfln, outre 
les charity qu'elle fait aux religieux de divers ordres, 

i. Germain Brice ^rit naivement ceci : « Pour marquer encore 
plus la splendeur et la magnificence de Paris, on pourraitdire,.. 
que la seule d^pense des lanternes, qui ne sont allumees que 
pendant dnq mois seulement, passe cent mille 4cus toutes les 
ann^es. » Description de Paris, 1713, t. I, p. 17. Cinq mois est 
meme exag^r^. (V. db la BIarb, Traiti de la police, t. IV, p. 230.) 
Depnis 1671 on ^clairait seulement du 30 octobre an 1*' mars. A 
la fin du r^gne, sous M. d'Argenson, on fit encore des Economies, 
et on n*6claira plus quand il faisait clair de lune. L*^clairage 
m6me, quand il avait lieu, ne pouyait 6tre bien brillant. Seigne- 
lay (16 Janvier 1688) ^crit k la Reynie : «< On a dit k Sa Majesty que 
les lanternes de Paris sont k present bien mal r6gl^s, qu*il y en 
a beaucoup dont les chandelles ne br<3dent pas k cause de leur 
mauvaise qualitd et du peu de soin qu'on en prend. » Mais les 
chandelles m6me qui briUaient devaient donner une lumi^re 
insuffisante, et, aumois de Janvier surtout,'ne pouvaient durer 
pendant seize heures de nuit. — £t cependant rimp6t des boues 
et lanternes ^tait assez 61ev6. Dans un manuscrit de la Biblio- 
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le droit des pauvres. Nous parlerons plus loin des 
charites et de Vimpot des pauvres. Nous devons dire 
un mot ici des pensions de retraite. 

(( Quand I'^ge ou quelque indisposition oblige un 
com^dien de se retirer, la person ne qui entre en sa 
place est tenue de lui payer, sa vie durant, une pen- 
sion honn^te , de sorte que d^s qu'un homme de 
m^rite met le pied sur le th^tre k Paris, il pent 
aire fond sur une bonne rente de 3 ou 4,000 livres 
tandis qu'il travaille, et d'une somme suffisante pour 
vivre d6s qu'il veut quitter. Goutume tr6s-louable, qui 
n'ayait lieu ci-devant que dans la troupe Royale, et que 
celle que le roi a ^tablie depuis peu * veut prendre 
pour une forte base de son affermissement. Ainsi dans 
les troupes de Paris les places sont comme ^rig^es en 
charges, qui ne sauraient manquer ; et k THCtel de 
Bourgogne, quand un acteur ou une actrice vient k 
mpurir, la troupe fait un pr&ent de cent pistoles k 
son plus proche hdritier et lui donne dans la perte 
qu*il a faite une consolation plus forte que les meilleurs 
compliments. » 

Nous ne voulons pas interrompre un simple 
expose des conditions matdrielles imposdes alors au 
th^Atre par des considerations sur la society d'alors 

th^que nationale, Recueil de pUces sur le Thedtre franQais, 2 vol., 
M. Fr. n" 9236 et 9237, nous trouvons (p. 55 du premier 
volume) une pi^ce sign6e : a Procope, bourgeois de Paris, preposc 
k la recette d^s deniers provenant des taxes faites pour le n^tot- 
meat du faubourg Saint-Germain-des-Pr6s. » II « confesse avoir 
roQu de messieurs les com^diens entretenus du roi la somme de 
68 livres pour une ann^e, plus 34 livres pour la d^pense des 
boues etlanternes ». C'est ce Procope ou quelqu'uii de sa famille 
qui fonda, en 1689, le caf^ de la Gom^die. 
1 . La troupe du roi, celle de Moli^re* 
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et sur la dose de bons sentiments qu'il faut lui 
reconnaltre ; mais le lecteur aara remarqud ces der- 
niers mots d'un cynisme si cru, et il nous est im- 
possible de ne pas nous associer k ses reflexions. Ces 
mots sont caract^ristiques, et bien dans ie ton du 
jour : habituer Fhomme k se rabaisser, k se refuser, 
le mdrite, non pas des grandes vertus seulement, 
mais des instincts desintdressfe les plus yulgaires et 
les plus naturels, Yoilk quel sera le penchant de plus 
en plus marqud de la litterature, chez les grands 
ecriyains comme chez les plus inflmes; elle abou- 
tira au th^Atre, chez Regnard et ses contemporains, 
k ce tableau d'une cupidity effrdnee, d'un ^goisme 
avide et fdroce, et de convoitises funfebres, que la 
gentillesse de Tesprit et les grivoiseries joyeuses ne 
dissimulent aucunement. 

Nous parlerons plus loin de ce caractfere g^ndral 
de la com^die apr6s Moli^re; mais alors c'est si peu 
une morality particuliere au thetoe, qu'on Tensei- 
gne meme aux enfants, k titre d'expdrience antici- 
p6e. Perrault, dans le Chat botte, trouyera tout naturel 
de nous peindre I'un des flls du meunier qui vient 
d'expirer, le plus mal partag^ en apparence dans 
son heritage, parce qu'il n'hdrite que de son chat, 
« ne pouyant se consoler », — non point d'ayoir 
perdu son p6re, — mais « d'ayoir un si pauyre lot ». 
Et quand il est forc^ de reconnaltre qu*il se trouye 
le mieux partagd entre les trois fr^res, le yoil^ tout 
de suite console, et il n'est pas plus question de sa 
douleur que s'il n'en ayait jamais ressenti. II est 
de mode aujourd'hui de nous parler de la puissance 
qu'avait autrefois le sentiment de la famille, et on 
recherche les causes de son affaiblissement. Pent- 
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^tre faudrait-il nous dire d'abord ce qu'en presence 
d'enseignements pareils, donn^ aux hommes ou 
aux enfants, ce sentiment avait k perdre. Ce qu'il y 
a de stir, c'est que ceux qui croiraient aujourd'hui 
a I*e£ficaGit^ immanquable d'une consolation p^cu- 
niaire dans une perte de famille y mettraient au 
moins plus de pudeur que Chappuzeau, et regarde- 
raient k deux fois avant d*en faire Taveu. 

1,000 livres une fois payees, tel ^tait done le 
tarif des consolations toutes-puissantes accord^es 
au plus proche parent du d^funt, ptre ou mere, 
femme ou mari, ills ou fllle. Quant aux comddiens 
qui se retirent, le taux de la retraite est uniforme : 
il est de 1,000 livres par an. Le premier qui ait re^u 
une pension de ce genre dans la troupe de Molifere 
est B^jart, retraite en 1670; il en jouit jusqu*^ sa 
mort (1678) K 

GHAPITRE IV. 

DISPOSITION DU theatre; MISE EN SGInE; 
d£G0RS; DEFENSES G£n£rALES. 

On n'a peut-6tre pas assez insists sur un usage 
qui a eu une influence incontestable sur le carac- 
t6re du th^Atre franfais au xvn« si^cle et depuis, et 
dont nous^devons rechercher Torigine. C'est la pre- 
sence d*un certain nombre de spectateurs sur la 
sc6ne mfime , qu'ils encombrent aux jours de 
grande repr&entation. 

1. La Grange fait remarquer lui-m^me que cette pension est la 
premiere qui ait t^te « Otablie k Tcxemple de celles qu'on donne 
aux acteurs de la troupe de Thdtel de Bourgogne ». 
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Tout homme du bel air se croit tenu alors 

A faire, aux nouveaut^s dont il est idoldtre, 
Figure de savant sur les bancs du theatre, 
Y decider en chef, et faire du fracas 
A tous les beaux endroits qui meritent des Ah! 

Ce singulier usage, qui ne cessa qu'en 1759, ren- 
dait impossibles les changements de decoration, 
gfinait tous les mouvements de sc^ne, et avait dtl 
contribuer k r^duire la trag^die francaise 4 des con- 
versations plus ou moins passionndes. Cette dispo- 
sition g^nante suffit pour justifler Racine, qui la 
trouvait ^tablie ; car on doit penser qui! etlt aimd k 
d^ployer un grand spectacle, puisqu'il n'y manque 
pas en ecriy ant Athalie pour Saint-Gyr, oii cette g6ne 
n'existait plus pour lui. Mais on ne pent croire k 
Finfluence fAcheuse de cet usage sur la trag^die de 
Gorneille ; car il semble que Tintroduction des spec- 
tateurs sun.Fe theatre est post^rieure k ses chefs- 
d'oeuvre; c'est du moins ce qu'on pent conclure du 
passage suivant de Tallemant, 6crit pent- toe en 
1657 *, et en tout cas non anterieur k cette date : 

1. £d. de 1843, t. X, p. 152. Le parterre resta debout k la 
Com^die-Fran^aise jusqu'aa moment ot. elle fut instance sous 
Louis XVI k rOd^OD. D^s lors il fut assis : on peut voir dans le 
Mercure d'alors combien de discussions passionn^es souleva cette 
innovation^ — Dans une com^die italienne (1692), Arlequin, dit i 
Mezzetin qui repr^sente le parterre, en lui oflfrant un si(5ge : 

Prends an si6ge, Parterre, prends ; et sur toate chose 
N'^coute point la brigue en jugeant notre cause; 
Prdte sans nous troubler Toreille k nos discours ; 
D'aucun coup de sifflet n'en interromps le coturs. 

Mezzetin, repoussant le fauteuil, lui r^pond en prose : 

c Ttt te moques, mdn ami, le parterre ne s'assied point. Je ne sujs pas un 
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« II y a a cette heure une incommodit^ ^poavan- 
table k la comddie, c'est que les deux c6t^s du 
th^tre sont tout pleins de jeunes gens assis sur des 
chaises de paille ; cela vient de ce qu'Us ne veulent 
pas aller au parterre, quoiqu'il y ait souvent des 
soldats k la porte, et que les pages ni les laquais ne 
portent point d'^pees. Les loges sont fort chferes, et 
il y faut songer de bonne heure : pour un ^cu ou 
un demi-louis, on est sur le th^fttre; mais cela gAte 
tout, et il ne faut quelquefois qu'un insolent pour 
tout troubler. » 

On Yoit done que Tallemant parle Ik d'un usage 
recemment ^tabli. II semble bien Evident, par le 
chapitre xi de la Poetique de la Mesnardi6re, publi^e 
en 1640, qu'alors cet usage n'existait pas. II serait 
absolument incompatible avec Temploi assez com- 
pliqud qu'il entend faire pour les decorations tant 
du fond que « du grand du theSAtre, le proscenium- 
des Grecs, je veux dire cette largeur qui limite le 
parterre (p. 412) ». On pourrait tirer la m6me con- 
clusion d'un x)puscule imprim^ k la suite de sa 
Pratique du Mdtre, par Tabbd d'AuLignac, p. 509 
(publi^e en 1657), oil il parle des inconv^nients des 
salles de spectacle k cette date. Selon lui, les loges 
sont trop ^loigne^es et mal situees;4e parterre est 
debout, etc. Puisqu'il entrait dans ces details, il eAt 
hi assez naturel de dire un mot de rcnvahisseraent 

juge k rordinaire, et, de peur de m'endormir k I'audience, j'^coute debout. i 

{Les Chinois, par Rbgnard et Dufrent, Gherardi, IV, 251.) On 
voit dans un article diiMercure (juin 1780) que partout, m^oie aux 
th^fttres du boulevard, le parterre ^tait assis, tandis qu'aux Frangais 
et k rOp^ra ii ^tait encore debout. 
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de la sG^ne, dont les inconv^nients frappaient tout 
le monde, excepte ceux qui en profltaient. Si done, 
avant cette epoque, Corneille n'a pas ddployd dans 
son theatre plus de spectacle, ce n'est pas qu'il y 
etlt, comme plus tard, un obstacle materiel qui 
s'opposAt k tout developpement tli^Atral un peu 
compliqud, c'est que cette austdrit^ convenait au 
caract^re abstrait de son gdnie. II semble, toutefois, 
qu'ant^rieurement, et par exception, k des repre- 
sentations oii Taffluence ^tait extraordinaire, on ait 
laiss^ s'introduire peu k peu Tusage des places aux 
deux c6t^s de la sc6ne. Ge serait m6me le premier 
grand succ6s de Corneille, celui du Cid, qui y aurait 
donnd lieu, si nous comprenons bien ce passage 
d'une lettre de Mondory k Balzac S lui racontant le 
triomphe du po6te et Taffluence qui se porta au 
th^Atre : « On a vu seoir en corps aux bancs de ses 
loges ceux qu'on ne voit d' ordinaire que dans la 
chambre dorde et sur le si^ge des fleurs de lys (c'est- 
i-dire les magistrats). La foule a 6t6 si grande k nos 
portes, et notre lieu s'est trouv^ si petit, que les 
recoins du th^tre, qui servaient les autres fois 
comme de niches aux pages, ont 616 des places de 
faveur pour les cordons bleus; et la scfene y a ^te 
d'ordinaire paree de croix des chevaliers de Fordre. » 
Mais ce quiprouve encore que bien apr6s cette 
dpoque, en 1648 mfime, la mode ne r&ervait pas 
encore habituellement ces places au beau monde, 
c'est que Scarron nous les montre occupies par les 

1. A la date du 18 Janvier 1637. Elle se trouve dans les Manus- 
crits de Conrart, k la biblioth^ue de TArsenal. Voir Taschereau, 
Vie de Corneille, 1855, p. 56. Le mot thedtre s'emploie au xvu'^ si^cle 
dans le seas particulier de la seine. 
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pauvres auteurs qui s'y r^fugient, parce que li, du 
moins, ils ne paient rien *. 

Quoi qu'il en soit de la date od cet usage deplo- 
rable s'introduisit, Tim possibility de toute mise en 
scftne un peu grandiose existait sous Louis XIV; et les 
inconvdnients signal^s par Tallemant avaientfrapp^ 
Molifere, comme on le voit dans la premiere sc^ne 
des Fdcheux *. Ghappuzeau, toujours ravi de tout, 
trouve Ik, au contraire, un nouveau sujet d'admira- 
tion : « Les acteurs ont souvent de la peine k se 
ranger sur le th^Atre, tant les ailes en sont remplies 
de gens de quality, qui n'en peuvent faire qu'un riche 
omement^. » Quel heureux caractfere que ce Ghap- 
puzeau! G'est riddal du satisfait. 

Qu'eAt-il dit plus tard, en 1695, quand on vit les 

i. « L'h6tel de Bourgogne en regorge (d'auteurs) j usque sur le 
th^&tre, parce qu*ils ne paient rien, non plus que les pages. » 
£!p(tre d^dicatoire d Guillemette, , 

2* J'^tais sur le th^&tre en humeur d'^couter 
La pi^ce, qu*2i plusieurs j'avais oui vanter, 
Les acteurs commengaient, chacun pr^tait silence, 
Lorsque d*un air bruyant et plein d'extravagance, 
Un homme k grands canons est entrS brusquement 
En criant : Hol^I ho ! un si^ge promptement, etc. 

3. II faut dire, k I'faonneur de Tabbd de Pure, d'ordinaire moins 
raisonnable, qu'il ne se montre pas si ravi que Ghappuzeau, et pro- 
pose au contraire « de tenir le th^&tre vide et de n*y souffirir que 
les acteurs. Le monde qui s'y trouve on qui survient, tandis qu'on 
joue, y fait des d^sordres et des confusions insupportables. Com- 
bien de fois sur ces morceaux de vers : mat; le void,.,, mais je 
le vois.,., a-t-on pris pour un com^dien et pour le personnage 
qu'on attendait, des hommes bien faits et bien mis qui entraient 
alors sur le th^&tre, et qui cherchaient des places apr^s m6me 
plusieurs scenes d^Jk ex6cut6es? » Id4e des spectacles anciens et 
nouveaux, i668, p. 174. 
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dames mfimes se placer sur le thdMre, k la Judith 
de Tabb^ Boyer, et occuper les banquettes destinies 
aux hommes, obligfe de se r^fugier dans les cou- 
lisses? H est vrai qu'il s'agissait d'une trag^die 
sainte. 11 fut de mode pour les dames de venir s'y 
montrer, ddifi^es et attendries. Le Sage, qui avait 
^t^ t^moin de cet ^talage de sensibility Kminine , 
au sujet sans doute de ce pauvre Holopherne, 

Si mechamment mis a mott par Judith, 

Le Sage nous en a conserve un amusant r^cit. C'dtait 
une fureur, dit-il. « Imaginez-vous deux cents 
dames assises sur des banquettes od Ton ne voit 
gdneralement que des hommes, et tenant des mou- 
choirs ^tal^s sur leurs genoux, pour essuyer leurs 
yeux dans les endroits touchants ! Je me souviens 
surtout qu'il y avait au quatrifeme acte une sc6ne 
od elles fondaient en pleurs, et qui, k cause de cela, 
fut appel^e la schne des mouchoirs. Le parterre, oii il 
y a toujours des rieurs, au lieu de pleurer avec 
elles, s'^gayait k leurs d^pens^ » Et, k la suite de 
cette sc6ne touchante, I'abb^ Boyer allait, venait, 
r^coltait les compliments, et y rdpondait avec son 
accent gascon : « Je leur en donnerai bien d'autresi 
Je tiens le public, k present que je sais son goAt! » 
— « Ahl mons de Racine! » ajoutait-il avec un 
geste menacant pour son rival. 

D' ordinaire, n^anmoins, on ne voyait aces places 
du th^Atre que des hommes, et c'^tait un ridicule 
bien sufiisant. 

Le d&ordre devint si intolerable que Tautorit^fut 

1. La Valise trouvee, (Ed. de Le Sage^ 1821, tome XII, p. 333.) 
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obligee d'intervenir, et que Ton enferma les specta- 
teurs du theatre dans une double enceinte formee 
par une balustrade, qu'il leur dtait interdit de fran- 
chir*. Un fait mentionn^ par le lieutenant de po- 
lice d'Argenson dans ses Notes pent donner une 
id^e des escapades que se permettaient certains 
spectateurs du bel air. M, le marquis de Livry 
amene sur le th^Atre un chien danois qui « se met 
i y faire le manage et k faire voir son agilitd en cent 
maniferes diflF^rentes ». Ce qui est singulier, c'est 
que d'Argenson semble beaucoup plus scandalise 
du bruit que la presence de ce chien cause dans le 
parterre que de Fidee saugrenue de M.le marquis 
de Livry ^ 

Au Th^Atre-ltalien, la sc^ne etait ^galement en- 
vahie par les spectateurs : dans une pi^ce de Re- 
gnard, la Coquette, representee aux Italiens, en 
1691 , un marquis ridicule dit : « La sc6ne n'est 
jamais vide avec moi. — Mais, de bonne foi, mon- 
sieur le marquis, lui repond-on, croyez-vous que 

1. Biblioth^que nationale, manuscrits, Recueil de pi^eB sur le 
thedtre (9236 et 9237). Une lettre de PontcbartraiD k d'Argenson 
(28 novembre 1703) nous apprend que « Sa Majesty avaitdonn^ des 
ordres pour la prolongation de la balustrade pour le th6&tre de la 
com6die ». Un peu plus loin, ordre k Riviere (c*est un agent de 
police) a de se tenir sur le th(§&tre k la comt^die, d'observer ceux 
qui y feront du bruit ou se tiendront hors des enceintes des balus' 
trades, de s'informer de leurs noms et qualit^s, etc. » Enfin re- 
commandation de ne plus laisser entrer personne, qnand les detix 
enceintes sur le th^&tre seront remplies (t. I, p. 84). On yerra plus 
loin que cette balustrade paralt avoir ^t^ inconnue k la Com^die- 
Italienne, et le mdme passage prouve qu'elle existait k la Com^- 
die-FranQais6 d^s 1C92. 

2. Notes du lieutenant de police Rene d'Argenson, collection L. 
Larchey et E. Mabilie, 1866, p. 41. 
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ce soit pour vous voir peigner votre perruque, 
prendre votre tabac, et faire votre carrousel sur le 
th^tre, que le parterre donne ses quinze sous?... 
Que ne vous mettez-vous dans les loges? — Moi, 
dans les loges I Oh! je vous baise les mains. Je 
n*entends pas la com^die dans une loge, comme 
un sansonnet. Je veux, mordi I qu'on me voie de 
la tSte aux pieds; et je ne donne mon^cu que podr 
rouler pendant les entr'actes et voltiger autour des 
actrices^ » 

L'usage de placer des spectateurs sur le theatre 
s'introduisit m6me k TOp^ra, d'oCi les pihces a ma- 
chines auraient dH I'exclure. II est vrai que la sc6ne 
y etait plus large, etpeut-6tre avait-on trouv^ moyen 
de r^duire les gens du bel air k occuper seulement 
Jes extr^mit^s de Tavant-sc^ne. II n'est pas probable, 
du reste, qu'il y ait beaucoup dur^, car au si6cle 
suivant, quand on commence k se plaindre de ce 
scandale et k en demander la suppression, il n'est 
jamais question, je crois, que de la Gom^die-Fran- 
caise. Toutefois, le passage suivant de Dufresny ne 
permet pas de douter que cette disposition n'ait 
existe k TOpdra : 

« Entrons-y vite (k FOpdra)*, et plagons-nous sur 
le theatre. — Sur le th^trel repartit mon Sia- 
mois. Vous vous moquez ; ce h'est pas nous qui 
devons nous donner en spectacle, nous venons pour 
le voir. — N'importe, lui dis-je, allons nous y dta- 

1. TheAtre, de Gherardi^ t. II, p. 158. Ce passage proaveau>si 
que le prix des places 6tait le m^me aux Italiens qu'aux Frangaif^. 

2. Ceci est adresse k un Siamois, par lequel Dufresny fait cri- 
tiquer les usages de France. On a vu \k Tid^e premiere des Lettres 
Persanes, 
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ler : on n*y voit rien, on y entend mal; mais c'est 
la place la plus chfere*, et par consequent la plus 
honorable. Cependant, comme vous n'avez point 
encore d'habitude k TOp^ra, vous n'auriez pas sur 
le theatre cette sorte de plaisir qui d^dommage de 
la perte du spectacle. Suivez-moi dans une loge... ' » 

Ge qu'il y a de certain, c'est que du temps ou 
Tancienne troupe de Moli6re jouait au th^Atre Gu6- 
negaud, on fut oblige, pour une pi^ce k grand 
spectacle, CirU (par de Vis^ et Thomas Gorneille), 
de supprimer momentan^ment les places sur le 
theatre. 

On voit done que d'ordinaire au moins cette dis- 
position de la sc6ne simplifiait singuli^rement le 
spectacle et par consequent les frais de mise en 
sc^ne. Mais m6me dans les grandes occasions ou il 
fallait ddployer plus d'apparat, les d^penses ne 
s'eievaient pas bien haut. 

La mise en sc^ne de Circe suffit pour nous ap- 
prendre ce que les pieces les plus compliqu^es pou- 
vaient exiger de frais extraordinaires. 

II faut dire qu'on n'eut pas k commander les ma- 
chines : construites par le marquis de Sourd^ac, elles 
servirent d'abord k son essai d'opdra, et les comd- 
diens franf^is les lui avaient achet^es. De Vise, qui 



1. n precise plushaat le prix de ces places, un louis (c^est-&-dire 
douze francs environ). 

2. Amttsements sirieux et comiques, cli. v, V Opera, l\ paralt que 
cet usage lui tenait au coeur ; car il en parle dans le prologue du 
Double Veuvage{il01)\ il s'agit cette foisde la Gom6die-Fran?aise : 

« Le Marquis, — Tu es fou; moi, chanter sur le thd&tre! 
tt Le Chevalier, — Pourquoi non? J*y danse bien, moi, derri^re 
les acteurs. » 
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dtait un homme de ressoiirces, imagina de les em- 
ployer, comme il le raconte lui-m6me, pour une 
pi^ce qui ressemblerait en tout point k un op^ra, 
sauf qu'elle serait « Hcitee et non chanUe ». On voit 
que c'est k lui que rei^ient Thonneur, attribud a un 
directeur de Pontoise, d' avoir invents « Yopera sans 
musique ». Si de Yisd supprimait la nausique, au 
moins en partie, ce n'est point qu'il trouvAt, comme 
ce directeur, qu'elle nuislt k la vivacity du dialo- 
gue ; c'est que le privilege de I'Op^ra ne la lui per- 
mettait pas. En eflfet, on voulut y chanter un peu; 
mais Lulli intervint et « fit supprimer les voix ». 
Quoique la com^die possddAt « les mouvements qui 
avaient servi aux machines de I'Opdra », etqu'ainsi 
la ddpense se trouvAt d^j^ diminu^e, ce fut pourtant 
une grosse aflfaire de monter cette pi6ce. II y eut 
des protestations de la part des comddiens qui ne 
voulaient point concourir aux frais qui semblaient 
exorbitants; de Ik des dissensions dans la compa- 
gnie. II en r^sulta Texclusion des machinistes , le 
marquis de Sourddac et M. de Champeron, et celle 
de deux acteurs, Dauvilliers et M"" Dupin (r^intd- 
gres du reste trois mois apres). Quant k cette exclu- 
sion de MM. de Sourddac et de Ghamperon, ce fut 
Torigine de ces longs proc6s dont nous avons d^j^ 

parl^. 

Circe se fit bien longtemps attendre; il en est 
question dfes le 2 octobre 1674 ; on fit m6me relAche 
yingt jours environ pour les repetitions. Enfin le 
dimanche 17 mars 1675, elie fit son apparition en 
public. Ce fut un grand succ^s ; la pi6ce fut joude 
jusqu'au 15 octobre suivant, non point sans inter- 
ruption, comme le dit de Vis^ (car outre la quin- 
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zaine de PAques, on joue douze fois d'autres pieces), 
mais avec ^clat et profit. 11 est vrai qu'elle exigeait 
des frais extraordinaires, quoique les jours oii ils 
s'el^vent le plus haut ils ne d^passent gu^re 300 liv.; 
void les d^penses les plus dev^es, celles qui de- 
vaient 6tre quotidiennes : 

Cent livres de chandelle 35* 

Marcheurs 31*40^ 

r 

Dix petits voleurs (a 40 sous), amours, etc. 40* 

Quatre moyens voleurs (a 45 sous) 6* 

Dix graods voleurs (a 4 1. ou 40 sous). . . 7* 

Est-il n^cessaire d^avertir que ces voleurs n'avaient 
rien d'inqui^tant pour la propri^t^, et qu'il s'agis- 
sait simplement de figurants qui se glissaient le 
long d'une corde et semblaient voler : 

J'ai vu Mars descendre en cadence; 
J'ai vu des vols prompts et subtils; 
J'ai vu la Justice en balance 
Et qui ne tenait qu'k deux fils ^. 

J'ai vu Mercure, en ses quatre ailes, 
. Ne trouvant pas de siiretd, 
Prendre encore de grosses ficelles 
Pour voiturer sa deit6. 

Du reste, grands ou petits voleurs, ni les uns ni 
les autres ne cotltaient bien cher. 

Outre, ce personnel r^gulier, quelquefois le thdAtre 
est oblige de recruter pour certaines pieces des ac- 
teurs ou des chanteurs en dehors de la troupe. Mais 

1. Pannard, Descfiption de VOpera, dans sa pi^ce le Depart de 
VOpira-Comiqm, 
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il faut dire que, quand on a besoin de quelque per- 
sonnage accessoire, jouant un r6Ie d'enfant, de per- 
sonnage muet, etc., le thdMre ne se ruine gu6re. 
Ainsi , m^me apr^s la reunion , quand la comddie 
est sur un bon pied, toutes les fois qu'on joue Tar- 
tuffe, on i^oit marqu^ aux frais extraordinaires : 
iO sous pour Phlipotte^; un pen plus tard, il est vrai, 
les services de Phlipotte sont ^valu^s a 1 livre. M6me 
les acteurs parlant ou chantant, quand ils ne font 
pas partie de la troupe , sont tr6s - m^diocrement 
pay& : c'est ainsi que nous trouvons pour une ac- 
trice suppl^mentaire, cette note d'une concision 
alarmante : A Jlf"« Lololte pour la nuit, 3*. Gomme 
la pifece est Amphitryon, il est Evident qu'il s'agit de 
Tactrice qui, dans le prologue, remplissait le r6Ie 
de la Nuit. 

Quoi qu'il en soit, les d^penses journaliSres mon- 
t^rent rapidement; le th^Atre semblait dijk d'une 
magnificence inouie aux yeux des contemporains 
^merveillfe, qui constataient avec orgueil ces pro- 
gres mat^riels ; voici ce que raconte Perrault : 

« J'ai oui dire k des gens kgis qu'ils avaient vu le 
theatre de la Gom^die de Paris de la m6me structure 
et avec les m^mes decorations que celui des danseurs 
de corde de la foire Saint-Germain et des charlatan^ 
du Pont-Neuf; que la commie se jouait en plein air et 
en plein jour, et que le bouflfon de la troupe se pro- 
menait par la ville avec un tambour pour avertir 
qu'on allait commencer. Les pieces qui nous restent 

i. La servante de M"*" Pernelle : elle n'a d*autres fonctions 
que de bayer aux corneilles et de recevoir un soufflet de sa mat- 
tresse« 
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de ce temps-1^ sont de la rafime beautd que le lieu 
oti ToQ en faisait la representation. Ensuite on les 
joua k la chandelle, et le th^Atre fut orne de tapis- 
series qui donnaient des entries et des issues aux 
acteurs par Fendroit oil elles se joignaient Tune k 
Tautre. Ges entries et ces sorties ^taient fort incom- 
modes et mettaient souvent en ddsordre les coif- 
fures des comddiens, parce que, ne s'ouyrant que 
fort pen par en haut, elles retombaient rudement 
sor eux, quand ils entraient ou quand ils sortaient^ 
Toute la lumi^re consistait d'abord en quelques 
chandelles dans des plaques de fer-blanc, attach^es 
aux tapisseries; mais comme elles n'^clairaient les 
acteurs que par derriere et un pen par les c6tes, ce 
qui les rendait presque tout noirs, on s'avisa de faire 
des chandeliers a vec deux lattes mises en croix, por- 
tant chacun quatre chandelles, pour mettre au 
devant du th^tre. Ges chandeliers, suspendus gros- 
siSrement avec des cordes et des poulies apparentes, 
se haussaient et se baissaient sans artifice et par 
main d'homme pour les allumer et les moucher. 
La symphonie dtait d'une fltlte et d'un tambour, ou 
de deux mdchants violons au plus ^ » 

Perrault ajoute que cdtait ainsi que furent repre- 
sentees les pieces de Garnier et de Hardy. II fait dater 
de la Sylvie de Mayret (1621) les premiers eiiibellis- 
Beraents du theatre : on commenga alors k faire « les 
decorations d*une peinture supportable, et on y mit 
des chandeliers de cristal pouf I'eclairer ». Avec 
Gorneille enfln, « le theatre materiel » se perfeo- 



1. Perrault, PairalUle des anciens et des modernes, 1682^ t. HI, 
p. 191. 
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tionna comme les pieces, et maintenant, ajoute 
Perrault (1682), il est arrive au plus haut point de 
perfection; car « les pifeces dramatiques ont eu 
presque toujours quelque ressemblance et quelque 
proportion avec le th^tre sur lequel elles ont 6ii 
representees ». 

Que dirait Perrault s'il voyait aujourd'hui les 
ameliorations incontestables que a le theatre mate- 
riel » a refues depuis 1682? En comparant ces per- 
fectionnements avec le pi6tre etat du theatre au 
temps oil les pifeces de Gorneille et de Bacine furent 
representees, peut-fitre n'oserait-il pas afflrmer aussi 
nettement que le merite des pifeces est proportionne 
k retat du « theatre materiel ». II aurait pu deji en 
douter au temps oil il ecrivait; car les perfection- 
nements materiels, inconnus au temps de Gorneille 
et meme de Racine*, etaient dej4 incontestables; Ton 
en etait pourtant aux pieces de Tabbe Abeille et de 
Gampistron. 

Ajoutons que I'Opera mSme, cite avec orgueil par 
Perrault, pour bien constater ce progrfes qui, selon 
lui, ne pouvait plus etre depasse, laissait encore 
beaucoup k desirer. La Fontaine, moins dispose que 
Perrault k etre ebloui de tout ce qui est artifice et 
clinquant, trouve que ces pretend ues merveilles 
n'ont rien que d'assez ordinaire, et qu'il est bien 
rare « qu'elles contentent la vue )>. 

i. M. Ed. Fournier cite uno note carieuse de la trag^die de M. de 
Rozidor, representee en 1062, la Mort de Cyrus ou la Vengeance 
de Thomiris; elle nous montre comment alors « on savait repr^- 
senter une arm^e avec une grande economie de personnel. Au qua- 
tri^me acte, Thomiris crie : A moi, soldatsi et aussitdt on fait 
tomber une toile od est representee une arm6e en bataille, qui 
passe sur un pont. » {Chansons de GatUhier Gargmlle, p. 159.) 
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Quant au Th^Atre-Fran^ais, m6me k une dpoque 
plus r^cente que celle oii Perrault se r^crie d'admi- 
ratioii, et ne croitpas qu'il puisse atteindre un plus 
haut point de perfection , une gravure de Goypel * 
pent nous donner une id^e de la disposition de la 
sc6ne. Gette estampe est de 1726; mais nous y 
retrouvons des details que nous voyons signales 
ailleurs ant^rieurement, et Ton ne pent douter que 
s'il y avait eu des changements depuis le r6gne de 
Louis XIV, ce ne fussent des ameliorations. 

Elle repr^sente le theatre au moment oi la repre- 
sentation va commencer. La toile est baiss^e. Deux 
lustres, remplacant la rampe, descendent du cintre 
et reposent sur Tavant-sc^ne : ils semblent porter dix 
^ douze bougies chacun. II n'y a pas d'autre lumifere 
sur ravant-sc6ne : ces deux lustres sont un perfec- 
tionnement qui a remplac^ les devs lattes mises en 
croix et portant quatre chandelles que signalait Per- 
rault. Le trou du souffleur n'existe point : les deux 
lustres sont pos^s k droite et k gauche de la place 
qu'occupe aujourd'hui le souffleur. On ne se rend 
pas bien compte de TeflFet que pouvaient produire 
ces deux faisceaux de lumiere. II paralt Evident 
qu'on levait ces deux lustres quand la representa- 
tion comment ait. 

11 n'y a pas de musiciens k la place oil est aujour- 
d'hui Torchestre : on les placait sans doute encore 
dans une loge, comme au temps de Ghappuzeau. 



i. Le Mercure de France de juiliet 1726, en annoDQant cette 
estanape, dit : « qu'elle repr^sente la salle de la com^die avec les 
petits maitres sur le th^&tre. En vente chez Surrugues, rue des 
Noyers, vis-k-vis Saint- Yves. Le prix est de quinze sols, » 
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Une grille rfegne entre le parterre debout et la scftne : 
elle est h peu pr^s k la hauteur de la tSte des spec- 
tateurs du premier rang. 

La sc6ne est trfes-petite. Si les proportions sont 
bien observ^es, elle n'a guSre plus de trois hau- 
teurs d'homme. Des spectateurs places sur le th^Atre 
permettent d'en juger; lis sont debout derri^re le 
rideau, et Tdcartent curieusement h droite et k 
gauche pour voir ce qui se passe dans la salle; ils 
sont enferm^ dans une double balustrade qui, par- 
tant de Tangle du th^tre oti descend la toile, fait 
retour en arrifere en ddcrivant un quart de cercle. On 
Yoit que cette disposition supprime absolument les 
premieres coulisses. Les acteurs ne peuvent yenir 
que du fond de la sc^ne, et Ton conceit que la de- 
coration se trouTe h peu pr6s r^duite k la toile de 
fond*. 

On yoit combien cette disposition annulait Tac- 
tion th^&trale : tout devait se borner k une conver- 
sation plus ou moins animde sous les deux lustres. 
Cette consideration n'est pas indifferente, quand on 
juge litterairement le Theatre fran^^is. Presque 
toutes les invraisemblances qu'on a critiqu^es, vien- 
nent de 1& : k propos de la suppression des places sur 
le theatre (23 mai 1759), le Mercure (sans doute Mar- 
montel) enumerait ainsi les inconvenients de Fan- 
cien usage: nulle v^rite; Auguste deiibSreau milieu 
des petits-maltres, « et tandis que Tartuflfe examine 
si personne ne pent le surprendre s^duisant la 
femme de son ami, il a autour de lui cent temoins 

• 

1. Quant k la largear de la iM^ne, H. Bonnassiea lui assigne 
« 15 pieds k son ouverture, ii k wn exti^mitd oppos^e ». P. 10. 

9 



13* LE THl^ATRE ET LES GOMEDIENS. 

de son t6te-a-t6te avec elle ». Nuile action th^trale 
possible : deux haies de spectateurs resserrent les 
acteurs, et relranchent les fleux tiers du thd&tre. 
Ndcessit(5 de conserver une rigoureuse unit^ de lieu, 
ou tout au moins de d^cor. Dans Brutus, par 
exemple, oi la sc6ne est d'ab'ord au Gapitole, en- 
suite dans la maison du consul, on ne fait d'autre 
changement que d'enlever un autel placd au milieu 
de la sc^ne. En un mot, quelle que soit Tinvraisem- 
blance de cette convention, « la schne est comme un 
parloir ou tous les acteurs sont obliges de se rendre ■• 
Le mot est joli , et malheureusement cette critique 
est aussi vraie de Gomeille et de Racine que des 
dcrivains inf^rieurs. Et Gomeille n'avait pas, comme 
Racine, Fexcuse de pouvoir dire qu'il avait trouv6 
^tabli ce scaudaleux usage qui a eu sur notre th^tre 
une si deplorable influence. 

Gomme le fait remarquer Tauteur de cet article, 
I'unite de lieu impliquait n^cessairement Tunit^ 
de d^cor. Aussi faut-il bien se dire que, pour toutes 
les pieces qui n'^taient pas ce qu'on appelait des 
pieces a machines, et dont le th^tre du Marais eut 
longtemps la speciality, la mise en seine etait k pen 
nulle. 

II existe k la Bibliothique nationale un manu- 
scrit curieux, donnant Tindication du ddcor et des 
accessoires n^cessaires pour un grand nombre de 
pieces; il y a m6me, en face de la mention de 
chaque piice, un dessin au lavis repr^sentant le 
ddcor, mais seulement pour les pieces joules vers 
le milieu du r^gne de Louis XIIP. Ges dessins suf- 

1. Voir k TAppendice* 
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flsent pour montrer combien la decoration dtait 
simple, et il est clair, comme nous Favons dlt, qu'il 
nLen pouvait fitre autrement. Cette simplicity ne 
tenait pas seulement k la presence des spectateurs 
sur le thdAtre, elle tenait encore k Tinsufflsance des 
locaux approprids aux representations th^Atrales, 
et dont aucun n*avait 6ii construit pour cette desti- 
nation, sauf le theatre du Palais-Royal, construit par 
Richelieu, et qui plus tard servit k Molifere et ensuite 
k r Opera. Mais d6s le temps de Richelieu on s'etait 
pique de se conformer scrupuleusement k Funite de 
lieu en theorie d'abord , et aussi dans la pratique, 
jusque dans les pieces qui necessitent aujourd'hui, 
pour la vraisemblance, des changements de decor, 
le Cid, par exemple. On voit par ce manuscrit que 
dans cette tragedie le theMre representait pendant 
toute la duree des cinq actes « une chambre k 
quatre portes ». En general, le theatre represente 
« un palais k volonte », comme le dit le redacteur 
naif, un palais pouvant servir k toute fin , que le 
sujet soit grec, romain ou autre. Cette simplicite du 
decor explique comment, sans choquer la vraisem- 
blance et Tunite de temps, Rotrou pouvait, dans 
Saint-Gmest, montrer le decorateur de la troupe du 
saint comedien improvisant un decor entre le pre- 
mier et le second acte. II ne s'agissait que de l3ar- 
bouiller k la h^te quelques aunes de toile. MSme k 
une . epoque plus recente od la comedie francaise, 
stimuiee par Fexemple de Fopera, se mit un peu 
plus en frais, on voit que, quand par extraordinaire 
on s'avise de commander un decor pour une pi^ce 
nouvelle qui semble exiger dans la decoration un 
caractire particulier, on a soin de s'arranger pour 
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quMl puisse servir k d*autres pieces : ainsi, en 1702, 
pour une trag^die de Montezume, les com^diens se 
d^cident k faire les frais d'un ddcor, mais en stipu- 
lant express^ment qu'il sera aussi peu mexicain que 
possible, afln de pouvoir 6tre employ^ pour d'autres 
tragedies. Mais m^me pour les pieces k grand spec- 
tacle , on profltait souvent des vieux ddcors et des 
vieilles machines: c'est ainsi, dit-on, que « PsydU 
fut command^ k Moli^re afln d'utiliser un enfer cd- 
16bre que le garde -meuble du roi Louis XIV avait 
en magasin^ ». Ge qui pent donner une idde de la 
pauvretd de la mise en sc^ne pour les pieces qui en 
demandaient le plus, c'est que pour monter cette 
m^me Psyche, on ne ddpensa, selon le registre de la 
Grange, que (^,359 liyres. 

U est bien Evident que la couleur locale dtait ce 
dont on se prdoccupait le moins. Je ne vols, dans 
cette longue liste de decorations, qu'une seule pi6ce 
oik on ait paru y songer : c'est Bajazet : u le th^tre est 
un salon k la turque ». £tait-il aussi turc qu*il avait la 
pretention de retre? On pent en douter. II est pro- 
bable qu'il etait turc, comme plus tard le ddcor de 
Montezume sera mexicain ; il faut qu'il puisse servir 
encore. Au reste, les auteurs eux-m6mes semblent 
s'fitre tr6s-mediocrement prioccupes de toutes ces 
questions. On songe si peu k Inexactitude historique 
de la mise en scfene, que, dans Vlphiginie de Racine, 
la scfene est « dans la tente d' Agamemnon », quoiqu'il 
n'y ait pas de tentes dans Hom6re, mais seulement 

i. LuDOVic Cbllhr, Les dkors, Us costumes et la mise en seine 
au xvii« sUcle, Paris, 1808, p. 75. Get enfer provenait de I'op^ra 
italion d*Ercole amante, repr(J8ent4 dovant Mazarin. 
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des huttes, et que ce soit dans sa hutte, et noii dans 
sa tente, que se retire Achille courrouc^; c'est ainsi 
encore qu'on y dcrit des billets, quoiqu'il ne soit pas 
question d'ecriture dans Homfere, etc. Sous le pre- 
mier Empire m6me, en 1811 *, on ajoutait un acces- 
soire qui semblait sans doute un heureux essai de 
rdalisme, et qui n'^tait qu'un anachronisme bur- 
lesque : on plapait sur la table d' Agamemnon un 
encrier avec des plumes d'oie I 



GHAPITRE V. 

DEFENSES PARTICULlllRES. LE COSTUME. 

Quant au costume, on s'inqui^tait encore moins 
de Texactitude ; on ne songeait qu*^ le rendre aussi 
somptueux que possible, m6me le costume ro- 
main, qui, s*Jl etlt 616 fiddle, n'etlt admis aucun de 
ces dispendieux embellissements. 

Ge fut done toujours une lourde d^pense pour les 
com^diens, pour ceux du moins de la Troupe royale 
et de la Troupe du roi; car ils tenaient k avoir une 
garde-robe dramatique qui ne ftlt qu'i leur usage. 
On avait bien la ressource de louer des habits, et il 
y avait, au moins au debut du r6gne, a un loueur 
d'habits pour les tragedies », demeurant au pilier 
des Halles*. Mais il est probable qu'il ne servait que 

1. Voir sur ce sujet un article deMiLUN, Magasinencyclopedique, 
1811, t. II, p. 339. 

2. A la suite d'une tragi-com^die manuscrite de Colletet, la Re- 
voU» de Jupiter contrQ Satume, qu*il avait fait representor en 1666 
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pour les th^tres bourgeois ; les comddiens de pro- 
fession se piquaient d6s lors d'avoir des habits h 
eux. 

Ghappuzeau nous dit, en parlant des costumes, 
dont la d^pense ^tait en g^n^ral k la charge de 
chaque com^dien : 

(( Get article de la d^pense des com^iens est plus 
considerable qu'on ne s'imagine. II y a peu de 
pifeces nouvelles qui ne leur content de nouyeaux 
ajustements ; et le faux or, ni faux argent qui rou- 
gissent bient6t, n'y ^tant pas employes, un seul 
habit k la romaine ira souvent k 500 dcus. » 

line com^die du temps confirme cette assertion 
de Ghappuzeau, en y joignant divers details acces- 
soires, qui ont assez d'int^r^t pour que nous 

a en sa maison de Tentr^e du faubourg Saint-Victor, par desjeunes 
pensionnaires », devant plus de trois cents personnes, il ajoute : 
« M. Bourgeois demeure i I'entr^e des piliers des halles, k I'J^m- 
pereur ou aux Trois-Etoiles, G*est le loueur d'habits pour les tra- 
gedies. Son ami M. Mareschal, qui loue les lustres, loge proche 
SaintJacques-la-Boucherie. » Un costumier pour les tragedies, 
ceci suppose que le go(it des th^&tres bourgeois et Pusage de Jouer 
chez Boi « la trag^die » devaient 6tre assez r^pandu. Ge manuscrit 
de Golletet a ^t^ d^truit avec la Biblioth6que du Louvre; mais cette 
note a?ait ^t& recueillie par M. Rathery, Catalogue des mantMcrits 
de la BibliotMque du Louvre (Bulletin du bibliophile, ann^e 1858, 
p. 1039. — « Au commencement du xyii« siMe, dit Tallemant, 
les com^diens louaient des habits k la friperie; ils dtaient v^tus 
inf&mement. » (T. X, p. 39.) Mais les choses avaient bien change 
depuis, et au temps du cardinal de Richelieu, Bellerose, le princi- 
pal acteur de rh6tel de Bourgogne, avait, k ce qu'il semblc, de 
fort beaux habits, puisque Floridor les lui acheta avec sa place 
moyennant 20,000 livres. Gependant, m6me en 1697, la Gom^ie- 
FranQaise louait quelquefois encore des costumes ; ainsi pour une 
representation d' Amphitryon, « louage de Thabit de Jupiter, 
6 livres »• (Registres*) 
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croyons devoir en reproduire les principaux traits : 
c'est une piSce representee en 1692 au Th^Atre-Ita- 
lien. Le passage est curieux k diyers titres; 11 
montre, par parenthfese, qu'une rivalitd assez mal- 
yeillante exlstalt alors entre les deux theatres ; les 
anteurs de la piice des Italiens sont Regnard et 
Dufresny. 

C'est un plaidoyer alternatif en faveur des deux 
theatres, oil, comme Men on pense, les comddiens 
fran^is ne sont pas manages. 

« Quand un comedien francais (dit Arleguin qui 
se charge de la defense de la Comedie-Franfaise) 
n'aurait pour tout bien que sa seule garde-robe, il 
serait plus ricbe que toute Pltalie ensemble et trou- 
vera toujours une ressource chez le fripier. Le 
moindre petit confident a de quoi habiller dans 
un jour de triomphe toute la r^publique romaine. 

— Mais ces d^penses lesendettent, replique Colom- 
bine, tandis que la troupe des comediens italiens.,, 

— Halte-141 s'^crie Arlequin, je m'oppose aux 
qualites ; dire bande des comediens italiens, et non 
pas Ir6t0pe : c'est un titre qui n'appartient qu'aux 
comediens francais. Vous Stes encore de plaisants 
bohemiens! » 

La querelle s'engage sur les m^rites respectifs des 
deux theatres. Ghacun cite ses titres : Colombinerap- 
pelle & Arlequin qu'il y a eu jadis un com^dien ita- 
lien fort ricbe, fort connu, empereur m6me, lequel 
courut la Grfece avec une de nos troupes, dit-elle, 
et rbistoire ne fait pas mention qu'il ait jamais 
monte sur le tb^^tre du faubourg Saint-Germain. 
C'etait N^ron. — Nous ne Taurions jamais recu, 
s'ecrie Favocat du TbeAtre- Francais, il etait trop 
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cruel, et Ton salt que ce n'est pas chez nous qu'on 
est accoutum^ h trouver « de ia cruaute » ; et Tallu- 
sion se precise un peu plus loin : on fait remarquer 
qu'au Thdfttre-Franfais « Marinette est grosse ». Ce 
qui est uue preuve des iibertds qu'on laissait k la 
comddie italienne. Mais nous trouvons dans la suite 
de ce double plaidoyer des details intdressants : 

« Si on regarde Tinter^t qui est le seul point de 
Tue dans les manages' d'aujourd'hui, un com^dien 
italien Femportera toujours sur un fran^is. II fait 
moins de d^penses en habits, sa part est plus grosse, 
et il ne faut quelquefois qu*une mediocre com^die 
pour faire rouler toute Tann^e un com^dien ita- 
lien. 

ARLEQUIN. 

Je le crois bien : il est ais^ de rouler quand on 
n*a qu'une moiti^ de carrosse k entretenir. Une ca- 
vale et deux roues font tout Fdquipage de Pascariel. 

COLOMBINK. 

Nos Equipages seraient aussi superbes .que les 
vdtres, si nous voulions faire des exactions sur le 
public, et mettre, comme vous, nos representations au 
double, 

ARLEQUIN. 

Est-ce qu'un bourgeois doit plaindre 30 sous pour 
£tre log^ pendant deux heures dans rh6tel Je plus 
magnifique et le plus dor^ qui soit k Paris? 

COLOMBIME. 

H^, ne nous vantez pas toutes les magnificences 
de TOtre hdtel. Votre tMdtre, environne <fune grille de 
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fer, ressemble plutot a une prison qxia un lieu de plaisir. 
Est-ce pour la sant^ des jeunes gens qui sortent de 
la Gornemuse ou de chez Rousseau S et pour les 
empgcher de se jeter dans le parterre, que vous 
mettez des garde-fous devant eux? Les Italiens 
donnent un champ libre sur la sc^ne k tout le 
monde. L'oflTicier vient s^r le bord du theAlre Staler 
impun^ment aux yeux du marchand la dorure qu'll 
lui doit encore. L'enfant de famille, sur les fron- 
tiferes^de I'orchestre, fait la moue 4 Tusurier qui ne 
saurait lui demander le principal ni les int^rdts. Le 
flis, m6l6 avec les acteurs, rit de voir son pftre ava- 
ricieux faire le pied de grue dans le parterre, pour 
lui laisser 15 sols de plus apr6s sa mort. Enfin le 
Th^^tre-Italien est le centre de la liberty, la source 
de la joie, Tasile des chagrins domestiques; et quand 
on Toit un homme k rH6tel de Bourgogne, on pent 
dire qu'il a laiss^ tout son chagrin chez lui, pourvu 
qu'il y ait laiss^ sa femme^ » 

On pent trouver que toutes ces raisons en faveur 
des com^diens italiens ne sont pas dgalement soli* 
des. Mais le passage n'en est pas moins curieux; on 
y voit Tacrimonie des Italiens centre la Troupe fran- 
caise; on y trouve aussi la mention de la grille qui 
sdparait le theatre du parterre, et de la double ba- 
lustrade qui enfermait sur la sc6ne les. gens du bel 
air; ce qui prouve que cette double disposition, 
que nous ay.ons signal^e dans Festampe de Goypel, 

existait d6}k en 1692. Enfin, Id et dans quelques 

* 

1. Deux cabarets de la rue de l*Aiicienne-Coni^die. Le thedtre, 
dans ce qui pr^c^de, ne peut s*eutendre que de la sc^ne m^ine, 
odi s*iDstallaient les honnSles gens, 

2. Les ClUnoisg par Regnard et Dcfaesny, scdne derni^re. 
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mots qu'ajoute plus loin Mezzetin *, nous voyons 
que le prix des places aux Italiens toit le mfime 
qu'4 la Comddie-Franpaise; que les benefices des 
Italiens ^taient sensiblement plus considerables, 
comme ils le furent encore au siecle suivant^, et 
qu'ainsi, quand ils furent chassis en 1697, la Gom^- 
die-Franpaise dut gagner beaucoup k n'avoir plus 
k redouter une si dangereuse concurrence. 

Pour nous en tenir au point 'qui nous occupe en 
ce moment, il est bien stir que les d^penses de cos- 
tumes devaient 6tre lourdes pour les comediens 
franpais. Toutefois, il est bon de remarquer que les 
d^penses ne se r^p^taient pas aussi souvent que 
Texigerait aujourd'hui la fid^litd du costume. 
Comme le d^cor mexicain de Montezume, Thabit k 
la romaine sert k toutes fins : c'est une expression 
usit^e pour designer le costume antique, tel que 
retablissait la conyention th^^trale du temps. En 
effet, dans les registres (sous la Rdgence encore, k 
une date oA, grace k M"® Lecouvreur, on commen- 
pait k se pr^occuper un peu plus de la v^ritd du 
costume), je trouve une mention « de trois habits 
k la romaine », pour jouer CEdipe (ils ne cotitent 
que ^5 francs, mais ils ^talent sans doute destines 
k des personnages accessoires) ; « un habit k la ro- 
maine )), pour Medee, etc. Oa Yoit que le costume 

i . Un des griefs de Mezzetin contrelaCom^die-FranQaise, c*est que t 
« Ces messieurs-]^ no lul rendent jamais juste la passe de sa pi^e 
de quinze sous. » Comme, par un proc6d(5 famiiier h cette jBn de 
r^gne, on avait hauss(§ les monnaies, et attribu^ au quart d'^cu ou 
k la pidce de quinze sous une valeur de seize sous, si on ne ren- 
dait pas la passe, c'est-&-dire le surplus, c'c^tait un soudeb^n^fice 
que la Com^ie-FraoQaise pr^levait ainsi sur chaque quart d'^cu 
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romain se porte partout, en Grfece aussi bien qu'en 
Georgie. 

Le chapeau k plumes, ou tout au moins le casque 
orn6 de plumes gigantesques, ^tait de rigueur dans 
les sujets antiques. Genest, dans la pi^ce de Rotrou, 
representant un martyr clir^tien devant Diocl^tien, 
met (( le chapeau k la main », en adressant sa pri^re 
au ciel; et c'^tait Beaubourg, si je ne me trompe, 
qui, dans le r61e de Cinna, agitait convulsivement 
son casque k plumes rouges, en pronon^ant ce 

vers : 

Et sa Idle k la main demandant son salaire. 

On n'avait pas m6me Tid^e de s'assurer si jamais 
Romain, dans les habitudes de la vie civile, a port^ 
un casque, comme un pompier de service. 

Au reste, ainsi que le remarque M. Celler *, Texac- 
titude dans le costume historique est bien recente, 
et on pourrait ajouter, bien incomplete; elle serait 
m6me, en quelques cas, absolument impossible. 
Prenez pour exemple Athalie. Chez les Hdbreux, le 
bas de la robe du grand-pretre ^tait garnie de clo- 
chettes, au nombre de 365, selon saint Clement 

destine k payer une place da parterre. Aussi Mezzetin conclut-il 
qu'lnd^pendamment des autres raisons qui lui font pr^f^rer la 
troupe italienne, c'est d^abord sa probity scrupuleuse au sujet des 
pieces de quinze sous, et aussi c*est « qu'elle lui donna gratis la 
com^die k Toccasion de la prise de Namur ». Dans une autre pi^ce, 
la Coquette^ de Regnard ^galement, on voit qu'alors le parterre 
6tait k quinze sous, et le thedtre k un ^cu, comme aux Fran^ais. 

1. l\ rappelle que, vingt ans avant la publication de son llvre, 
on jouait encore le Misanthrope avec Thabit paillet^, la poudre, etc. 
J'ai vu Menjaud jouer le rdle de Don Juan a?ec la redingote k col- 
let, les bottes 2i revers, genre Faublas, la tenue de rigueur pour 
le type du s^ducteur. 
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d'Alexandrie, reprtsentant celui des jours de Fan- 
nie ^ II est bien stir que jamais, k cet ^gard, Joad, 
dans Athalie, ne se conformera en toute rigueur k 
une exactitude trop scrupuleuse en ce genre. Se 
figure-t-on cet accompagnement bizarre k la pro- 
phetic du grand pr6tre: Cieux, ecoutez ma voix.,.f Ni 
les cieux ui la terre ne Tentendraient , et les vers 
de Racine souffriraient un peu trop de ce carillon. 



GHAPITRE VI. 

l'oRATEUR, L'AFFIGHE. — JOURS ET HEURES 
DE REPRESENTATION. 

Les deux principales fonctions de VOrateur sont 
de faire la harangue et de composer Tafflche. Autre- 
fois, dit Ghappuzeau, dans Tune et dans Tautre, ils 
entretenaient le public du m^rite de la pi^ce qu'on 
se proposait de repr^senter la prochaine fois; mais 
on a flni par s'impatienter de ces dloges toujours 
suspects, on s'en d^fle et on ne les tolfere plus : 
« Gomme les modes changent, ni dans Tannonce, 
ni dans Taffiche, il ne se fait plus guSre de longs 
discours, et Ton se contente de nommersimplement 
k Tassembl^e la pi6ce qui se doit repr&enter* ». 

1. Voir Magasin encyclopedique, 180Q, t. iV, p. 121. 

2. P. 229. Get usage ne s'est plus conserve de nos jours que sur 
les affiches de province, avec une sorte d*analyse de la pi^e, ou 
des titres qui indiquent le sujet de chaque acte, comme daos les 
m^lodrames. J*ai copi^ un Jour k Versailles, sur les mursdud^bar- 
cad^re, cette annonce de Polyeucte, ainsi r^dig^e, h^lasfjusque 
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De DOS jours, la reclame a remplac^ Torateur et 
ses sdduisantes harangues, et la quatriSme page des 
journaux ajoute k Tafflche une publicity qui n'exis- 
tait pas alors. 

Au temps de Chappuzeau, les affiches sont rouges 
pour rH6tel de Bourgogne, i^ertes pour le th^tre 
6u6negaud, jaunes pour FOp^ra *. Chappuzeau ne 
dit pas quelle couleur on a laiss^e aux Italiens. 

Au m6me temps, elles ne portent que le nom des 
auteurs, et seulement depuis le Pyrame de Thtfo- 
phile et la Sylvie de Mayret *. L'usage d'y placer 

dans la TiUe da grand roi. II faut convenir poartant que sous sa 
forme moderne ce r^sum^ Strange est d*une rigoureuse fid^lit^ : 

« PoLTEucTE, drame h^roique en cinq actes, par le grand Cor- 
neille, etc., etc. 

« Acte y*'. Le Songe d'dnb Romainb. 

« Acte t. Amours h^roiqubs. 

« Acte 5, Sacrilege!... 

« Acte 4. Le Martyr. 

« Acte 5. Un Miracle... 

i. P. 248. Les affiches, an temps de Scarron, ^talent souvent en 
vera, et Scarron Iui-m6me en r^igea deux, que Ton peut lire dans 
le recueil de ses poesies. 

2. Cest-^Mlire vers 1625. Depuis cette ^poque, dit Sorel, « les 
pontes ne flrent plus de difficult^ de laisser mettre leur nom aux 
affiches des com^diens, car auparavant on n'y en avait jamais vu 
aucun; on y mettait seulement le nom des pi^es, et les com^- 
diens annon^ient seulement que leur auteur leur donne une 
commie nouvelle de tel nom. » Bihliothique frauQaise, p. 183. Ce 
qu*il y a de sdr, c*est qu'au temps du Cid (1636) le nom du pofite 
^tait sur Tafficbe. L*auteur du Discours d CHton dit au sujet de 
cette tragddie : « Je n*en connais Tauteur que de nom et par les 
affiches des comMiensn (p. 10]. II paralt m6me que les affiches 
donnaient aussi d*habitude d*autres details, puisque Scud^ry, en 
reprochant k Gomeille de n'avoir, apr^s tout, fait qu\ine traduc- 
tion de Tespagnol, remarque que : « Ni Mondory, m les affiches. 
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aussi le nom des acteurs ne date que de 1789*. 
Un imprimeur en a le privilege. Je trouve dans 
les registres, k la date du vendredi 31 juillet 1676 : 
« L'on ne joua point vendredi, k cause de la pifece 
nouvelle due k rafflcheur. » II semble qu'il ait re- 
fuse d'afflclier parce qu'il n'^tait pas pay^ *. Rien 
ne prouverait mieux la d^tresse de I'ancienne 
troupe de MoliSre k cette ^poque, que cette cause 
forc^e de relftche. 

JOURS DB RBPRlfiSBNTATIONS. 

En g^ndral, les comedies ^taient representees en 
6i6, les tragedies en hiver. Molifere aurait eu bien 
de la peine k se conformer toujours k cet usage, 
puisqu'il n'avait gufere k jouer que ses propres co- 
medies. En effet, un grand nombre de ses pi&ces 

ni llmpression, n*en disent rien. » {Les fautes remarqudbles de la 
tragi-H:om6die du Cid, 1637, p. 35.) 

1. Voir Reime retrospective, 31 janvier 1835, p. 158. Ce n*est guere 
aussi que dans la seconde moiti^ du xvin® si^le, et encore par 
exception, qu'on prend Thabitude, en imprimant une pi^ce de 
th^&tre, d*y Joindre la liste des com^diens qui ont jou^. Palaprat 
avait, d^s le temps de Louis XIV, propose cette innovation : « C'est 
dommage, dit-il, qu^on ne se soit pas avis^, depuis qu*on a com- 
mence d'imprimer tout ce qui se repr^sente sur la scdne fran- 
Qaise, de mettre le nom des com^diens k c6t6 de leur nom de 
th^&tre ; cela nous aurait donni une esp^ce d'histoire de la come" 
die et de ceux qui Vanimaient. Je voudrais que la pens^e, qui ne 
m'en vient qu*en ce moment, m*en fdt venue plutdt; j*aurais in- 
troduit cet usage dans les comedies, coinme il Test dans les op^ 
ras. » Preface, p. xxv. 

2. II s*agit d*une affiche extraordinaire pour annoncer d*avance 
le Triomphe des Dames, com^die de Thomas Gomel lie, dont la pre- 
miere representation eut lieu le vendredi suivant et qui obtint 
assez de succes. 
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ont 616 reprdsentdes pour la premifere fois k Paris, 
pendant toute la p^riode de Tann^e qui serait con- 
sid^r^e aujourd'hui comme la mor^e saison *. Cela 
ne les a pas empfich^es de reussir. Notons toutefois 
que cet usage provient sans doute d'un certain pr6- 
jugd centre la com^die, considdr^e comme un genre 
secondaire, et qui n'a pas dtl peu contribuer k Ten- 
tretenir. La saison des belles recettes et du beau 
monde lui semblait d'avance interdite. 

« II est bon de remarquer ici que les comddiens 
n'ouvrent le th^tre que trois jours de la semaine, 
le yendredi, le dimanche et le mardi, si ce n'est 
qu'il survienne quelque f6te en dehors de ces jours- 
Id, qui ne soit pas du nombre des solennelles. Ces 
jours ont ^t^ choisis avec prudence, le lundi dtant 
le grand ordinaire pour TAllemagne et pour Tltalie 
et pour toutes les provinces du royaume qui sont 
sur la route; le mecredy (sic) et le samedi, jours de 
march^ et d'affaires, oi le bourgeois est plus occupd 
qu*en d'autres; et le jeudi dtant consacr^ en bien 
des lieux pour un jour de promenade, surtout aux 
academies et aux colleges. La premiere representa- 
tion d'une pifece nouvelle se donne toujours le ven- 
dredi, pour preparer TassembWe k se rendre plus 
grande le dimanche suivant, par les ^loges que lui 
donnent I'annonce et Tafflche '. » 

1. En mars, les Femmes savantes. 
Eq mai, Fourberies de Scapin, 

En jain, Cocu, Scole des maris, Misanthrope, 
En JuiUet, Psych4, Comtesse d*Escarbagnas. 
En aoiHt, Medecin malgre lui, Tartuffe, 
En septenibre. Amour medecin, Avare. 

2. Ghappdzbad, p. 92. 
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« Au commencement de Tannic dernifere 1673, 
avant la jonction des troupes du Palais-Royal et du 
Harais et le depart des comcidiens italiens pour I'An- 
gleterre, d'oCi ils revlendront dans peu, Paris don- 
nait rdguliferement toutes les semaines seize spec- 
tacles publics, dont les trois troupes de com^diens 
fran{;ais en fournissaient neuf, Titalienne qv^atre, et 
rOpdra trois, ce nombre s'augmentant guand il 
tombait quelque f^te dans la semaine hors du rang 
des solennelles ^ » 

L'H6teI de Bourgogne jouait les dimanche, mardi 
et vendredi. Le succfes de Camma, pifece de Thomas 
Gorneille (1661), les d^termina k la jouer aussi le 
jeudi, et depuis ils jou^rent aussi quatre fois par 
semaine, quand ils avaient une pi^ce nouvelle bien 
accueillie *. 

Quant aux heures de representation, elles ont 
singuli^rement vari^. Au commencement du si^cle, 
les representations avaient lieu de jour. Une ordon- 
nance de novembre 1609 interdit, sous Henri IV, 
de prolonger le spectacle passd quatre heures et 
demie, « depuis la Saint-Martin jusqu'au 15 fevrier. » 
On devra commencer k deux heures. 

Sous Louis XIII, OB commen^aiten general k trois 
heures. 

Sous Louis XIV, enfin, deux causes contribu^rent 
k retarder les heures des representations : d*abord 
Fordre donne k VE6iel de Bourgogne, sur les recla- 
mations d u cure de Saint-Eustache, de ne commen- 
cer qu'aprfes lesvfipres, et ensuite Thabitude de 

i. Ghappuzeau, p. 211. 

*2, AMcdotes dramatiques, tome I, p. 168. 
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dtner, uon plus a midi, comme dans la jeunesse 
de Boileau, mais beaucoup plus tard. Louis XIV 
dlnait k midi, et les courtisans, se faisaut un devoir 
d'assister k ce repas, furent obliges de retard er 
rheure de leur propre diner : usage qui fut imite 
par la bourgeoisie. L'heure des spectacles s'en 
trouya forc^ment aussi retard^e. 

U dtait toujours cens^ que rordonnance qui flxait 
rheure de la representation k deux heures restait 
en yigueur; mais, dans le fait, on commencait 
beaucoup plus tard. On voit toutefois qu'en 1668, 
cinq heures itait une heure assez tardive pour le 
lever du rideau. Dans le Po'ete basque, de Poisson, 
jou^ k cette dale k THdtel Se Bourgogne, M*l« Br^- 
courtdit: 

He I comment done, messieurs? Que voulez-vous done dire? 
Tous les passe-volants veulenl s'en retourner ^, 
Et c'est se moquer d'eux : cinq heures vont sonner. 

i. « On appelait passe-volants, dit M. V. Foumel, de faux sol- 
dats qui Tenaient remplir les cadres dans les revues pour tromper 
les commissaires examinateors, et toucher la paye au profit du 
capitaine. Id, M^^* Br^court veut Svidemment parler des specta- 
teors de louage m^l^s au vrai public pour remplir les vides, et 
sans doute aussi pour payer leur ^cot en applaudissements. » Les 
ConUmporains de Moli^e, tome P', p. 450. On peut douter de cette 
explication. N*^taient-ils pas plut6t destines k simuler Taffluence 
et k faire prendre patience aux spectateurs pay ants? On attendait 
que la salle fdt pleine pour commencer, et peut-etre alors le role 
des passe-volants ^tait-il fini. J'ai vu dans mon enfance un usage 
analogue t qoand il existait encore des berlingots pour les envi- 
rons de Paris, on ne partait que quand la voiture ^tait complete, 
et pour allteher les badauds, les conducteurs pla^aient sur le 
si^ des amis qui s'esquivaient ensuite, quand leur presence 
n'6tait plus n^ssaire. 

10 
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Mais on voit que c'dtait gr^ce k un retard cause 
par des accidents impr^vus, qu'on devait commen- 
cer k quatre heures, que Tafflche m6me annon^ait 
le spectacle pour deux heures precises, et quand un 
provincial se plaint de ce que Taffiche trompe ainsi 
le public, M"* Poisson lui r^pond que depuis long- 
lemps le placard (c'est-i-dire Fafflche) chante la meme 
chose, que Ton commencerait en effete deux.heures, 
si le monde venaii, et qu'on est dans Tusage d*attendre 
que la salle se remplisse. 

Cependant, cette heure, — cinq heures, — semble 
avoir flni par 6tre.rheure ordinaire. U faut remar- 
quer, de plus, que pendant la premifere moiti^ du 
rfegne, Tusage ^tantde ne jouer, en g^n^ral, qu'une 
pifece en cinq actes, tout au plus avec Tadjonction 
d'une petite pifece, les representations duraient 
moins qu*aujourd*hui. Boursault dit quelque part 
qu*il etait sept heures sonnees quand ii sortit de la 
premifere repr&entation de Britannicus *. On doit 
supposer par Ik que cette heure, pour les repr&en- 
tations ordinaires, n'^tait gu6re d^pass^e. 

En 1713, rop^ra devait commencer k cinq Heures 
un quart, heure precise ; le reglement de cette date 
porte que tout le monde doit fitre k son poste k cinq 
heures, pour commencer un quart d'heure aprfes. 

1. Voir le d^but d^ArUmise et PoliafUe, petit roman de Bour- 
sault. 
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CHAPITRE VII. 

RlSCEPTION DES PIEiCES, 
DISTRIBUTION DES RdLES, PARTAGE DES BfN^PICES. 

II n*y a rien, k cette date, qui ressemble k un 
comity de lecture ; ce soot les comi^diens assemble 
qui acceptent ou rejettent les pieces. Ghappuzeau 
fait remarquer qu*ils sont plus aptes que tout autre 
juge k determiner le mSrite d'une pifece ; ils sont 
int^ressfe de plus k recevoir celles qui leur vaudront 
bonneur et profit. Toutefois il existait un inconve- 
nient dont son optimisme ne parait pas s'^tre prdoc- 
cupd : c'est que la troupe contenant toujoui's alors 
des com^diens qui etaient en m^me temps auteurs, 
les auteurs peuvent avoir k craindre de leur part des 
rivalitds de profession, et aussi, dans certains cas, 
6tre obliges de subir leur collaboration : c'est ce qui 
est souvent arrive, au temps de Dancourt, qui parait 
a regard des auteurs avoir un peu abuse de sa si- 
tuation. 

Quant k la distribution des rdles, les acteurs, dit 
Ghappuzeau, ne causent guSre d'enibarras ; mais 
pour les actrices, c'est autre cbose : « Gomme il n'y 
en a pas une qui ne soit bien aise de passer tonjours 
pour jeuneS elles ne s'empressent pas beaucoup k 



1. BoiNDiN, dans ses Lettres sur les Spectacles, dit qa*il aurait 
bien voulu offrir au public quelques renseignements precis sur 
Tikge des acteurs et des actrices. Mais poor ces derni^res, comment 
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repr&enter des Sisygambis. II est de Tart du poete 
de ne produire des m&res que dans un bel ftge, et 
de ne leur pas donner des ills qui puissent les con- 
vaincre d'avoir plus de quarante ans. Pour dire les 
choses comme elles sont, et k la comddie, et par- 
tout ailleurs, il y a de la peine k r^gler les femmes; 
et les hommes en donnent moins.' ». 

II faut aj outer que les r61es de vieille femme pen- 
dant tout le xYii® siScle ^taient jou^s par des 
hommes*. Hubert cr^ quelques-uns de ces r61es 
dans la troupe de Holi^re. Mais apr6s lui tous ces 
r61es furent remplis par des femmes. 

Pour la distribution des bdn^iices, elle se faisait, 
au commencement du r^gne, en famille, et de la 
fa{^on la plus simple, k la suite de chaque represen- 
tation. 

(( La com^die achev^e et le monde retire, les 
com^diens font tous les soirs le compte de la recette 
du jour, oil chacun pent assister, mais oA, d' office, 
doivent se trouver le tr^sorier, le secretaire et le 
contr6ieur, Targent leur etant apporte par le 
receveur du bureau. L'argent compte, on 16ve 
d'abord les frais journaliers, et quelquefois en de 
certains cas, ou pour acquitter une dette peu k pen, 



le savoir? S'adresser k chacune d*elles? Elles se r^jeaniront. A 
leurs camarades? Elles les vieilliront au contraire dans la m6me 
proportion. Tout r6fl6chi, il vaut mieux s'abstenir. 

1. P. 125. 

2. « La Rancune, dit Scarron dans le Roman comiquB, du temps 
•qu'on en 6tait r^duit aux pieces de Hardy, jouait en fausset et 
sous le masque les r61es de nourrice. » (Livre [, ch, v.) U y avait 
eu, vers 1634, h rfl6tel de Bourgogne un acteup du nom d*Alizon, 
qui jouait les rtles de sepvante (V. Frtres Parfaigt, t. V, p. 94.) 
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ou pour faire quelque avance ndcessaire, on 16ve 
ensuite la somme qu'on a T6g\6e. Ces articles mis k 
part, ce qui reste de liquide est partag^ sur-le-champ 
et chacun emporte ce qui lui convient*. » 

C'est ce que Gorneille a mis en scfene dans son 
Illusion comique^. « Tons les com^diens paraissent 
avec leur portier; ils comptent de Targent sur une 
table, et prennent chacun leur part. » 

Plus tard la comptabilit^ fut ^tablie d'une fa^on 
moins simple et plus administrative '• 

1. p. 174. Je suppose que Cbappuzeau a voala dire : ce qui lui 
revient. 

2. Acte V, seine 5. 

3. Voici comment Boindin, p. 6 de sa premiere lettre historiqne 
sur la Gom^die-Fran^ise, explique Torganisation de la soci^t^ : 

« Get hdtel appartient aux comSdiens presents, parce que, h 
mesure qu*il en meurt on qu'il s*en retire quelqu'un, ceux qui 
restent remboursent k ceux-ci ou k leurs h^ritiers le fonds qu*ils 
avaient acquis sur l*h6tel qui se monte k la somme de 13,200 11- 
yres chacun, et les nouveaux venus sent dans Tobligation d'acqud- 
rir le m^me fonds au prorata de ce qu'ils ont : c*est-&-dire que 
celni qui n*a qu*un quart de part n*acquiert que le quart de 
13,200 livres qui est 3,300 livres, celui qui a demi-part, 6,600 li- 
vres, et ainsi k proportion. Mais comme il arrive rarement qu'un 
nouveau venu soit en ^tat de faire ce remboursement, on lui retient 
la moiti^ de ce qull partage, jusqu'^ ce qu'il ait acquittd ce fonds, 
lui faisant payer Tint^r^t de la somme qui lui reste k remplir. 
Qnand une fois il a part entiire et qu'il a acquis les 13,200 livres 
de fonds sur Phdtel, non-seulement on ne lui retient plus rien sur 
ce qu'il gagne, mais on lui paye I'int^r^t de son fonds qui se monte, 
suivant Paccord fait entre eux, k 80 livres par mois, et c*est pour 
lors qu*un com^dien pent vivre k son aise, et qu'il n'a plus autre 
chose k d^sirer que de Jouir longtemps de cet avantage. » La lettre 
de Boindin est de 1719; mais I'organisation qu'il d^crit est bien 
^int^rieure. A cette date comme pr^c^emment il y avait vingt- 
trois parts (en Janvier 1718 la troupe 6tait de vingt-sept per- 
sonnes). 
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OFFICIERS DU THl^ATRE. 

• 

tt Les offlciers dont j*ai maintenant & parler doi- 
vent se distinguer en deux classes. II y a de hauts- 
ofAciers qui sont ordinairement du corps de la 
troupe, qui ne lirent point de gages, et qui se con- 
tentent de Fhonneur de leurs charges, et de Festime 
qu'on fait de leur probity. Ge sont /c tresorier, le secre- 
taire, le controleur. II y a aussi de bas-officiers, tirant 
gages de la troupe qui sont le concierge, le copiste, les 
violons, le receveur au bureau, les controleurs des partes, 
les dtcorateurs ; les assistants, les ouvreurs de loges, de 
theatre et d' amphitheatre, le chandelier ; Vimprimeur et 
Vafficheur. A quoi Ton pourrait ajouter les distribu- 

trices de limonades et autres liqueurs qui ne tirent 
point de gages, mais qui payent plut6t un gros tri- 
but k r£tat, k moinsque, par une faveur singuli6re, 
on ne' les en veuille decharger*. » 

Ces diflf^rentes d(5nominations portent avec elles 
leur definition. Seulement le copiste cumule avec sa 
fonction de copier les r61es celui de tenir la piece, 
n cequi, dans le style des colleges, s'appelle souffler ». 
Ge souffleur est k une des ailes du th^Atre, selon 
Chappuzeau. Dans le Comedien potte, de Montfleury 
et Thomas Corneille (1674), on lit : « Je m'en vais 
• derrilre le theatre pour tenif la pifece et souffler, s'il 
est besoin. » Derrilre le theatre, c'est-A-dire derrilre 
les acteurs et les spectateurs places sur la sc^ne. Oh 
voit par le prologue du Grandeur que c'dtait parfois 
Tauteur lui-m6me qui faisait les fonctions de souf- 

1. Chappdzbad, p. 231. 
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fleur, aux premieres representations du moins. 
Gependant ces fonctions ne tard^rent pas k devenir 
r^guli^res. II y eut alors mdme une souffleuse; c'^tait 
M"« de Longchamps, autrice d'une petite pifece, Tita- 
papouf^. 

Les violons sont d'ordinaire au nombre de six'; 
on a tente d'en augmenter le nombre; mais Lulli y 
a mis bon ordre. Fort de son privilege de Vopera, il 
a vu l& une concurrence, et Ta fait interdire*. 
« Depuis peu on met les yiolons, dit Chappuzeau, 
dans une des loges du fond, d'oCi ils font plus de 
bruit que de tout autre lieu oii on les pourrait 
placer. » 

Les d^corateurs, au nombre de deux, doivent se 
pourvoir de deux moucheurs, « s'ils ne veulent s'em- 
ployer eux-m6mes k cet ofGce,... Tun mouche le 
devant du theAtre, et Tautre le fond. » II leur est 
recommand6 de moucher « avec propret^ pour ne 
pas donner de mauvaise odeur ». lis sont charges, 
en outre, deveiller au feu et de tenir toujoursprfits 
des tonneaux pleins d'eau et un grand nombre de 



i. G*est le terme dont se sert le registre. Titapapouf lui a rap- 
ports seulement 27 lirres, « pour parts d*aatrice >». Le souffleur est 
pay6 k la JournSe. — « 13 nov. 1681, pay6 k celui qui tient la 
pi^e, 86 joorn^s. » 

2. On voit qa*k un moment, et aprds la mort de Lulli (1687), 
on en avait hasardS un septi^me. Mais par deliberation du mois 
de d^cembre 1689, il est supprimS. Cetait une infraction positive 
k I'ordonnance r^glaot le nombre de musiciens que les comSdiens 
peuvent avoir, avril 1673, Corr. de Colbert, t, V, p. 545. 

3. M6me au si^cle suivant, le ThS&tre-FranQais n'avait encore 
droit qu*& six symphonistes « trois dessus de violon, un hautbois, 
deux basses ». Boindi?i, Lettres historiqws sur les theAtres^ 1719, 
p. iO. 
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seaux. (Les pompiers n'etaient pas encore inventfe ; 
ils datent de la r^gence, dpoque d'initiative) ^ En 
rc^compense de ces soins assez compliqu^s, les d^co- 
rateurs ont pour profit les bouts de chandelles qui 
restent apr6s la representation. Dans les circon- 
stances extraordinaires oi le roi vient voir ses com^- 
diens, il y a des bougies, et ce sont ses offtciers qui 
les fournissent. II faut dire que c'est seulement dans 
les premieres ann^es de son r^gne qae le roi vient 
h la com^die ; plus tard il la fait toujours venir chez 
lui. 

Quant aux distributrices de liqueurs et de confi- 
tures, elles tiennent en iii toutes sortes de liqueurs 
rafratchissantes, des confitures s6ches, des citrons, 
des oranges de la Chine; Thiver, a des liqueurs qui 
r^chauffentrestomac », des rossolis de loutes sortes', 



1. En 1716 et 1722. Linstitution est encore bien imparfaite k 
cette date. H y en a soixante poor tout Paris, servant trente 
pompes. Une de ces pompes doit 6tre dtablie k la Com6die«Fran- 
9aise. (V. F^libibn, preuves, tome H, p. 507.) 

2. Voir dans le Journal de la sanU de Louis XIV la composi- 
tion da rossolis du roi, breuvage stomachique qu'il prenait tons 
les soirs, et qui ^tait fort n^cessaire k ce monarque grand man- 
geur et igal, comme dit Saint-Simon. La Palatine, duchesse d*Or- 
l^ans, dit dans ses lettres : « J'ai vu souvent le roi manger quatre 
assiett6es de soupes diverses, un faisan en tier, une perdrix, une 
grande assiett^e de salade, du mouton au Jus et k Tail, deux 
bonnes tranches de jambon , une assiett^e de p&tisserie et puis 
encore des fruits et des confitures. » Les Jours de didte, dans sa 
vieillesse, quand il ^tuit oblige de se manager, voici quel ^tait son 
regime, en 1708 (selon Fagon, son m^decln) : « Le vendredi, le roi 
voulut bien qu*on ne lui servit k diner que des crotltes, un potage 
aux pigeons et trois poulets rdtis... Le lendemain, 11 fut servi 
comme le jour pr^c^dsnt, les crotltes, un potage avec une volaille, 
et trois poulets r6tis dont il mangea, comme le vendredi, qu€Ure 
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des yins d'Espagpe, de Rivesalte, etc. Et Ghappuzeau 
constate encore ici que « tout va de mieux en 
mieux; » car il a vu le temps oii Ton ne tenait dans 
les monies iieux que de la bi^re et de la simple 
tisane, < sans distiction de romaine ni de citron- 
n^e. » Qu'eAt-il dit s'il avait vu plus tard les distribu- 
trices, au moins k TOp^ra, ajouler 4 ces liqueurs et 
k ces confitures, des truffes*? 

Quand le Th^Atre-Francais fut transports rue des 
FossSs-Saint-Germain (rue de T Ancienne-GomSdie), il 
se trouva place entre deux cabarets, ceux de Cormier 
et de r Alliance, dont il est souvent question alors et 
oi on allait souvent s'abreuver^ Gependant, d6s 
1689, Procope, d'abord install^ k la foire Saint-Ger- 
main, dtait venu Stabiir le caK qui porte son nom 
et qui devint, surtout au temps de la rSgence et 
depuis, le rendez-vous ordinaire des auteurs, une 
sorte d'acadSmie au petit pied. Son flls et succes- 
seur sMntSressait, paralt-il, aux choses du theatre : 

ailes, les blancs el une cuisse. » Si tel ^tait son regime les Jours 
de di^te, on conQoit la n4cessit(^ da rossolis, -compost de inn 
d*Espagne, oil Ton avait fait infuser anis, fenouil, anet, chervis^ 
semence de carotte, coriandre, et sucr^ avec du sucre candi dis- 
sous dans Teau de camomille. U est k croire que le rossolis de la 
com^die ne contenait pas tout h fait autant d'ingr^dients. 

1 . « Presqu^ tout le monde a 6t6 attaquS du rhume cet hiver, 
de faQon qu*k TOp^ra, au lieu d'offrir des liqueurs fralches et des 
truffes comme k I'ordinaire, le limonadier offre et vend de la p&te 
de gui mauve. » Journal de Tavocat Barbier, f^vrier 1733. 

2. Avant cette translation, on trouve sur les registres la men- 
tion de « frais extraordinaires », tels que ceux-ci : « 26 avril 1686, 
cabaret, verres et pipes, 4^ 10>^*. » Des pipes! quelques com^diens 
avaient-ils k cette date Thabitude que Tallemant semble trouver 
monstrueuse, celle de pdtuner ? Parmi les originalit^s de Cr^billon, 
on remarqua plus tard celle-lk. 
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dans un registre de la com^die on trouve Findica- 
tion « d'un bail pass^ avec Alexandre Procope, le 
7 d^cembre 1716, d'une loge dans la salle pour 
Tespace de neuf ann^es, moyennant 1,200 livres 
par an »• 1,200 livres par an, pour un limonadier, 
c'^tait assez grand seigneur. - 



GHAPITRE VIII. 

POLIGEDU THEATRE. 

Pendant la plus grande partie du r6gne de 
Louis XIV, la police du th^^tre laissa toujours beau- 
coup k d^sirer. On salt que les troubles y ^taient 
frequents, et les ordonnances k ce sujet se r^pfetent 
sans avoir beaucoup d'effet. L'usage de porter 
r^p^e y multipliait les scenes sanglantes : d6s le 
r^gne de Louis XIII, en 16^1, il est dc^fendu aux 
laquais « de porter dpees, dagues ni pistolets & la 
suite de leurs mattres, et particuli^rement k rH6tel 
de Bourgogne, Marais-du-Temple, et autres lieux 
oJL sont permis les divertissements publics de la 
comridie* ». 

Hais les plus scandaleux ddsordres n*^taient pas 
causes par les laquais, comma on t&chait adroite- 
meut de le faire croire pour piquer d'honneur sans 
doute leurs complices de plus haut rang. lis ye- 
naient surtout de la maison du roi qui avait la prei- 
tention d'entrer au th^tre sans payer, et surtout 
des mousquetaires, corps trfes-remuant, et qui seni- 

1. Gajsre«e, 1641, n«10, p. 43. 
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blait tenir k honneur d'intervenir dans toutes les 
occasions de tapage, m£me ailleurs qu'd la com^- 
die. En 1661 on voit quelques mousquetaires ap- 
partenant k la religion rdformde se mdler k un 
tumulte qui eut lieu au temple de Gharenton, et 
y r^installer un pasteur interdit par le consistoire. 
Le gouvernement en proflte pour rayer tous les 
mousquetaires protestants de ce corps privil^gi^. 
Mais ce qui est un pen plus grave que ces ddsor- 
dres, c'est le fait que nous racontent MM. de* Vil- 
liers, en 1659, des comtes de Ro'chefprt et de Mon- 
trevert, « volfe k la porte Chaillot par dix-huit 
mousquetaires qui arrfitent leur carrosse* ». On se 
figure ais^ment comment ils se conduisaient ail- 
leurs, et surtout k la com^die. II n*y est question 
que de scfenes de violence, de portiers tufe, etc. 
Enfln Moli^re obtient de Louis XIV la suppression 
des entries gratuites k son th^tre pour les gens de 
la maison du roi. Nouveau tumulte ; ilsforcent Ten- 
tr^e aprfes avoir ta6 le portier, chacun de « ces fu- 
rieux » en entrant lui donnant un coup &6p6e. 
On pent voir ce r^cit dans Grimarest; mais Fordi^e 
du roi fut maintenu K 

1. Voyage de MM. de VjIIiera k Paris, page 455. Au reste, ces d^sor- 
dres ^talent fort ordinaires alors; les moines m^me s'en meiaient. 
L'archev6que d'Aix, Gosnac, nous raconte dans ses Memoires 
(tome I, p. 45] qu*k roccasion de quelques troubles, « tous les 
cordeliers furent mis dans un bateau et bannis de Bordeaux. La 
premiere nuit ils piUdrent le village oik ils coucb^rent et y cau- 
s^rent beaucoup plus de dommages que les soldats les plus d^ter* 
min^s n*auraient pu faire ». 

2. M. Campardon a public, en 1871, des Documents inidits sur 
Moli^re, d^couverts par lui aux Archives, et oi!i Ton trouve la men- 
tion de ces d^sordres r^p^tds. Parexemple, Moli^re^tant en scdne 
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Ce qui donne une idde mediocre du respect qu'on 
avait pour les ordres du roi, malgre la rigueur des 
ordonnances, c'est le passage suivant de celle qui 
installait la troupe du roi k YU6te\ Gu^negaud : 

(( Defenses sont faites h tous vagabonds et gens sans 
aveu, m6me k tous soldats et autres personnes de 
quelque quality et condition qu'elles soient, de 
s'attrouper, s'assembler au-devant et 6s-environs du 
lieu oil lesdites comedies et divertissements hon- 
nfites seront repr^sent^s, d'y porter aucunes armes 
k feu, de fair^ effort pour y entrer, d'y tirer Yip6e 
et de commettre aucune autre violence, ou d'ex- 
citer aucun trouble , soit au dedans ou bu dehors, 
a peine de la vie... » 

Ges derniers mots paraissent bien durs. Et cepen- 
dant on trouve encore mentionn^r. divers d(5sordres 
causes par les intraitables mousquetaires, m6me k 
une ^poque oCi les efforts du lieutenant de police 
La Reynie avaient ^tabli partout un pen plus d'ordre. 
A la suite d*un « d^sordre caus^ par les mousque- 
taires », ie 12 Janvier 1684, le roi est oblige de 
renouveler « ses tr^s- expresses inhibitions et de- 
fenses k toutes personnes de quelque quality et con- 
dition qu'elles soient, m^me aux officiers de sa 
maison, ses gardes, gens-d'armes, chevau- lagers, 
mousquetaires et tous autres, d'entrer k la comedie 
sans payer ; comme aussi k tous ceux qui y seront 
entr^s d*y faire aucun d^sordre, ni interrompre les 
comedies en quelque sorte et maniere que ce 

soit* ». 

ft 

un soir dans V Amour medecin, « il fut jet6 du parterre le gros 
l)Out d^nne pipe k fumer sur le th^&tre »• P. 34. 
1. Registres de la Comedie, samcdi 10 f^vricr 1684; Tordon- 
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Malgre ces injonctions solennelles de ce roi qu'on 
croit avoir etd si obd et qui I'^tait si peu m6me des 
gens de sa maison, ii y a encore du bruit & la Go- 
m^die le 6 novembre 1691 : la repr(5sentation est 
interrompue ; « on a rendu tout I'argent qui avait 
et6 recu, et meme davantage; » on est deux jours 
encore sans jouer, « parce qu'on est all^ au roi et k 
M. de La Reynie pour avoir de nouveaux ordres 
pour la sAret^ publique ». II est vrai qu'on est depuis 
quelque temps dans la rue qui sera celle de I'An- 
cienne-Com^die, et que, si Ton en croit Palaprat, 
la Gom^die a deux voisinages dangereux; elle est 
situ^e entre deux cabarets : 

11 revient du Cormier, il sort de T Alliance 

Fort peu d*approbateurs et beaucoup de sifflets ^. 

G'est du reste en g^n^ral sous oette forme adoucie 
du sifflet que letapage, qui se terminait jadis d'une 
faf on souvent tragique, semble se manifester d^sor- 
mais. Notons pourtant quelques excentricit^ que 
mentionne dans les derni^res ann^es du rSgne le lieu- 
tenant de police qui a succ^de k La Reynie, M. d'Ar- 
genson^. Tant6t c'est un abb^ insults k la Gom^die 
« dans les m6mes termes dont le parterre a si souvent 
retenti »; — tant6t, c'est M. deCreil, mousquetaire de 

nance est contre-signde Colbert et suivie de cette note : « II est 
ordonnS k Pasquier, jur6 crieur du roi, de publier et faire afficher 
la prSsente oirdonnance en tous les carrefouts et places publiquds 
de cette ville. » Sign^ : « La Reynie. » 

i. Prologue du Grondeur, 

2. Notes de Ren4 d*Argenson, collection L. Larbhey ei Mabillei 
1866. 
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la secoDde compagniQ, qui se distingue au milieu du 
tapage, incident que nous avons rappel^ plus haut, 
excite par la presence d'un cliien danois amend sur 
le Mdtre par M. le marquis de Livry flls. Une autre 
fois deux mousquetaires interrompent la comddie 
en fmppant sur une bassinoire; ou bien trois autres 
perturbateurs (ce sont toujours des mousquetaires 
et encore parmi eux M. de Greil) qui prdtendent 
entrer k la Gomddie sans payer. « Les deux pre- 
miers mirent pour cela Tdpde ^lamaioet parlgrenf 
des ordres du roi dans des termes peu convenables. 
II est vrai que le vin eut beaucoup plus de part k 
cette insulte que la reflexion. » Cette note de d'Ar- 
genson confirme Tassertion de Palaprat au sujet du 
dangereuxvoisinagedu Cormier eide I' Alliance. Mais, 
sous la ferme main du nouveau lieutenant de police, 
ces troubles deviennent plus rares. II y avait dijk 
quelque temps que Tusage du sifflet avait 6X6 inter- 
dit, et lui-m6me nous apprend que le terrible Greil, 
de la seconde compagnie des mousquetaires, deux 
fois §ignald par lui, etait de ceux « qui regrettaient 
fort ie temps des sifflets. » 

La ndcessitd de faire surveiller les mousquetaires 
par leurs offlciers, engendra un autre abus : c'est 
que sous ce prdtexte les otficiers prdtendaient en- 
trer k rOpdra sans payer. Pontchartrain dcrit: 
(( J'avertirai les commandants des mousquetaires 
qu'il n'aille point k TOpdra un nombre d* offlciers 
au Aelk de ce qui est ndcessaire pour contenir les 
mousquetaires*. » On voit qu'il fallait aussi surveil- 
ler les surveillants. 

• 

1. Correspondance cLdministrative, lettre du 18 octobre 170i. 
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LES SIFFLBTS. 

L'usage de siffler au th^tre n'est pas aus3i ancien 
qu'oQ pourrait le croire. On ne sait pas au juste quand 
il s'est introduit. Selon une note de M. de Tralage, 
cit^e par les frferes Parfaict, I'honneur d'avoir pro- 
Voqu^ le premier ce genre de manifestation revien- 
drait k Thomas Gorneille : sa pi^ce du Baron des 
Fondrieres, repr&ent^e une seule fois en 1688, se- 
rait la premiere oil on aurait entendu des sifflets 
au parterre. Selon Ttfpigramme si connue de Racine 
sur I'origine des sifflets, elle serait plus ancienne : 
elle daterait de « VAspar, du sieur de Fontenelle », 
tomb^ le 27 d^cembre 1680. Fontenelle vivait en- 
core k r^poque de la publication de Touvrage des 
frSres Parfaict, et nous remarquerons en passant 
que, soit pour ne pas m^contenter une puissance 
(Fontenelle ^tait censeur de la librairie), soit pour 
ne pas contrister inutilement un vieillard, ces his- 
toriens, si complets d'ordinaire, ne soufflent mot 
de VAspar k FanneSe 1680 *. 

1. lis n'en parlent pas davantage dans leur Dictionnaire des 
ihedtres, acliev^ en 1749, mais public seulement vingt ans plus 
tard. A Tarticle Fontenelle, ils donnent la liste de ses pieces : rien 
de VAspar, rest<^ poirrtant assez c^l^bre par I'^pigramme de Racine 
et par les couplets (attribu6s ^galement k Racine) sur les adieux 
de Fontenelle k la ville de Paris, apr^s la cbute d*Aspar : 

Adieu, TiUe pea coartoise, 
Oh je crus 6tre adoril 
Aspar est d^sesp^rd. 
Le poalailler de Pontoise 
Me doit remener demain 
Voir ma famille bourgeoiae 
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Quoi qu'il en soit, que Tinauguration des sifflets 
soit due k une com^die de Thomas ou k une trag^- 
die de son neveu, la date est a pen pr^s la m6me, 
et cela d'ailleurs ne sort pas de la famille. 

II est plus que probable du reste que, si Ton ne 
sifflait pas encore les auteurs avant cette date, on 
sifflait d6}k depuis longtemps les com^diens. « Ne 
m'ennuie pas d'avantage, si tu ne veux 6tre siffl^ 
comme un mauvais comddien. » Get exemple, em- 
prunt^ k Perrot d'Ablancourt (mort en 1664) par 
Furetifere*, semble attestor Tanciennet^ de cet usage, 
k moins qu'on ne prenne Je mot siffler dans le 
sens figure oil Temployait Boileau, quand il annon- 
pait rintention de 

Faire siifler Gotin chez nos derniers neveux. 

Apr6s tout, le sifflet, remplapant les pommes 
cuites et autres projectiles dont Pradon avait eu 
4 souflfrir, pouvait pSisser pour un progrfes. 

Me doit remener demain 
Un b&ton blanc i la maint 

Mon aventare est Strange, 
On m'adotait i Rouen ; 
Dans le JUereure galcaU 
J'avais plus d'eiprit qu'un ange { 
Cependant je pars demain 
Sans argent et sans louange, 
Cependant je pars domain^ 
tin b&ton blanc i la main. 

A^ir-, joa^ le 27 d^cembte 1680} le i'ut encOre a?ec les Pri" 
tieuses le 1"' janyier suivant. L'adjonction des Pricieuses k la 
pi^ce du pr^cieux CHias n'6taii-dle pas une ^pigramme des co- 
tniSdiens? 

li Au mot siffUr de son dictionnaire. 
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Les auteurs du temps ne paraissaient pas toutefois 
avoir Hi tr6s-sensibles h cette modification. Le pu- 
blic, au moment oil Tusage du sifflet s'introduisit, 
etait devenu malheureusement tr^s-s^v6re : ii n'avait 
plus ni Gorneille, ni Moii^re, ni Racine, et il paralt 
avoir abusri du sifflet k regard de leurs successeurs. 
Palaprat, dans le prologue du Grondeur qui subit 
d'abord une chute assez rude, s*en plaint assez 
aigrement : 

Yous sifflez d'une maniere 
A desesperer les gens. 
Ou ressuscitez Moliere, 
Ou soyez plus indulgents. 

De Visd, que Ton sifflait . aussi alors et avec plus 
de raison, apr6s avoir montr^ pour lui plus d'in- 
dulgence, s'^lfeve aussi dans son Mercure galant^ 
contre cette mode deplorable. II pretend que le par- 
terre siffle pour le plaisir, et « parce qu'il trouve 
ce d&ordre plus divertissant que tout ce qu'il pour- 
rait entendre ». Ce qui pouvait bien 6tre vrai, sur- 
tout quand on jouait des pifeces de M. de Vis^. 

Cette rage de siffler, qui s'empare du public 
entre 1680 et 1700 environ, et que de Vis^ ainsi que 
les autres int^ressfe trouvent absolument inconce- 
vable, aurait cependant une explication naturelle 
dans 1^ pauvrete des pieces jouees pendant cette 
pdriode, sauf celies de Dancourt qui r^ussirent 
presque toutes. Vers 1700 jusqu'^ la fin du r6gne, 
il y eut une sorte de renaissance de la comedie avec 
Dufresny, Regnard et Le Sage, de la trag^die plus 

1* Mercure, decembre 1694. 

11 
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tard avec Grtbillon. Sauf Le Sage, on ne voit pas que 
ces divers dcrivains aient eu le droit de se plaindre 
des s^v^fit^s ou de Tindiif^rence du parterre. 

II faut dire aussi que Tautoritd s'en 6tait m61^e. 
En 1690, le sifflet avait ^t^ interdit k propos d'un 
op^ra d'OrpMe, siffl^ k TOp^ra. Le public tint bon 
pourtant : 

Non, noD, je sifHerai; Ton ne m'a pas coup^ 

Le sifflet, 

disait un rondeau qui circula alors. La repression 
etait pourtant assez sdvSre, En 1696, Pontchartrain 
6crit k la Reynie de renouveler la defense de siffler; 
il lui annonce que, la nouvelle ordonnance une 
fois publi^e, il fera des exemples, et enverra les 
siffleurs k rH6pital g^n^ral. On voit un nommd 
Caraque mis en prison pour avoir siffl^ k la Gonad- 
die : il y resta trois semaines*. II est relAchd enfin 
par ordre du roi. II parait du reste que cette manie 
de siffler dtait devenue contagieuse, et mena^ait de 
s'^tendre hors du th^Atre; Pontchartrain ^crit au 
lieutenant de police : « Thierry, que je vous avals 
6crit de mettre en liberty, parce qu'il avait siffl6 & 
la Com^die, a 616 arr^t^, k ce que m'^crit le sieur 
Desperriers, pour avoir siffld dans T^cole de droit. 
Dans Tun ou dans Tautre cas, le roi veut que vous 
le fassiez mettre incessamment en liberty *1 » On 
pent trouver que le roi et son ministre interve- 
naient dans de bien petites choses; mais au moins 

• 1. Depping, Correspondance administrati\)e pendant le rdgne d» 
Louis XIV, t. II, p. 721. 
2. Ihid., lettre du 18 Janvier 1699. 
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6tait-ce dans le sens de I'indulgence. G'est assez 
Tordinaire, nous Tavons dit, sous tout regime ab- 
solu; les subalternes sont toujours les plus rigou- 
reux, et laissent volontiers a leurs maitres tout 
rhonneur d'un lib^ralisme relatif. 



GHAPITRE IX. 

LA CENSURE. 

On comprend qu'en pr&ence des tracasseries 
de toute espfece que la com^die et les com^diens 
avaient k subir sous Louis XIV, il est un peu pudril 
de se demander quand la censure dramatique a ^te 
institute. En fait elle a toujours exists ; mais son 
institution officielle date de 1702; ce fut k Topca- 
sion d'une pifece de Boindin (depuis acad^micien), 
le Bal (TAuteuiL « Deux filles travesties en hommes, 
dit Boindin lui-m6me, trompdes toutes deux par 
leur d^guisement, et se croyanl mutuellement d'un 
sexe diflf&*ent, se faisaient des avances rdciproques 
et des agaceries qui parurent suspectes ou du moins 
equivoques k la princesse Palatine. » La duchesse 
d' Orleans y vit ce que M. Hallays-Dabot, auteur d'une 
histoire de la censure dramatique, appelle une si- 
tuation lesbienne. Ges travestissements ^taient pour- 
tant fort usit^s au theatre antdrieurement, et il ne 
semble pas qu'on y vit rien de lesbien. Mais, k en 
juger par la correspondance de la princesse Pala- 
tine elle-m6me, les moeurs de la cour en 1702, sous 
une apparente d^volion, ^taient devenues telles, 
que ce qui avait paru plus bizarre qu'indecent dans 
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le Depit amoureux ne semblait plus pouvoir 6tre 
toldr^. La duchesse s'en plaignit au roi. II fut d^ 
cid^ qu'k Tavenir les pieces ne seraient jouees 
qu'apr6s avoir ^t^ soumises k rexamen d'un cen- 
seur *. Mais en fait la censure avait toujours exists, 
soit pour les livres, soit pour le th^tre. 

Si on en croit une tradition rapport^e par Charles 
Nodier * qui, du reste, ne la garantit point, le pre- 
mier qui aurait exerc^ un droit d'examen absolu 
sur les livres aurait dte Bluet d'Arberes. Ge serait 
le prototype du genre : il avertit lui-m6me le public 
(c qu*il ne s^ait ni lire nl escrire, et n'y a jamais 
apprins ». Peut-6tre ne jugeait-il pas pour cela plus 
mal que ses successeurs. II faisait iui-m6me des 
livres sous le nom de Comte de Permission, Selon 
Prosper Marchand, il aurait ^te « une espSce d'ad- 
ministrateur de la librairie ou d'examinateur des 
ouvrages k publier sous Tautorit^ du chancelier. » 
Un censeur qui ne sait ni lire ni ecrire, ce serait 
I'id^al : aveugle comme la Justice I 

La censure pour les livres aurait done prdc^d^, 
au moins officiellement, Tetablissement de la cen- 
sure dramatique ; mais en fait celle-ci n'avait gu6re 
besoin que d*6tre rdgularis^e. Tout le monde avait 



1. Elles 4taient d(^j^ soumises au lieutenant de police : « Sa Majesty 
veut que vous avertissiez les com^diens qu*elle ne veut pas qu'ils 
repr^sentent aucune pi6ce nouvelle qu'ils ne vous I'aient aupara- 
vant communiqu^e ; son intention ^tant qu'ils n'en puissent repr^- 
senter aucune qui ne soit dans la derni^re puret(^. » (Lettre de 
Pontchartrain a d'Argenson, lieutenant de police, du 31 mars 1701, 
Depping, Correspondance administrative, t. II, p. 'i29. 

2. Bulletin du bibliophile, novembre 1835, p. 37. Voir Prosper 
Marciiano, Dictionnaire, p. 203. 
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barre sur les comddiens; tf^tait I'arbitraire pur et 
simple. Seloii le caprice ou le temperament de 
ceux qui croyaient avoir k se plaindre d'eux, ils 
trouvaient Tindulgence ou la rigueur. On a souvent 
raconte Tanecdote de Henri IV, assistant avec la 
reine et toute la cour k une com^die italienne de 
rH6tel de Bourgogne, oii la justice du temps dtait 
assez mal traitee ; le roi y avait aussi sa part. II ne 
fit qu'en rire, et lorsque les magistrals, se preten- 
dant injuria, eurent fait arr^ter les acteurs, le roi 
les appela sots, fit reWcher les comddiens, disant 
que pour ce qui le regardait, il leur pardonnait de 
bon coeur, parce qu'ils Favaient fait rire, « voire 
jusqu'aux larmes* ». Quelquefois m6me c'dtait les 
princes eux-m6mes qui encourageaient les com^- 
diens k risquer ces personnalit^s dangereuses. On 
salt que ce fut Louis XIV qui d^signa k Moli^re le 
type du chasseur d^termin^ dans les Fdchewo, copi^ 
d'aprfes M. de Soyecour, et Tallemant des Rfeux nous 
raconte une plaisanterie improvis^e, que les gens du 
ducd*Orldans sugg^r^rent aux com^diens du Marais 
contre un de ses parents, M. Tallemant, conseiller 
au grand conseil, mari^ avec une fllle du financier 
Montauron : « M. d'Orl&ins tout aux comddiens 
du Marais, quelqu'un fut assez sot pour dire qu*on 
attendait M. de Montauron. Les gens de M. d'Or- 
l^ans le fii'ent jouer k la farce, et il y avait une fille 
k la Montauron, qu'on disait 6tre marine Tallemant 
quellement^. » On salt ce que Molifere se permit devant 



1. Voir le journal de VEstoile k la date du 26 Janvier 1607. 

2. T. VIII. p. 129. On voit que le calembour par d peu pres ne 
date pas de notre si^cle. 
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le roi m^me, k regard de Boursault et de Gotin, et 
si la censure n'avait eu d'autre eflfet que de pr^ve- 
nir des personnalit^s de ce genye, quelque peu 
int^ressantes que fussent souvent les victimes, il 
n'y aurait pas eu trop k s'en plaindre. On ne peut 
dire m^me qu'elle ait ele bien severe au temps de 
Louis XIV : ce n'est pas seulement le Tartuffe qui 
n'aurait pu 6tre joue sous d'autres rfegnes (Napo- 
Idon, h Saint0-H^16nev declare que, si la pi6ce avait 
^t^ faite de son temps, il n'en etlt pas permis la 
repr&entation); mais je doute fort que les Plaideurs 
eussent et^ plus heureux : on y aurait vu une in- 
sulte k la magistrature et k la justice. Cette libertd 
a subsists m6me apr6s Tinstitution r^gulifere de la 
censure en 1702 : c'est ce que prouvent toutes les 
pieces d'alors. On voit Dancourt mettre un abb^ 
sur la scfene, et un abb^ ridicule. Les mots durs 
pour des professions qu*k une ^poque plus r^cente 
la censure a toujours protdg^es par ses suppres- 
sions, abondent dans les pifeces du temps : dans le 
prologue de Turcaret, Asmod^e convient qu'il y a 
d*honn6tes gens dans tons les ^tats : « J'ai connu 
meme, dit-il, des commissaires et des greffiers qui 
ont de la conscience. >) Aurait-on tol^rd Tdquivalent 
de ce mot sous les divers regimes qui se sont suc- 
cdde apr^s ia Revolution? II y a done eu alors une 
liberty r^elle pour le theatre ; c'est m6me en fait 
Tepoque de la plus grande liberty qu'il ait connue. 
On ne voit pas que, m^me pendant les annees de 
devotion chagrine, la Gom^die francaise ait eu 
beaucoup k soufiFrir des rigueurs du pouvoir. Sa 
situation officielle et la surveillance dont elle 6tait 
Fobjet sufjlsaient pour pr^venir tons les hearts. 
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Elle put done en toute»s^curitd faire repr&enter 
une foule de pieces qui n'offensaient que la morale. 
Ce fut toutefois pendant cette p^riode que les 
comddiens italiens, pour avoir oflfens^ non la mo- 
rale, mais M"® de Maintenon, furent expulsfe. Du 
reste, qu'elle le vouWt ou non, elle est alors le motif 
de bien des tracasseries pour les libraires; quel- 
ques-uns mfime sont pendus pour avoir vendu des 
pamphlets qui la concernent. Le th^Sltre est, grftce 
a la mfime cause, Fobjet d'une surveillance plus 
active ; la censure est en ^veil : on lit dans la cor- 
respondance de Mathieu Marais, ^ propos d'une 
pifece de Tabb^ Nadal, probablement trfes-innocent 
de toute intention irr^v^rencieuse k regard de la 
marquise : « Que dites-vous des deux vers qu'on a 
retranchfe de la tragddie d*Herodef 

Esclave d'une femme indigne de ta loi, 
Jamais la verite n*a perce jusqu'k toi. 

« Ne vallait-il pas mieux les laisser que de laisser 
demander pourquoi ils n'y sont plus? Le pourquoi 
est ici d'une terrible consequence, et je ne puis 
assez m'dtonner de la faiblesse qu'on a eue en les 
retranchant. Gela fait ^poque et fixe des incerti- 
tudes qui ne peuvent jamais 6tr^ trop grandes *. » 

L'Opdra naturellement 6tait soumis k la censure 

comme les autres th^Mres. Le rfeglement de 1713 

(art. 13) porte que « les paroles destinies pour 6tre 

• mises en musique seront examinees par gens d'es- 

1. BIathiku Marais, Correspondance avec Jf"® de Merigniac, 
t. P' des Memoires publics par M. de Lescure, p. 110. La date de 
lalettre est juin 1709. 
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prit k ce commis, avant que le musicien puisse 
commencer d'y travailler ». Ces gens d' esprit sont-ils 
des censeurs ou un comity litt^raire? peut-6tre 
cumulaient-ils ces deux fonctions, bien que la pre- 
miere ait et^ rarement exerc^e par des gens d'es- 
prit. 



LIVRE III 

LBS AUTBURS. 



GHAPITRE PREMIER. 

DE LA PROFESSION d'HOMME DE LETTRES 
AU TEMPS DE LOUIS XIV. 

On a pu s'dtonner de la fdcondiW trop souvent 
malheureuse de notre literature dramatique au xvir 
etau xviii" si6cle; beaucoup d*^crivains de talent y 
sont venus ^chouer; c'est que le theatre demande 
une vocation sp^ciale et des etudes particuliferes. 
Cependant ce petit nombre des ^lus n'a d^courag^ 
personne, et Ton est confondu du nombre d'auteurs 
qui, rien qu'au xvii« si6cle et depuis Richelieu, se 
sont essay^s sans grand succ6s sur nos diverses 
scenes. Le gotlt d^clar^ de Richelieu et de Louis XIV, 
pendant sa jeunesse, pour le th^Sitre, Tdclat incom- 
parable que Corneille, Moli^re, Racine ont r^pandu 
sur la sc6ne, enfin la seduction enivrante d'un genre 
de succfes dont aucun autre triomphe litt^raire ne 
saurait approcher, telles sont, sans doute, les causes 
principales qui ont multipli^ le nombre des candi- 
dats dramatiques. Mais il en est une beaucoup plus 
humble k laquelle on n'a pas fait assez d'attention : 
c'est que, sous Louis XIV, la forme dramatique etait 
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la seule qui partlt promettre aux pauvres auteurs 
autre chose « qu'un nom et des lauriers ». G'est ce 
cdte financier de la question que nous nous pro- 
posons d'examiner. 

Tout a ^t^ dit sur la mis6re des gens de lettres au 
temps pass^; en dehors du th^tre, les ^crivains 
sans fortune n'avaient gu6re que deux ressources : 
les d^dicaces et les pensions. 

lis abusaient de la premiere et aspiraient tons k 
la seconde. Les dddicaces, paralt-il, ^taient assez 
rarement aussi lucratives que leurs auteurs avaient 
pu Tesp^rer ; et « cela ne r^ussissait guSre qu'^ ceux 
dont Tapplaudissement gdn^ral avait fait toujours 
rdussir les oeuvres ». G'est Scarron qui le dit, et il 
devait savoir k quoi s'en tenir. On ne compte gu6re 
moins d'une douzaine de d^dicaces rest^es dans ses 
oeuvres, non compris celle qu*en d&espoir de cause 
il adressa k « tr6s-honn6te et tr6s - divertissante 
chienne, dame Guillemette, petite levrette de ma 
scBur* ». « Encore que vous ne soyez qu'une b6te, 
lui dit-il, j'aime encore mieux vous d^dier mes oeu- 
vres qu'k quelque grand satrape de qui j*irais trou- 
bler le repos ; car, 6 Guillemette, un auteur le livre 
k la main est plus redoutable k ces sortes de mes- 
sieurs qu'on ne pense,et la vision ne leur est gufere 
moins eflfroyable que celle d'un cr^ancier. » Et il 
parle des avanies de toutes sortes auxquelles on s'ex- 



1. « Personne n*a fait plus de d^dicaces que lui... M. de Belli^vre 
lui envoya cent pistoles pour une qu'il lui avait adress^e, et je |ui 
en portai aussi cinquante de la part de Mademoiselle pour une 
mdchante com^die qu'il lui avait aussi d^di^. » (Sbgrais, Memoires, 
p. 87.) 
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pose ainsi aupr^s des grands seigneurs et m^me 
aupr^s des financiers depuis que « quelques pofites 
au grand collier ont eu I'invention d'ailer chercher 
dans les finances ceux qui d^pensaient leur bien 
aussi ais^ment qu'ils Tavaient amass^ )>. Si une d^- 
dicace de ce genre avait profits au grand Gorneille 
aupr^s de Montauron, Louis XIII lui-m6me se mon- 
trait d'bumeur beaucoup moins lib^rale^ et n'ac- 
ceptait la d^dicace de Polyeucte qu'aprfes s'6tre bien 
assurd que cela ne lui cotlterait rien. On ne cite en 
fait de d^dicaces qu'une heureuse speculation ima- 
gin^e par un hardi Gascon, le sieur Rangouze, au- 
teur d'un livre intitule : Letires hiro'iques anx grands 
de tEtat, imprimees aux dlpens de I'auteur, 1645. II 
edt mieux fait de dire aux ddpens de chacun de 
ceux auxquels ces lettrfes dtaient adress^es , car il 
s'^tait avis^ d'un stratagfeme ing^nieux : il avait eu 
soin de ne pas faire num^roter les pages, « de sorte 
que le relieur mettait en t6te du livre la lettre que 
Tauteur voulait la premifere* », c'est-i-dire celle qui 



1. H Depuis la mort du cardinal, M. de Scbomberg lui ditque 
Gorneille voulait lui d^dier la trag^die de Polyeucte, Cela lui fit 
peur, parce que Montauron avait donn^ deux cents pistoles k 
Gorneille pour Cinna. « U n'est pas n^cessaire, dit-il. — Ah ! sire, 
reprit M. de Schomberg, ce n'est point par intdr^t. — Bien done, 
dit-il, il me fera plaisir. » Ce fut k la reine qu'on le d^dia, car le 
roi mourut entre deux. » (Tallemant, Histortette de Louis XIIL) 

2. Mademoiselle de Scud^ry, Conversations, Amsterdam, 1682, 
Dialogue. — Voyez aussi dans le Recueil des pidces en prose les 
plus agreables de ce temps (Paris, Sercy, 1662, t. U, p. 246) 
le titre d'un opuscule imaginaire : « Tr^s-humbles actions de 
gr&ces de la part du corps des auteurs k M. de Rangouze, de ce 
qu'ayant fait un gros tome de lettres en se faisant donner an moins 
dix pistoles de chacun de ceux k qui elles sont adress^es, il a 
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^tait adressde au grand personnage auquel il don- 
nait son livre : « par ce moyen tons ceux k qui il 
donnait ce volume, se voyant k la tfite, s'en trou- 
vaient plus obliges, » et ils flnanpaient en conse- 
quence. Au dire de Tallemant, Rangouze y gagna 
quinze mille livres. Mais c'^tait un bdndfice rare, 
un succ^s qui ne se renouvela point, quoiqu'il ait 
excite une Emulation bien naturelle en ce temps 
de detresse et de servility litt^raire ; Rangouze fit 
ecole ; mais ii ne semble pas que ses ei6yes aient 6t6 
k beaucohp pr6s aussi heureux. La mode des d^di- 
caces passa comme toutes choses; les railleries dont 
les heureux furent I'objet de la part des candidats 
moins favorisds encouragferent la r&istance des 
grands seigneurs, sur la vanity desquels se pr^- 
levait cet imp6t forc^ ; aussi Le Sage put-il ^crire 
en 1707 dans le Diable boiteux : 

« Les gens qui payent les ^pltres d^dicatoires sont 
bien rares aujourd'hui; c'est un d^faut dont les sei- 
gneurs se sont corrig^s, et par Ik ils ont rendu un 
grand service au public, qui ^tait accabW de pitoya- 
bles productions d'esprit, attendu que la plupart des 
livres ne se faisaient autrefois que pour le produit 
des d^dicaces. » 

Fureti6re avait contribud sans doute k d^consi- 
ddrer cet usage en imaginant un auteur qui d^diait 
un livre, non plus comme Scarron k une pelUe 
chienne, mais au bourreau de Paris, « trfes-haut et 

trou?6 et enseign^ I'utile in?ention de gagner aiUant en un seul 
voltune qu*<m avail accoutume jusquHci de [aire en une centaine^ » 
Ce calcul, si on le suppose exact, ne donne pas une tr^s-haute 
id4e de ce qu*on pouvait gagner alors avec cent volumes. (II est en 
contradiction d'aiileurs avec ce que raconte Tallemant.) 
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tres-redoute seigneur Jean Guillaume, maistre des 
hautes oeuvres de la ville, pr^vost^ et vicomt^ de^ 
Paris* ». Enfin la centralisation monarchique s'en 
ni^lant ici comme en toutes choses, la littdrature 
se mit k n^gliger ies menus et douteux profits pour 
regarder vers le roi, et ne d^dia plus gu^re ses obu- 
vres qu'i la famille royale, dispensatrice des graces, 
faveurs et sourires desormais officiels. 

Le soleil s'est leve; disparaissez, etcilesl 

disait Scudery. G'^tait le soleil moderne qui se levait, 
celui du budget futur, et d'autant plus resplendis- 
sant k son aurore qu'il n'^tait point consenti; soleil 
symbolist par le monarque, qui pouvait alors iire 
des pensions comme du reste : c'est moi! 

G'^tait sans doute un progr^s ; il faisait du litt^ 
rateur, jadis aux gages du grand seigneur ou du 
financier, Fhomme du roi : c'etait pour lui un ache- 
minement k devenir r^crivain moderne, celui qui 
ne rel6ve que du public, et qui, quand sa conscience 
I'y oblige, pent au moins lui tenir t6te sans autre 
risque que de ne pas s'en voir ^cout^, ce qui est un 
inconvenient de tons Ies temps. Malheureusement 
Ies pensions distributes sur la proposition de Gol- 
bert ou plut6t de Ghapelain qu'il avait charge de ce 

1 . « Depuis que j^ai yu louer tant de faquins qui ont des Equi- 
pages de grands seigneurs, et tant de grands seigneurs qui out des 
ames de faquins, il m'a pris envie de vous louer aussi. » (Voy. 
Boman bourgeois, Edit, de 1868, t. II, p. 120.) Cette dEdicace Etait 
du reste une imitation d'une dEdicace au bourreau imaginEe par 
Tassoni, ch. xviii du X*^ livre d'un ouvrage intituIE : Varietd di 
pensieri, etc. 
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travail ^taientsurtout destinies d Ghapelaind'abord, 
qui s'y ^tait fait la plus grosse part, puis aux amis 
et admirateurs de Ghapelain. Le merveilleux, ce 
n'est pas que Ghapelain fat « le mieux rent^ de tous 
DOS beaux esprits », c'est la facon dont 11 se recom- 
mande h la lib^ralit^ de Golbert dans cette note rd~ 
dig^e par lui-m6me : « Ghapelain. G'est un homme 
qui fait profession exacte d'aimer la vertu sans inU- 
ret,... surtout il est candide, etc. » Le dfeint^resse- 
ment et la candeur de Ghapelain, constates par lui, 
furent r^compensfe par une pension de 3,000 livres. 
Tout dans cette liste est k Tavenant. La litt^rature, 
que Molifere, Boileau et la nouvelle ^cole ajlaient fus- 
tiger et, ce qui vaut mieux, remplacer, s'y ^tait fait 
la meilleure part, et il fallut bien du temps pour 
que les bons ^crivains, en d^pit de Perrault, qui 
remplapa plus tard Ghapelain dans la conflance de 
Golbert comme tenant la feuille des b^ndfices littd- 
raires, obtinssent un pen plus d'dquit^. Mais Per- 
rault le remarque lui-m6mp '^n P'* f»it gdn^reux 
qu'au d^but, en 1663 : « M. Golbert, dit-if (car c'est au 
ministre qu'il fait honneur de cette idde), avait fait 
un fonds de la somme de 100,000 livres sur I'^tat 
des batiments du roi, pour 6tre distribu^ aux gens 
de lettres... II alia de ces pensions en Italie, en Alle- 
magne, en Danemark, en Sufede; elles y allaient 
par lettres de change. A regard de celles qui se dis- 
tribuaient a Paris, elles se port6rent la premifere 
ann^e, chez tous les gratifies, par le commisdutr^- 
sorier des batiments, dans des bourses d'or les plus 
propres du monde; la seconde ann^e, dans des 
bourses de cuir. Gomme toutes choses ne peuvent 
pas demeul'er en m6me ^tat et vont naturellement 
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en d^p^rissant, les ann^es suivantes il fallut aller 
recevoir soi-m6me les pensions chez le tr&orier, 
en monnaie ordinaire. Les ann^es, bientot, eurent 
quinze et seize mois *; et quand on d^clara la guerre 
k TEspagne, une grande partie de ces gratifications 
s'amortirent. II ne resta presque plus que les pen- 
sions des acad^miciens de la petite Acad^mie (des 
inscriptions) et de TAcadi^mie des sciences'. » 

Quant aux am<$liorations introduites dans ces 
listes, on doit en faire honneur au gotlt du public 
et aussi du roi lui-m6me, qui paralt avoir beaucoup 
mieux distingud ceux qui devaient illustrer son 
rfegne que Perrault, Ghapelain et Colbert m6mc, 
tout d^sint^ressd que le ministre fdt dans la ques- 
tion. II n'en est pas moins vrai que ceux qui rest6- 
rent privfe de la faveur royale, comme La Fontaine, 
n'eurent d'autre ressource que de se faire hdberger 
et nourrir par Tun ou par Fautre; cette facility k se 
laisser ainsi entretenir, douloureuse k constater chez 
un tel po^te, a du moins une excuse : la ndcessit^. 

Boileau a parl6 quelque part du tribut Ugitime 
qu'un noble esprit peut tirer de sa plume; en de- 
hors de celui que lui payaient, au prix de son ind^- 
pendance, le roi ou les grands seigneurs, ce tribut 

i. AD ROI. 

Grand roi, dont nous yoyons la g^n^rosit^ 
Montrer pour le Pamasse un exc^s de bont^ 

Que n*ont jamais eu tous les autres, 
Puissiez-vous, dans cent ans, donner encor des lois, 
Et puissent tous vos ans 6tre de quinze mois, 
Gomme vos commis font les ndtres ! 

PiBRBB CORNBILLB. 

2. Gh. Pemiadlt, Memoires, livre I**". 
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^tait nul au xvir sifecle ou k peu prts, pour qui- 
conque ne travaillait point pour le th^tre. Un por- 
tefaix pouvait alors tirer du public la juste remune- 
ration de son travail; La Fontaine ne le pouvait 
gu6re. Entre le public et lui il y avait les libraires, 
et ils n*etaient pas dans Tusage d'associer les auteurs 
k leurs benefices. Les prix dont ils payaient par 
exception les auteurs de grande renommee sont 
derisoires et n'eussent pas suffi k Texistence la plus 
modeste. II parait grotesque aujourd*hui de citer 
parmi les oeuvres qui semblaient destinies au plus 
grand eclat, la Pucelle de Ghapelain ; il n'en est pas 
moins certain que cette oeuvre du doyen, respecte et 
consulte partout, de TAcademie franpaise, oeuvre 
poursuivie pendant tant d'annees, pr6nee d*avance 
et attendue comme une merveille, est une, de celles 
qui devaient le plus encourager la generosite du 
libraire, stimuiee d'ailleurs par les exigences avides 
de Ghapelain, par sa position quasi-oificielle et aussi 
par la complicite interessee de ses protecteurs^ 

1. Le due de Longueville entre autres : ce po€me c^l^brait, dans 
la personne de Dunois, les origines de sa maison. Quand les 
auteurs obtiennent alors des libraires des conditions avanta- 
geuses, c'est toujours grftce & leur situation exceptionnelle. 

Voici d'autres prix pour des ouvrages s^rieux : 

Varillas, historiographe du roi, dit de son Histoire de VHerhie 
en vingt volumes in-4^ 1686 : « J'ai traits de mon privilege avec Bar- 
bin, moyennant dix mille ^cus, payables h. proportion quMl aura 
obtenu les privileges de les imprimer. C'est done 1,500 livres 
pour chaque volume. J*ai d^j^ eu 12,000 livres des autres ouvrages 
que j'ai mis sous la presse. » (Trois ouvrages diffSrents.) Varillor' 
siana, 1734, p. 32. G'etait un prix ^lev^; mais il ne faut pas 
oublier la position ofiicielle de Varillas : historiographe! D'Atibi- 
gnac avait re^u 600 livres settlement pour sa PratiqiM du thedtre, 
et de Visd lui reproche ce prix comme une preuve de son avarice! 
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L'^diteur Gourb^ lui donna une somme citee par- 
tout comrae prodigieuse pour le temps, 3,000 livres, 
dit-on, et ce ne fut pas un mauvais march^ pour 
Courb^, car six Editions furent ^puis^es en dix-huit 
mois. Mais ce prix de trente ann^es de travail est 
une exception unique alors pour un livre de pofeie. 
C'^tait tout au plus si un auteur d'un m^rite re- 
connu trouvait moyen de se faire imprimer. La Fon- 
taine eut besoin de Tappui de Boileau pour trouver 
un ^diteur qui se chargeSlt de publier les six pre- 
miers livres de ses Fables. II faut dire aussi que ce 
n'etait pas tout k fait la faute des libraires, mais 
plut6t celie du public, ce public du xvii"" si6cle dont 
on vante le discernement, le tact, le gotit pour les 
belles choses, et qu'on oppose triomphalement k 
celui de notre temps, si indiflf^rent, k ce qu'on dit, 
pour la vraie po^sie. Sait-on ce qu'en dix ans ces 
Fables, livre si ^videmment destine k devenir popu- 
laire, ne Mt-ce qu'auprfes de Tenfance et comme 
ouvrage d'^ducation, eurent d'^ditions? Deux en 
tout, et encore a-t-on pu dire que la seconde, qui 
parut la m6me annde que la pr^c^dente, ne fut 
amende que « par la cherts de lapremifere, veritable 
Edition do luxe^ », inabordable k la plupart des 
lecteurs. 
II faut croire que Boileau intervint aussi auprfes 

(Difense de Sertorius, p. 65.) Et pourtant, il faut se dire que d'Au- 
bignac, auin6nier et pi^dicateur du roi, ^tait alors un personnage 
et xn^me une autorit^. Ce qui semble s'^tre vendu le mieux, ce 
Bont les ouvrages de pi^t^ : de Vis^ fait remarquer, dans le m6me 
opuscule (p. 119), que c la traduction de VImitation de Gorneille 
(public en 1653) a d6j^ atteint (en 1663) sa 17« Edition ». 
1. Bbrriat-Saint-Prix, preface de son Edition de Uoileau, p. 68. 

12 
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de Barbin, son libraire habituei, pour la Psyche de 
La FontaiDe; mais I'^dheur, si Ton en croit Gu^ret, 
n'eut pas lieu de s'en ffiiiciter i « Psyche n'eut pas le 
succfes qu'il s'en promettait, et Barljin commence A 
regretter les cinq cents ecus qu'il en a donnas, aussi 
bien que Ribou fes 200 pistoles que lui coOtait le Tar- 
tuffe*. B Ge prix pour le Tartuffe, dont I'^clat semhlait 
garantir un succ^s exceptionnel k la lecture comme 
i la representation, indique le maximum possible 
auquel ud auteur pouvait aspirer pour un chef- 
d'08uvre et surtout pour una pifece qui avail fait scan- 
dale et piqu^ la curiosity uniTerselle. 

Ce qui semble encore plus singulier, c'est qu'a- 
prfes la mort de Molifere, et k une date oil Ton recon- 
naissait enfln le prix de sa Muse idipsce, sa veuve, qui 
paralt avoir ^t^ assez entendue quand il s'agissait 
de ses int^rfits, ne vendit ses ouvrages posthumes, 
sept pieces en tout, que 1,50(1 livres au libraire'. 

II est Men vrai qu'au-dessous de la haute po^sie, 



1. La Pi-ommade d Saint-Ctoud, rtimprimtie en 1751 i. la suite 
dea mSmolres de Bruja, t. II, p. 204. 

2. Ces pieces sunt : Don Gareu, I'tmpromptu de VersaiUes, le 
Feslin ds pierre, MUieerte, les Amants magni/iiiues, la Comtesse 
d'Eicarbagnas, le ilalade imagtaaire. Quelques-miea avaient iii 
imprimfles, mfJs d'line facon trts-difettueuBa. C'est I'abbfi Bor- 
delon (JsUns curieuws, p. 101) qui ncus apprend ie prii que le 
libraire I'... (Tliierry, iSvidemmcnt, r^u Saint-Jacques, A VF-nseigne 

ition de ces pieces. <• Qiielque 
moi, qae le sieur T..., iibraire 
t,5U0 livres it la veuve de M..., 
i imprim^es du vivant da I'au- 
imme pas ici t'auteur; mais en 
n'est d^ign^ que par une ini- 
Holi^. 
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accessible k un n ombre restreint de lecteurs, et alors 
surtout peu lucrative, il y avait comme toujours la 
liUdrature courante, celle des romans, tr6s-fdconde 
et relativement assez productive. Aussi eut-elle de 
bonne heure ses industriels : m6me en cette enfance 
de Tart, avant le grand eclat de la litt^rature au ' 
temps de Louis XIV, il y en eut un qui avait voulu 
devancer son temps et qui eut la prfeomption de 
prdtendre affiner les libraires, selon T... des Rfeux. 
C'itait encore un Gascon comme Rangouze, et il a 
conserve plus de c^I^britd. La CalprenMe, c'est de 
lui qu'il s'agit, avait imaging de traitor avec les 
libraires pour deux ou pour quatre volumes; il 
s'arrangeait pour que ces volumes ne fussent qu*un 
commencement propre k all^cher les lecteurs; et 
quand ils ^taient faits, si I'dditeur s'avisait de lui 
rappeler qu'ils n'avaient traits que poilr deux ou 
quatre volumes : « J'en veux faire trente, moil » 
r^pondait-il fiferement. Et il fallait, dit encore T... 
des Reaux, « venir k composition *. » 

1. Voici comment les choses se passaient & regard des libraires, 
au dire d'un contemporain. Les auteurs industrieux « commencent 
par imaginer le titre d'un livre, N'ayant encore que le litre qu'ils 
ont imaging, ils vont offrir Touvrage au premier libraire qui voudra 
leur en dooner de I'argent. Comme ils ont soin que le titre soit 
pr^cieux, le libraire est gagn^ par la beauts du titre et entre aus- 
sitdt en composition. On r^gle le prix sur la grosseur du volume. 
Trente pistoles pour un in-12 qui se vendra 30 sous, et qui aura 
un beau titre, ce n'est pas trop. yoWk le march<§ conclu. Le libraire 
avance quelque petite chose ou du moins la promet par un billet. 
L*auteur se retire et va d^p^cher le livre dont il a d^jk vendu le 
titre et que Tacheteur attend avec autant dMmpatience que le 
vendeur en a pour le livrer. En quinze jours ou trois semaines, 
voilii le livre fait. On gugne un r^viseur, et on obtient un privi- 
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C'dtait en effet une ndcessit^ pour les romanciers 
de tirer au volume, alors tout comme dans les temps 
modernes, s'ils voulaient arriver k un profit sdrieux. 
En admettant que La Calprenfede, Gomberville et 
M^^® de Scuddry touchassent pour chaque volume le 
prix que Le Sage nous dit avoir 6t6 pay^ sous 
Louis XIV pour un roman k succfes en un volume, 
et qu'il regarde comme un prix ^lev^ (500 livres), 
la prolixity seule pouvait 6tre lucrative. 

C'est ce qui explique le fait remarqu^ par une des 
Precieuses de Moli^re, qu*il ne faut pas moins de 
dix volumes pour que Cyrus Spouse Mandane, et 
qUiAronce receive enfln de CUlie la recompense de 
sa longue fidelity. 

Ajoutons encore que les romanciers ^taient dijk 
ou se croyaient exposes aux mdmes dommages 
qu'aujourd'hui : d'abord les plagiats ; GomberviUe 
fait insurer dans le privilege de Polexandre « tr6s- 
expresses defenses d'en extraire aucunes pieces ou 
histoires pour les mettre en vers, en faire des des- 
seins de comedies, tragedies, po^mes ou romans )u 
On voit qu'il existait d6s lors de farouches gardiens 
de la propriety litt^raire, et qui prenaient leurs pr^ 
cautions pour s'assurer le privilege de leurs iddes ; 
c'^tait du resle une fa^^on de les recommander au 
lecteur naif, en affectant de les consid^rer comme un 
tr&or qui devait tenter bien des convoitises. Nous 
n'apercevons pas bien clairement ce que Ton aurait 

I6ge, et un homme qui n^ayait pas de pain a 30 pistoles jet est 
devenu auteur ». Entretiens sur les conies de f4es, etc. (par Tabb^ 
DE ViLMBRs), Paris, 1699, p. 12. L'auteur paralt tr^s-pr^occup^ de 
rimportance du titre. H pretend que la Serre en ayait collectionn^ 
un grand nombre et en vendait (p. 18). 



r 
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pu d^rober en ce genre k Gomberville; mais il 
existait sans doute d6s lors des ^mes assez inno- 
centes pour croire qu'en pareil cas, d6s qu'on se met 
k crier au voleur! c'est que Ton a quelque chose h 
voler. 

II y avait en outre le danger des contrefapons ; et 
ce n*6tait point seulement les contrefacons dtrah- 
g6res, celles de Hollande, qui ont eu au moins Tavan- 
tage d'assurer k quelques-uns de nos grands poetes 
du temps de Louis XIV des editions tol^rables, k sub- 
stituer aux Editions franf aises vraiment honteuses 
pour la typographie de cette dpoque. On avait k 
craindre la contrefagon francaise, ostensible, avou^e, 
et k cet ^gard la piraterie s'exerf ait sans la moindre 
vergogne. Tons les ^diteurs de Molifere racontent 
ce qui lui arriva au sujet du Cocu imaginaire et 
aussi de plusieurs autres pieces imprim^es sans pro- 
fit pour lui et sans son aveu. L'^diteur m6me du 
Cocu eut I'impudence de d^dier k Moliere lui-m^me 
la pi6ce qu'il lui volait. 

Enfln le cabinet de lecture existait dijkl Les 
libraires louaient des romans k qui ne les pouvait 
acheter; on voit par le Roman bourgeois^ qu*on con- 
naissait d6s lors ce fldau pr^tendu de la production 
moderne, qui a provoqu^ de la part de quelques lit- 
terateurs ou industriels de notre temps tant d'ele- 
gies flnanciSres. De Vis^, qui avait Tart de se mettre 
bien avec les puissances, obtient qu'on insure en 
1678, dans le privilege de son journal, le Mercarc 
galant, la ddfense aux libraires « de donner k lire 
son Mcrcure, k peine de 6,000 livres d'amende, un 

1. T. I, p. 117. 



tiers audenonciateur 11. La sommeestunpeu forte'; 
c'^tait pousser Mea loin le soin jaloux de garantir 
"!es Mneflces de rabonnement. Au reste, comme en 
I'absence de loute loi protectrice, le privilege etait 
la seule garaDtie possible, quand od ^fait assez heu- 
reux pour en jouir, cette Spret^ k defendre son pri- 
vileg;e ^tait un fait g^n^ral. Quant aux proced^ 
inodernes. pour faire vaioir ses ouvragea, en se don- 
nant pour un homme qui n'a pas besoin de ces 
inis^rables ressourees pour vivre, ils ^taient dtijft 
inventus. 

On a conl^, d'un ^crivain de nos jours, k qui ce 
cbarlatanisme n'a pas trop reussi, du moins aupr^ 
du public, qu'en arrivant k Paris, inconnu et sans 
le sou, ii se tiflta de louer un appartement splen- 
dide; puis, au lieu d'alter chercher des ^diteurs, il 
Ics pria de passer 'chez lui et il attendit majestueu- 
sement leurs offres, — lesquelles du reste ne Tinrent 
pas. Precede us^ sans doute d^s Louis XIV; il fallait 
lifes lors mieux que cela pour « se donner creance chez 
ces damnh de Ubyaires »; si Ton en croit Furetifire, le 
grand genre ^tait d'avoir un carrosse, ce qui n'est 
pas A la portfe de tout le monde. Quant aui menus 
stratagfimes h de se donner de I'encens sous un nom 
emprunt^ », ou, comme le fit plus habilement Gri- 
inarest, plus tard, apr^s avoir public sa Vie de 
Moli'ere^, de sMreinter maiadroitement el de Iriom- 
'•herensuite dans sa r^plique des ridicules critiques 

e r^reinteur, tout cela ^tait connu d6s lors. 

1. Cliaqui? Dum^ro menauel du Mercure galant se composait 
un volume 1 ilcoAtut « viogt sousreli^ en veao, et quinzereli4 
1 parchemin », 
■2. En n05. 
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Pradon, que Boileau, par son ^pltre k Racine, sur 
rulilUe des ennemis, avait sans doute convaincu de la 
n^cessitd de s'en procurer, k quelque prix que ce 
.Mt, Pradon, pour rivaliser en tout avec Racine, 
n'imagina-t-il pas un jour de se siffler lui-mfime? 
II y mit mfime tant d'acharnement, qu'un de ses 
voisins, impatient^ et dou6, k ce qu'il semble, d*un 
fort penchant k la contradiction, finit par rosser le 
fortune siffleur, qui put se vanter d^s lors des vains 
efforts de la cabale et de son impuissance k pr^va- 
loir sur le sentiment unanime du public. Heureux 
Pradon, siffl^, battu et content! 

Autre recette dijk connue : c'etait, en se faisant 
passer pour mort, d'intdresser les bonnes ^mes, de 
derouter Tenvie et d'obtenir ainsi toutes les vertus 
d*une ^pitaphe. Ce proc^d^ fut employe par le li- 
braire de la CalprenMe, qui voulut, lui aussi, affiner 
le public, et en imprimant la Mort de Mithvidaie, 
due au fecond romancier, annonca celle de Fau- 
teur*. Mais La Galprenfede pr^tendit qu'il n'^tait pour 
rien dans cette mystification, ce qui, de sa part, est 
au moins douteux. 

L'abbe de Villiers, dans I'ouvrage que nous avons 
cit^ plus haut, nousprouve que les formes du char- 
latauisme ont peu vari^. II donne de curieux details 
sur la redaction des affiches de librairie, le prestige 
« des grandes leltres »; sur Tart « d'ameuter des ad- 
mirateurs de commande »; sur le jargon m6me de 
ces enthousiastes, qui, aux lectures que Ton fait 
pour s'assurer d'ayance des prdneurs, ne manquent 

1. L'abbe Lambert, Histoire Utteraire du rdgne de Louis XIV, 
t. U, p. 328. 
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pasde s'^crier: « Ah! quel gotltl quel empdtement 
de pinceau I » (Page 37.) On voit que Yiiie de trans- 
porter aux Merits du jour I'argot des peintres, le 
genre rapin, ^tait ddji connu. 

Enfin, de Villiers, tout aussi pindtr^ de Fim- 
portance des titres que Trissotin, dont les titres 
oflfraient toujours quelque chose de rare, de Villiers 
afflrme que le TraiU de Veducation d'un prince, de 
Nicole, n'ayant eu aucun d^bit, on en changea le 
titre, et on Tintitula Essais de morale, et 11 eut alors 
un succ^s tel, que Nicole dut mettre sous le m^me 
titre ses Explications des 6vangiles. Ges changements 
de titres se faisaient, du reste, aussi au th^fttre , et 
Boursault, qui n'avait obtenu aucun succ6s avec sa 
Princesse de Clhves, la resservit deux ans plus tard 
au public sous le titre de Germanicus, et alors elle 
r^ussit*. II n'y avait change que les noms. On se 
demande bien ce que pouvait 6tre la couleur locale 
et la v^rit^ historique dans une pi6ce qu'un si l^ger 
changement sufflsait k transporter des temps mo- 
dernes aux temps des G^sars. Mais alors on ne s'en 
embarrassait gu6re, et depuis m6me, sous le pre- 
mier Empire, en .1809, Briflfaut, dont le don Sanche 
de Castille avait ^t^ repouss^ par la censure comme 
sujetespagnol, et dangereux k cette date, n'eutqu'i 
y mettre un autre titre, Ninus II, rot d^Assyrie, pour 
en faire une pifece innocente et babylonienne. Mais, 
comme on le voit, ce proc^d^ si simple, ainsi que 
beaucoup d'autres moins excusables, dtait d^j& 
connu au temps du grand roi. 

(( Dans un grand si6cle tout est grand ! » a dit un 

1. Voir les fr^res Parfaict, t. XII, p. 146. 
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Eloquent admirateur de ce si^cle. II ne faut pour- 
• tant pas y regarder de bien prte pour s'apercevoir 
que dans ce grand sifecle toutes les petitesses ac- 
tuelles pullulaient partout, sans compter celles dont 
nous avons perdu la tradition. 

Malgrd ces proc^d^s qui r^pugnaient d'ailleurs k 
bien des gens de lettres , un ^crivain de m^rite 
n'avait gu6re plus de chance d'arriver k la notori^td 
qu'd la fortune. 

D'abord tons les moyens de renomm^e rapide, que 
le retentissement de Ifi presse p^riodique donne 
aujourd'hui k des ^crivains d'un mdrite assez qou- 
testable, n'existaient point et n'avaient point d*^ui- 
valent, mdme pour des dcrivains de premier ordre. 
On est quelquefois itonn^ en voyant combien cer- 
tains personnages d'alors, tr6s-lettr& d'ailleurs, 
ignorent des oeuvres, des noms, des faits avec les- 
quels la post^rit^ est dix fois plus famili^re. Guy 
Patin, ^crivant k un de ses amis, lui annonce les 
deux Berenice : le sujet est le m£me, dit-il, « deux 
divers pontes y ont travaill^ ». II paralt ignorer que 
ces deux divers poetes ne sont pas moins que Gor- 
neille et Racine; et si Ton suppose m6me qu'il le 
stlt, on pent trouver encore bien plus^tonnant qu'il 
n'ait pas cru int^ressant de les nommer. A tons mo- 
ments, il arrive qu'en cherchant dans les corres- 
pondances les plus amples du temps, Timpression 
contemporaine sur tel ^v^nement litt^raire qui nous 
paralt k distance avoir dtl ^mouvoir tout ce qui s'in- 
t^ressait alors aux choses de Fesprit, on ne trouve 
rien, pas m6me une mention indiff^rente; etcepen- 
dant, avant Tinstitution r^gulifere de la presse 
p^riodique, les correspondances sont les v^ritables 



186 LES AUTEURS. 

journaux. La Gazette officielle s'occupe k peine de 
littdrature, et seulement quand il s'agit de men- 
tionner ou des representations de pifeces nouvelles 
A la cour, ou des receptions k rAcaddmie; quant au 
reste de la litt^rature, vers ou prose, iF n'en est 
jamais question. 

Un usage qui frappe en lisant les documents du 
temps, c'est combien la profession d'homme de 
lettres ou d'artiste, dont on s*houore depuis le 
xvm* sifecle, qu'on usurpe mSme assez souvent au- 
jourd'hui sans y avoir un droit suffisant, semblait 
alors au-dessous de la moindre fonction, surtout 
d'une fonction de cour. Quand la Gazette a Tocca- 
sion de nommer quelqu'un des grands ecrivains 
du temps, Racine, par exemple, elle ne manque 
pas de dire : « Le sieur Racine, tr^sorier du roi ». 
Dans les actes nombreux, relatifs a Moli^re, qu'a 
recueillis M. Eudore Soulie, il est d^signd ainsi : 
« Le sieur Poquelin de Molifere, tapissier et valet 
de chambre du roi. » II n'est pas jusqu'A son cama- 
rade la Grange, qui, dans un acte retrouv^ par 
M. Jal, ne soit design^ sous ce titre : « Le sieur 
Varlet de la- Grange, offlcier du roi. » On n'^tait ni 
homme de lettres, ni com^dien, on etait « tr^so- 
rier, tapissier, valet de chambre, ou offlcier du 
roi )). Ges titres semblaient qu'elque chose d'inflni- 
ment plus beau que le m^rite de crier des chefs- 
d'oeuvre ou de savoir les interpreter. Mais il faut 
convenir que ces titres assuraient des avantages 
trte-rdels dans la society du temps. 

On pent remarquer aussi, et c'est assez triste, 
qu'ft une ipoque oi la profession d'ecrivain et de 
comidien n'itait certainement pas placie trop haut 
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dans le prejug^ coramun, il etait au moins inutile 
de la part de Moli^re de declarer, m6me en plai- 
santant, que « les com^diens sont de sots animaux 
k conduire » (ce qui ne paralt nuUement vrai de 
sa troupe, pleine de d^Krence pour son chef) ; il 
r^tait ^galement de ne mettre jamais sur la scfene 
que des gens de lettres ridicules. La sup^riorite de 
la naissance sur I'esprit etait alors trop bien ^tablie 
pour qu'il ne parilt pas absolument n^cessaire de 
sacrifier les gens de lettres aux gens de cour, m6me 
dans la personne de Gotin. 

A vrai dire, ce sifecle, qu'on nous montre k dis- 
tance comme si impr^gn^ de litt^rature, s'en occu- 
pait tr6s-peu, surtout en dehors du theatre : dans 
la preface d'un de ses ouvrages, le comte de Cay- 
lus, parlant du temps de sa jeunesse, c'est-A-dire 
de la seconde moitie du r^gne de Louis XIV, dit 
qu'alors on ne lisait guere que des contes de fees; 
cette mode avait succed^ h celle des romans k 
grands sentiments. 

L'usage, si vulgaire aujourd'hui, de possfider 
une biblioth^que, etait un luxe fort rare : on peut 
voir dans Tinventaire apr^s d^c^s de Moli6re de 
quoi se composait la sienne*; et cependant Mo- 
li6re, riche d'ailleurs, et qui devait une assez belle 
aisance au triple avantage d*6tre'i la fois homme 
de lettres, directeur de troupe et com^dien, avait 
eu bien des occasions de recevoir des livres en pur 
don ; comme chef de troupe, il ^tait de plus oblige 
d'avoir au moins le repertoire des theatres. Et pour- 
tant ses livres et ceux de sa femn^e, en y comprenant 

1. EoDORE SouLug, Recherches sur Molikre, p. 269, 280 et 284. 
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des pieces italienues et franfaises s^parees, se mon- 
tent & ftOO et quelques volumes, et sont ^valufe k un 
peu plus de 200 francs. On a beau r^p^ter doulou- 
reusement aujourd'hui que la poesie s'en va, qu'on 
ne lit plus, et autres j^r^miades du m6me genre, 
je n'imagine pas qu'on achfete k present les livres 
plus qu'autrefois pour ne pas les lire. 

Or, le n ombre tres-restreint des Editions de nos 
grands pontes sous Louis XIV, faites de leur vivant, 
forme un singulier contraste avec ce qui est arrive 
de nos jours pour B^ranger, Lamartine, Hugo, sans 
parler des autres. G'est une simple question de sta- 
tistique ; s'il s'agit d'^valuer le dtfbit des livres aux 
diverses ^poques et par consequent le nombre des 
lecteurs, il est clair qu'4 cet ^gard Tavantage est de 
notre c6te. Encore, pour ce qui concerne le chiflfre des 
lecteurs, faudrait-il faire entrer en ligne de compte 
les bibliothSques publiques si multipli^es depuis la 
Revolution et devenues surtout plus accessibles, et 
retablissement plus r^gulier et plus commun des 
cabinets de lecture. Un seul ^crivain a 616 trfes-sou- 
vent r^imprime au xvii® sifecle, et ce n'est certaine- 
ment pas le plus grand : c'est Boileau. Ses satires 
eurent un debit prodigieux, grftce k leur merite 
sans doute, mais grAce aussi au tapage que firent 
ses ennemis exasperes. On n'en compte pas moins 
de soixante et quelques editions en quarante-cinq 
ans, en y comprenant les contrefacons etrang^res. 
Mais c'est un succ6s tout k fait exceptionnel, et qui 
n'enrichit que les libraires, Boileau se piquant de 
ne tirer aucun profit de ses ouvrages. On sait de 
m6me que La Bruyere donna ses Caracteres a son 
libraire, pour constituer une dot k Tenfant de ce- 
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Idi-ci, la petite Michallet : on dit qu'ils rapportferent 
au libraire 100,000 francs*. Ainsi, les seuls livres qui 
aient eu au xvii* sifecle un succ6s lucratif n*ont rien 
rapporte a leurs auteurs. Ce ddsint^ressement de 
Boileau et de La Bruyfere, autant que la certitude 
d'un d^bit rapide, a dtl encourager leurs libraires 
et les poussei*^ multiplier les editions. Mais les ^cri- 
vains qui ^taient obliges, — comme La Fontaine, 
nous Favons vu, — de tirer de leurs dcrits « un pro- 
fit legitime », ne trouvaient pas si ais^ment des 6di- 
teurs. Sans prdtendre qu'en ce qui concerne les 
facilitds pour le talent de se produire et d'arriver 
au public, tout soit bien aujourd'hui, il est bien 
sAr que tout est mieux et que nous n'avons k cet 
6gard rien 4 regretter du pass6. Le fait est si clair 
que personne n'en douterait, si les Ghatterton mo- 
dernes n'avaient k plaisir obscurci la question, en 
y mSlant des raisons de sentiment, de hautes con- 
siderations sur le sacerdoce de TArt, et des ^pan- 
cbements m^lancoliques. 



CHAPITRE IL 

DROITS d'aUTEUR AU THI^ATRE. 

Ainsi, pour nous r&umer, au xviv sificle, les dcri- 
vains qui ne travaillaient pas pour le thdfttre n'a- 
vaient qu'une publicity restreinte et nuUe autre 
ressource pour vivre qu'un patrimoine ou des pen- 
sions. 

Seul le theatre pouvait assurer au talent une re- 

1. Ce chiffre est, du reste, ^videmment ti^s-exag^r^. 
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nomm^e rapide et ^clatante ; c'est ce qa'on ne con- 
teste pas, puisque aujourd'hui encore le thfiatre est, 
ft cet 6gard, non pas le seu! moyen, mais le pfus 
prompt et le plus retentissant. Mais ce qu'on ignore 
eu ce qu'oQ oublie, c'est que seul aussi le theatre 
pouvait offrir ft L'^crivain une remuneration trgs- 
insufiisante sans doule, tr6s-peu proporLionn^e ft 
son m^rite, s'il s'appelait Gorueille ou Itacine, mais 
fort sup^rieure en tout cas ft celle qu'il pouvait at- 
tendre aillears des libraires et du public. C'est ce 
qu'il faut ^tablir par des chiffres et par des faits. 

Quelles etaient alors au th^tre les conditions 
faites aux auteurs? Ghappuzeau nous le dira : 

u La plus ordinaire condition et la plus juste de 
c6t^ et d'autre est de faire entrer I'auteur pour deux 
parls dans toutes les repr^ntations de sa pi^ce 
jusques ft un certain temps'. Par eienipje, si on 
re^it dans une chambree (c'est ce que les com^diens 
appellent ce qui leur revient d'une representation 
ou la recette du jour), si Ton re?oit, dis-je, dans 
une cbambr^e 1,660 litres, et que la troupe soit 
compos^e de quatorze parts, I'auteur ce soir-Ift aura 
pour les deux parts 200 livres, les autres 60 livres 
plus ou moins etant levies par pr^ciput pour les 

1. Get uutge, d'ftpris les ftkrei Parfakt, t. VII, p. iW, daterait 
aealement da 1053. TristaD, qui ^uit slors en haute reputation, 
9'dtsit charg^ de lire aiix comMieoa la premiere pi^ de Quinaalt 
[fort jeune alors), tes Htvalei. Lea com^diens, la croyant de Tris- 
tan, lul en offrireat cent £cus ; iU n'en voulurent plus doiiner que 
daquaate, quand ils eurent appris qu'elle £tait d'un diibutant. 
Tristan proposa alorg aui com^diens d'accorder k Quinault le neu- 
liSme de la recette pour chaque representation « pendant le temps 
Hue la piece ser^iit reprtsenife dans sa nouvuautii ». Cotte condi- 
tion Tut accepts etdevint plus tard un usage g^^ral. 
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frais ordinaires, comme les lumi^res et les gages 
des offlciers *. Si la pi^ce a un grand succfes et tient 
bon au double, vingt fois de suite, I'auteur est 
riche, et les comediens le sont aussi; et si la piece 
a le malheur d'^chouer, ou parce qu'elle ne se sou- 
tient pas d'elle-mfiDae ou parce qu'elle manque de 
partisans qui laissent aux critiques le champ Jibre 
pour la d^crier, on ne s'opiniAtre pas k la jouer 
davantage, et Ton se console de part et d'autre le 
mieux que Ton pent, comme il faut se consdler en 
ce monde de tous les dvdnements i&cheux. Mais 
cela n'arrive que tr6s-rarement» et les comediens 
savent trop bien pressentir le succ^s que peut avoir 
un ouvrage. 

« Quelquefois les comddiens payent I'ouvrage 
comptant, jusques k 200 pistoles et au del^, en le 
prenant des mains de Fauteur et au hasard du suc- 
c6s. Mais le hasard n'est pas grand quand I'auteur 
est dans une haute reputation et que tous ses ou- 
vrages precedents ont r^ussi ; et ce n'est qu'i ceux 
de cette voiee que se font ces belies conditions du 
comptant ou des deux parts. Quand la pi^ce a un 
grand succfes, et au deli de ce que les comediens 
s'en etaient promis, comme ils sont genereux, ils 
font de plus quelques presents k Fauteur, qui se 
trouve engage par Ik de conserver son affection k 
la troupe. 

« Mais pour une premiere pifece et k un auteur 
dont le nom n'est pas connu, ils ne donnent point 
d' argent ou n'en donnent que fort pen, ne le con- 
siderant que comme un apprenti qui se doit con- 

1. On entendait par \k les employes du th^tre. 
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tenter de Thonneur qu'on lui fait de produire son 
ouvrage*. » 

Sauf cette dernifere clause, un peu inqui^tante 
pour les debutants, le tableau est flatteur, et comme 
le brave Ghappuzeau est d*un temperament fort 
admiratif, tris-disposd k tout trouver fort bien dans 
le meilleur des mondes, on pourrait croire qu'il 
exag^re ici un peu, selon son usage, les avantages 
assures aux auteurs. II n'en est rien cependant, et 
les registres de la Gomddie-Fran^^ise font foi que, 
par exception, Ghappuzeau est plut6t ici en dej^ 
qu'au deia de la v^rit^. 

D'abord en ce qui concerne les debutants, Tusage 
de ne leur rien donner n'dtait pas invariable. Ra- 
cine, pour sa premifere pifece, la TMbaide, touche 
ses deux parts, et si ces parts sont faibles, elles sont 
du moins proportion n^es au succ^s assez mediocre 
de la pifece : la recette de la premiere representa- 
tion ne s'eifeve qu'i 370 livres 10 sous. 

II est evident que si les com^diens avaient voulu 
se montrer rigoureux k son egard, ils auraient eu 
un pretexte tout trouve dans la faiblesse des recettes 
p6ur ne rien lui donner. On pent attribuer cette 
generosite k un bon sentiment tout personnel k 
Moli^re, et comme malheureusement nous n'avons 
pas les registres des deux autres theatres d'alors, 
rH6tel de Bourgogne et le theatre du Marais, nous 
ne pouvons savoir si Ghappuzeau n'a pas dit vrai 
pour ces deux theatres, au moins pour repoque 
dont il s'agit dans son livre ^ Mais plus tard nous 

1. p. 85. 

2. Les premieres- ann^es du r^gne de Louis XIV : le livre de 
Ghappuzeau est de 1674. 
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voyons les auteurs, connus ou non, toucher r^gu- 
li^rement deux parts tant que les recettes se main- 
tiennent k un certain niveau. 

Pour les pieces payees d'avance et, comme le dit 
Ghappuzeau, au hasard du succes, nous trouvons, en 
eflfet, qu'au th^Atre de MoliSre pour « Attila, piSce 
nouvelle de M. Corneille Taisn^, on lui donna 
2,000 livres, prix fait »; mfime prix pour Berenice. 
Aprfes la mort de MoliSre, ses camarades ache- 
t^rent k Montfleury et k Thomas Corneille sa piSce 
du Comedien poete moyennant 1,320 livres. C'est 
du reste entre ce chiflfre et celui que Ton payait 
d'avance au grand Corneille, que se maintiennent 
en g^n^ral les bdn^fices d'un auteur dont la pi^ce 
r^ussit, et qui, au lieu d*6tre pay^ k forfeit, a obtenu 
la condition des deux parts. 

Un pen plus tard les conditions deviennent meil- 
leures pour les tristes successeurs de Corneille et 
de Racine, surtout dans la seconde moitid du r^gne. 
Phedre et Hippolyte, de Pradon *, lui vaut un peu 
moins de 2,000 livres. La Judith de Boyer * rapporte 
k Tauteur de 16 k 1,700 livres. Je cite k dessein 
des pieces devenues cdl^bres par le ridicule, mais 
qui ne semblaient pas telles alors k tout le monde. 

Ainsi done, on voit que les pieces d'un auteur en 
vogue lui rapportaient en g^n^ral 2,000 livres, et 
qu'un auteur m6me qui n'obtenait qu'un succfes 

, 1. Dimanche 3 janyier 1677, la !'• representation. 

2. 4 mars 1695. Se rappeler r^pigramme de Racine, qui n'^tait 
pas, m^me alors, assez d^tach^ du th^&tre ni corrig^ de sa malignity 
par la devotion, pour ne pas 6tre choqu^ du demi-succ6s de Boyer. 

A sa Judith, Boyer par avcnture... 

• 1/ 
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trfes-m^diocre pouvait encore compter sur une re- 
muneration quelconque, proportionn^e au succ^s 
de sa pifece. Certainement c*est bien pen si Ton 
compare ces benefices k ceux des auteurs mo- 
dernes; mais c'est beaucoup, en comparaison des 
droits d'auteiir qu'on pouvait espdrer des libraires, 
trfes-faibles pour les grands ^crivains , nuls pour 
tous les autres. Qu'on n*oubIie pas d'ailleurs que les 
auteurs dramatiques comme Corneille, Racine, Qui- 
naultS etc., pouvaient aj outer i la remuneration 
qui leur etait payee par les thesitres, ou plut6t par 
le public, celle que leur valait Timpression de leurs 
pieces. On est done en droit de conclure que, seuls 
parmi les ecrivains, ils recevaient une retribution 
aprSs tout assez convenable, si Ton reflechit sur- 
tout qu'alors 2,000 livres en valaient six ou huit 
mille de notre temps. 

Pour les auteurs feconds les benefices pouvaient 
6tre mfime assez serieux, et il y avait \k pour eux 
une tentation. Souvent de no» jours on a gemi sur 
Tafcus que quelques ecrivains ont fait de leur faci- 
lite, et on leur "a reproche^de gaspiller leur talent ; 
on oubliait de se demahd^r si cette facilite n' etait 
pas leur plus grand^merite, et si, en peinantdavan- 
tage, ils arriveraient k faire mieux. Ces talents fa- 
ciles existaient alors. II faut croire, par exemple, que 
Thomas Corneille rimait avec une merveilleuse rapi- 
dite. Cetait Ik tout son genie, et il en tirait d*assez 
bons benefices. De decembre 1674 k decembre de 

1. Quinaalt, pour chacun de ses op6ras, touchait 4^000 livres, 
que LuUi s'^tait engage k lui payer. De tOus les auteurs drama- 
tiques du temps, c*est, on le voit, le mieux r6tribu6. D*apr6s son 
traits avec LuUi il devait fournir un op^ra tous les ans. 
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rann^e suivanle , il fait repr^senter trois grandes 
pieces en vers (et ce sont trois succ6s), Don Cesar 
d'Avalos, Circe, Vlnconnue : cette ann^e ^videmment 
futpourluitr^s-lucrative. Malheureusement, comme 
on ne touchait plus rien apr6s un certain nombre 
de representations, les reprises (et elles furent fr^- 
quentes pour Thomas Corneille) n'intdressaient que 
ramour-propre de Tauteur, sans lui rien rapporter. 
C'est ce qui explique comment Thomas, charge de 
famine, put, malgr^ ses succ^s, mourir dans la g6ne, 
et comment Dangeau put ecrire : « Celui que I'on a 
toujours appeieiejeune Corneille est mort^quatre- 
vingts ans, pauvre commie Job. » La plus grande 
difference entre les cdnditions imposees^atix anteurs 
dramatiques, alors et de nos jours, n'est gufere que 
1^, car les benefices immediats pouvaient 6tre assez 
serieux : malheureusement ils n'etaient que tempo- 
raires. Ce n'est qu'i la fin du xviii« siScle que les 
auteurs garderont au theatre la propriete de leurs 
oBuvres ; et il est assez triste que cette reforme si 
juste ait commence, nonpasila Comedie-Prancaise 
mais a la Comedie-Italienne^ Si elle em ete etablie 
au siScle precedent, trfes-certainement Thomas Cor- 
neille m mort riche, et son fr^re meme, dont le 
repertoire occupait toujours la scSne pendant les 
derniSres annees de sa vie, n'em pas eu autant k 
souffrir de la suppression de la pension du roi. 
Nous n'avons parie que de la moyenne ordinaire, 

1. yoit AnecdotesdranMmBi.m&,t.m, p. 520 : « Leg com«- 
diens .tahens y.ennent d'arrtter de dpnner aux auteurs, pendant 
toute leur vie. les honoraires de leurs piices, chaque fois qu'elles 
wront repr&ent^es. On esp6re que les comWiens frangais ne tar- 
deront pas h suivre ce g^nfireui exemple. » 
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et non des avantages exceptionnels que gueiques 
auteurs ont pu obtenir. 

On peut citer parmi ces succ6s extraordinaires, 
mais k une date assez avanc^e du rfegne, en 1690, le 
produit d*Esope a la ville, de Boursault, et nous devons 
en dire un mot en passant, parce qu'il nous permet 
de remarquer un petit manage de charlatanisme, 
encore usM aujourd'hui, qui consiste de la part de 
I'auteur k grossir le succSs d'argent, comme un pr6- 
cddent utile k constater, d'abord pour justifler les 
exigences futures, et aussi comme int^ressant 
I'amour-propre de Tauteur. Boursault, dans une 
lettre imprimde, dit que cette pifece, avant la cl6- 
ture de PAques, lui a rapports 3,950 livres. — Les 
fr^res Parfaict, toujours exacts, disent poliment que 
Boursault se trompe, et que les registres de la Com^- 
die ne font monter ses droits d'auteur pour cette 
pdriode qn*k 2,052 *. 3 ■. Et quand Boursault ajoute : 
« A vue de pays, mes parts iront k prte de 4,000 livres, 
sans rimpression, » nous r^pondrons que Boursault 
se trompe encore , car ses droits d'auteur apr^s la 
cl6ture n'atteignent pas 550 livres : ce qui nous laisse 
loin de 4,000 et m6me de 3,000 livres. 

On voit que Tid^e d'exagdrer outre mesure ses 
bdndfices, proc^dd dont Balzac et autres ont tant 
abus^ de nos jours, toit connu du graiid sifecle, et 
que, I^ non plus, nous n'avons pas la gloire de Tin- 
vention. 

Outre les deux parts qui sont la condition la plus 
ordinaire, Chappuzeau, comme on Fa vu, nous dit 
que, quand une pi^ce obtient un grand succfes, les 
com^diens se montrent g^ndreux et font un cadeau 
k Tauteur. Nous rappellerons, par exemple, qvCk la 
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suite du succSs productif de Circe, pifece de Thomas 
Corneille, qui avait touche r^guliSrement ses deux 
parts, « la compagnie, dfeirant le conserver comme 
un auteur de , m^rite » , lui fait remettre en outre 
60 louis d'or*. 

Mais, ind^pendamment de ces gdn^rosit^s pure- 
ment volontaires, la condition des deux parts pou- 
Tait encore assurer aux auteurs, en cas de succfes 
extraordinaire, un chiflfre de b^n^flces supMeur k 
la moyenne flx^e par Chappuzeau*. II va sans dire 
que ces beaux b^n^flces ne sont ni pour Corneille 
ni pour Racine, pour les grands et vrais poetes, 
mais pour les habiles, pour ceux qui savent saisir 
le gotlt du jour et proflter de I'i-propos. II est evi- 
dent, par exemple, que Thomas Corneille a dtli 
gagner beaucoup plus que son illustre frere. 

Comme contraste avec ces succfes plus ou moins 
legitimes, il convient de rappeler ce qui arriva k 
deux chefs-d'oeuvre, au Misanthrope et k Turcaret. 

Le Misanth/rope a donnd lieu de nos jours k des 

1. n ne faut pas oublier que le louis d*or ne valait que 11 livres 
12 sous. G*est du moins ce que je trouve dans les registres k la date 
de d^cembre 1689, %t il venait d'etre un peu augments. 

2. Les droits d'auteur pour Esope d la cour, de Boursault (18 Jan- 
vier 1690), et pour Rhadamiste; de Gr6billon (23 Janvier 1711), 
d^passent 2,500 livres. On a dit qu*au temps de Louis XIV, une 
moyenne de vingt representations ^tait un succ^s assez ^clatant; 
or voici ce dont Cr^billon put se vanter en imprimant Rhada- 
miste ; u On a ^t^ tellement charm^ de ceite pi^ce k Paris, qu'elle 
a ^t6 jou^e septante-quatre fois de suite; chose dont on n*a peut- 
6tre jamais eu d'exemple. On en a fait deux Editions en huit jours 
de temps. » Quo! qu^en dise Cr^billon, il y avait un pr^cMent; 
c'est celui de Timocrate, de Thomas Corneille, joud quatre-vingts 
fois sur le th^tre du Marais. UEcole des femmes avait eu soixante- 
huit representations en un an. 
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coDtestations que les chiffres port^s sur le registre 
de la Grange trancbent absolumeut. 

On a dit longteinps que le Misamhrope n'avait pas 
r^ussi, il est de mode aujourd'hui de soutenir I'opi- 
nion contraire. Le fuit est que ce De fut ni un 
triomphe ni une chute : c'est d^jft assez honteux. Si 
I'on ne consid^rait que le nombre des representa- 
tions, on serait iiutoris^ ^ dire que le Misanthrope a 
atteint un chiffre raisonnable, ■vingt-quatre (vingt et 
une fois seul). C'est bien loin pourtant du succfe de 
plusieurs autres pieces de Moli^re, Mais ce qui est 
bien autrement significatif, ce sunt les recettes : la 
prenaifire representation donne l,/i[i7^10', recette 
^iev^e pour le temps. Mais h partir de la troisifeme, 
es recettes oscillent entre 6 et 700 liyres, jusqu'A la 
dixifeme, qui ne rapporte que 212 livres. II est done 
plus que probable que, si la pifece n'eilt pas ^t^ de 
Molifire et jou^e sur son theatre, elle ne se fOt pas 
maintenue sur Tafficbe- La vingt et unifetne repre- 
sentation, qui eut lieu un dimanche, ordinairement 
jour de grande recette, ne donne que 268 livres. 
On voit done qu'apris tout, ceux qui ont dit que le 
misanthrope avait ^t^ une chute sont plus pr6s de la 
■v^rite que leurs contradicteurs. 

Cetait pourtant encore ce que par un euphemisme 
usite dc nos jours on pourrait appeler un succSs 
i'estime ; k vrai dire, on ne peut gulre reprocher au 
lublic, sous Louis XIV, qu'une erreur bien complete 
t bien incontestable, mais elle est grave, et c'est un 
bef-d'oeuvre qui en pfitit : Turcaret tombe en 1709, 
tcette chute reste inconcevable, malgr^lesexplica- 
ions qu'on en a essay^es : on a m^me att^nue, autant 
[u'on a pu, cette chute, qui ne fut que trop r^elle; 
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on peut.mdme dire qu'on ignore combien elle fut 
complfete : c'est ce qu'il nous faut constater. 

Turcaret, la meilleure com^die peut-6tre qui ait 
paru depuis MoliSre, n'a eu dans sa nouveautd que 
sept repr&entations. 

On ne pent croire que cette critique des traitants, 
k cette date surtout, n'eAtpas le m^rite de I'^-propos; 
Le Sage m6me fait dire k un des personnages d'un 
prologue, joud avant la piSce : « C'est aujourd'hui 
la premifere repr&entation d'une com^die oi Ton 
joue un homme d'affaires. Le public aime i rire 
aux d^pens de ceux qui le font pleurer. » Loin de 
contester en effet ce genre d'int^rfit, on a pr^tendu 
que c'^tait 1^ une des causes qui ont fait ^chouer la 
pifece. Les fr^res Parfaict ont dit ceci, qui a ^t^ rd- 
p^t^ partout : a Deux causes, ^trangSres au m^rite 
de cette com^die, en suspendirent le plein succhs^ : le 
froid excessif qu'il fit au commencement de cette 
ann^e (1709), et les murmures de beaucoup de gens 
qui trouvaient trop de ressemblance dans les portraits 
de cette pifece*. » Double assertion qui, comme on 
va le voir, n'est nullement fondle ; voici les recettes : 
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Livres. Sons. 


Livres. Sous. 


Jeudi44fevriel*4709. 


2,320 y> 


484 > 


DimaDche 47 . . . . 


4,865 46 


452 8 


Mardi49 


4,447 48 


• 83 3 


Jeudi 24 


868 40 


60 4 


Dimanche 24 ... . 


724 40 


46 42 


Mercredi 27 


590 44. 


34 40 


Vendredi 4" mars. . 


553 4 


40 4 


On voit que les recelles vont en 


decroissant, et 


1. C'est bien pea dire. 






'2. Histoire du Thedtre-FranQois, t. XV, p. 1 


• 



200 LES AUTEURS. 

que par consequent on ne peut gu6re mettre cette 
absence du public sur le compte de la cabale finan- 
ciSre : une cabale peut faire siffler une pifece ; il lui 
est plus difficile d'^carter si promptement le public. 
La cabale qui avait cherch^ k faire tomber la Phedre 
de Racine, sans y rdussir, s'^tait avisde de louer les 
premieres loges et de les laisser vides ; mais, loin de 
diminuer les recettes, ce proc^de n'^tait propre, au 
contraire, qu'i les soutenir. De plus, les Agioteurs, 
com^die de Dancourt, qui fronde les m6mes ridi- 
cules, a, au mois d'octobre suivant, vingt reprfeen- 
tations. II est bien stir que Turcaret ^tait plus redou- 
table pour les financiers que les Agioteurs; mais il 
est ft croire que sMls s'^taient montrfe aussi suscep- 
tibles qu'on le dit pour la premifere pi^ce, ils Teus- 
sent bien ^t^ aussi un peu pour la seconde, et il 
etait certainement plus facile de faire tomber les 
Agioteurs que TurcareU 

On ne peut gufere davantage attribuer cet insucc6s 
au froid ; car une tragddie obscure, Herode, dont la 
premifere repr&entation a lieu le lendemain de celle 
de Turcaret, donne neuf repr&entations avant la 
cl6ture, et ft la huitiSmei avec la petite pifece, la 
Serenade, elle fait encore 1,376 * 18 ■ de recette. II 
faut aj outer enfin que le froid aurait pu avoir 
quelque influence en effet sur les trois premieres 
repr&entations, et ce sont pr^cis^ment celles qui 
sont le plus productives. Mais le froid cessa le 
20 f^vrier* : ce n'est done pas cette cause qui a 

i. Pendant cet hiver, il y eut deux p^riodes de gel^, du 5 an 
25 Janvier y du 30 Janvier au 20 fevrier. Voyez le Joinmal des regnes 
de Louis XIV et Louis XV, par P. Nar bonne, commissaire de 
police d Versailles, public, en 1868, par M. Le Roy. 
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fait baisser progressivement les recettes suivantes. 

II paralt bien, par TanimosiW extrfime que Le Sage 
manifesta depuis en toute occasion contre la Com^- 
die-Prancaise, qu'il dut attribuer son ^chec aux 
com^diens. lis semblent en eflfet ne pas avoir ^t^ 
trSs-bien disposes pour la pi^ce ; Tauteur fait dire i 
un des personnages du prologue : « Les com^diens 
se flattent sans doute que la piSce r^ussira ? » Et son 
interlocuteur lui r^pond : « Pardonnez-moi; les 
com^diens n'en ont pas bonne opinion. » Ge manque 
de confiance de leur part fit-il ^chouer Turcaretf Ce 
qui est certain , c'est que le chiffre des deux der- 
niferes recettes, quelque faible qu'il ftlt, ne I'^tait 
pourtant pas assez pour autoriser les copi^diens k 
ne plus jouer la piSce. 

Voici ft la fin du r^gne les regies suivies k regard 
des auteurs, telle que Boindin nous les resume*. 

L'auteur d'une piSce en cinq actes touche le neu- 
vi6me de la recette, jusqu'i ce qu'elle tombe deux 
fois de suite ou trois fois s^pardment au-dessous de 
500 livres : « Alors, elle est ce qu'on appelle dans les 
regies, et les com^diens cessent de la jouer. » 

Pour une pifece de trois actes k un acte, I'auteur 
touche le dix-huitieme de la recette, tant qu'elle 
n'est pas tombte au-dessous de 300 francs deux jours 
de suite ou trois fois s^par^ment. 

1. Dans sa premiere lettrehistorique sur la Com^die-Francaise, 
1719, p. 17. Le rdglement de Vopera, en 1713, fixe ainsi les droits 
d'autear, pour les pieces en musique : le po6te et le musicien tou- 
chent chacun cent francs pour chacune des dix premieres repre- 
sentations, et cinquahte francs pour chacune des vingt suivantes, 
quand la pi^ce est en cinq actes : les pieces en trois actes leur as- 
surent soixante francs aux dix premieres representations, et trente 
aux vingt suivantes. 
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Ces rfegles, si on les eAt appliqu^es au Misanthrope, 
eussent fait supprimer, comme tombde, la pi^ce 
aprfes la onzifeme representation ; il est certain tou- 
tefois que les recettes avaient consid^rablement 
augments depuis 1666. 

Mais ces m^mes regies, en les supposant en 
vigueur en 1709, annde de Turcaret, n'auraient pu 
reioigner de la sc^ne,. puisque, malgr^ la faiblesse 
honteuse des recettes, il n'^tait pas tombd une seule 
fois au-dessous de 500 francs. II y a li une preuve 
^vidente de la mauvaise volontt des comAiiens, quel 
qu'en ait m le motif, int^ress^ ou non. 

On ne peut supposer ici de malveillance de la 
part de Fautoritd, car nous voyons Monseigneur (le 
grand dauphin) intervenir pour faire reprendre la , 
pifece, qui obtint alors plus de succfes^ Mais ce qui 
est certain, c'est que le principal coupable ici ce 
fut le public, en ne soutenant pas une pifece dont 
le succ6s devait Fint^resser k tant de litres, et qui 
n'^tait pas seulement un chef-d'oBuvre : c'etait 
encore sa vengeance, ou plut6t un acte de justice 
auquel il aurait dtl s'associer. 



GHAPITRE III. 



LA D^'CADENGE. 



Quoique le th^tre n'ait jamais ^te plus suivi que 
pendant les derniferes ann^es du rfegne, la produo- 

1. EUe avait d'ailleurs did joude & la cour dans sa nouveaut^, 
Ie26f6vrieri709. 
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tion dramatique s'est fort ralentie. La proportion 
des tragedies et des comedies repr&entdes reste k 
peu prte la m6me qu'au commencement du rfegne; 
mais des unes comme des autres, on en repr&ente 
moitid moins*. II est certain qu'en 1665, par 
exemple, il y avait trois theatres, ce qui donnait aux 
auteurs bien plus de facility pour se produire; mals 
ces theatres ne jouaient que trois fois par semaine, 
et les troupes ^taient peu nombreuses. En 1705 la 
Comddie-Fran^ise jouait tons les jours, et son per- 
sonnel ^tait considerable. Mais la quantity des pieces 
representees ne serait rien, si la qualite du moins . 
offrait quelque compensation. 

II y a, parmi les auteurs d'alors, comme parmi 
ceux de tous les temps, deux classes : ceux qui ont 
du talent et ceux qui n'en ont pas. 

Ces derniers s'adonnent en general k la trag^die. 
Malgre toutes les plaintes qui retentissent alors 
contre la sdverite du public, c'est de son indulgence 
que Ton s'etonne quand on s'avise de lire quel- 
qu'une des tragedies qui ont eu alors le plus de 
succfes. 

Cette indulgence datait de loin : depuis la retraite 
de Corneille et de Racine, le public cherchait evi- 
demment k ne pas decourager leurs heritiers pos- 
sibles. G'est la seule raison qui puisse expliquer le 
succSs de quelques incroyables platitudes, entre 
autres d'une tragedie dont on ne parle gufere,^ mais 
qui n'en eut pas moins un succfes soutenu, — Geta. 



1. De 1060 k 1675, on peut compter 63 tragedies et 129 comt^- 
dies repr^ent^es. De 1700 & I'll 5, on ne compte que 33 tragedies 
et 72 comedies. 
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Elle fut trfes-bien accueillie k Paris et souvent reprise. 
Elle fut deux fois jou^e k la cour dans sa nouveaut^ : 
Dangeau nous affirme qu'i Versailles on la trouva 
« fort belle ». 

11 est difficile pourtant d'imaginer rien de plus 
vulgaire et de plus plat. L'action est fort simple, et 
ce n'est ni I'int^rfit de I'intrigue ni la nouveaut^ du 
sujet qui pent expliquer la r^ussite de Geta a la 
ville et a la cour. C'est le sujet de Britannicus, une 
rivalitd d'amour et d'ambition entre deux fr^res, 
qui, au lieu de s'appeler Ndron et Britannicus, s' ap- 
pelant ici Caracalla et G^ta. Quant au style, en voici 
un ^chantillon : 

Ah I madame, 
De gr^ce rappelez le calme dans votre &me, 
Et daignez regarder dans ce coeur enflamm6 
Ce beau feu par vos yeux dans un temple allume... 
Le repos de mes jours sur notre hymen se fonde; 
Mon bonheur produira celui de tout le monde. 
Pouvez-vous esperer de faire un plus grand bien 
Que le bonheur du monde, et le votre, et le mien ? 

Ce qu'il y a de singulier, c'est que Ton a contests 
k I'auteur inconnu jusqu*alors de Geta, Pechantr^, 
la propriety de ce chef-d'oeuvre. Selon une note 
communiqu^e aux frSres Parfaict, Tauteur de Geta 
serait un nomme Dumbelot, et Baron aurait refait 
en partie le cinqui^me acte. C'est du reste un fait 
g^n^ral k cette date que I'incertitude sur les veri- ' 
tables auteurs des pieces : c'est au p6re La Rue, 
jesuite, qu'on attribue la paternity de plusieurs 
pieces de Baron, et il est certain que Dancourt a 
pr^te son nom k plusieurs pieces dont il n'^tait pas 
I'auteur. 
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Pendant toute la seconde.moiti^ du rtgne, les tra- 
gedies representees, avec moins de succfes d'ailleurs 
que celle de Pechantre, ne s'eiftvent gufere au-dessus 
de Geta. Si Ton en excepte le Manlius de La Fosse, 
et dans les premiferes anndes du xvin* si^cle, les 
pifeces de debut de Crebillon, c'est la nuUite meme. 
Mayret, Duryer, Tristan, Rotrou surtout, dtaient 
quelque chose auprfts de Corneille; Quinault et 
Thomas Corneille, auprfes de Racine. Apr6s eux, 
rien. On n'y trouve pas m6me alors k citer quelque 
chose qui vaille ces vers du vieux Tristan, racon- 
tant la mort d'un h^ros : 

La gloire I'a suivi jusqu'a la sepulture : 
Quand il s'est vu lass^ de mille actes guerriers, 
II a rendu Tesprit, accabl^ de lauriers, 
Et lorsqu'il est tomb^, sanglant, sur la poussidre, 
Les mains de la yictoire ont ferme sa paupidre. 

Et cela etait ^crit en 1637*. Ces flert^s de style, 
qui se rencontrent si souvent alors au milieu du 
vieux langage, ne se retrouvent plus chez lestristes 
successeurs de Racine, m6me chez des ecrivains 
plus solides aprfes tout que P^chantre. C'est toujours 
la platitude uniforme et soutenue. 

Pour comble d'infortune, aprfes le succ6s ff Esther 
k la cour, la trag^die eut k subir uoe invasion d'ab- 
bds, quiprdtendaient lasanctijQier. Des tragedies faites 
k rimitation des deux pieces sacrdes de Racine, frap- 
paient k la porte du th^tre. Le premier qui r^ussit 
k se la faire ouvrir ^tait le vieil abbd Boyer avec sa 
Judith: « C'est une erreur, disait-il, qui a infects 

1. Panthie, acte V, scdne i. 
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beauGOup d'esprits, qu'il ^tait presque impossible 
d'accommoder heureusement au thdSitre les sujets 
lir^s derficriture sainte et de Thistoire chrdtienne. » 
« Indignd contre une opinion si fausse et si perni- 
cieuse, » apr^s y avoir mtlrement rdfldchi, Tabbd 
Boyer avait fini par ddcouvrir qu'elle « venait de 
rignorance de I'art, de la faiblesse du gdnie, de la 
sWrilitd des inventions »; de plus, ajoutait-il, « il y 
a pen de modules de ce genre d'dcrire : c'est une 
route nouvelle ». N&nmoins le vieux gascon n'avait 
pas craint de s'y aventurer. Cette audace d'un gdnie 
crdateur dtait pourtant assez justiflde par Texemple 
de Corneille, de Racine et*m6me de Rotrou; aprfes 
Polyeucte, Athalie et aussi Saint- Genest, Boyer n'dtait 
peut-fttre pas aussi novateur qu'il croyait Tfitre. Sa 
tentative rdussit d'abord, comme nous I'avons vu, 
non pas auprfes du parterre, mais parmi les dames 
qui trouvferent qu'il dtait bon genre d*y venir pleu- 
rer k la « sc^ne des mouchoirs ». II est vrai que la 
pifece fut reprfeentde dans un temps consacrd aux , 
exercices de pidtd : elle tint Tafflche tout un ca- 
r6me. Mais PSiques et surtout Timpression lui furent 
fatales : elle fut sifflde k la Quasimodo, et Judith 
(M"* de ChampmesW) qui n'avait pas pen contri- 
bu^ k soutenir antdrieurement la pifece, fit alors 
rincartade si connue de s'adresser au parterre, et 
de lui demander pourquoi il sifflait une piSce ap- 
plaudie pendant tout le carftme : « C'est, lui rdpon- 
dit une voix, que pendant le carSme les sifflets 
dtaient k Versailles, aux sermons de M. Tabbd Boi- 
leau. » Ndanmoins, Boyer, content de son succ^s 
provisolre, qui devait faire crever de ddpit Mons de 
Racine, disait-il, malgrd son dpigramme, se fdlicitait 
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d'avoir « pu ^difler et divertir en m^me temps ». II 
faut, ajoutait-il fl^rement, que, sous le r6gne de 
Louis le Grand, apr6s avoir vu « Thdr^sie extermi- 
nde..., on voie la pi^t^ florissante au milieu des 
plaisirs, les spectacles consacrfe, le th^Sitre sanc- 
tifl^*)). 

Ce qu'il y a de certain, c'est qu'on fit ft la Judith 
de Boyer Thonneur de la critiquer. II parut une 
brochure, polie, mais fort hostile k la pifece : Entre- 
tim sur le theatre au sujet de Judith, Elle n'a pas moins 
de 82 pages. Rien ne manquait k la gloire de Fabbd 
Boyer. On le discutait. 

Aprfes Boyer, Fabbd Bruey*continua cette tentative 
^diflante avec sa Gabinie, Vierge et martyre, en aver- 
tissant qu'elle ^tait emprunt^e k une trag^die latine 
d'un p6re j&uite. A vrai dire, le Thd^tre-Francais 
tendait k devenir une succursale du college Louis- 
le-Grand. Peu de succ^s pourtant pour Gabinie a la 
ville, quoique la pifece fdt aussi repr&ent^e en ca- 
rfime. Mais k la cour, s^jour d'une pi^t^ plus ar- 
dente, « elle r^ussit fort bien », selon Dangeau : 
« c'est, dit-il, une pi^ce dans le goAt de Polyeucte. » 

II est vrai que Polyeucte pouvait avoir ses dangers 
alors. L'abb(i Languet de Gergy, le mSme qui lan^a 
la Wgende de Marie- Alacoque et du Sacr^Coeur, a 
publid un m^moire de M"® de Maintenon^, adress^ 
au roi, en 1688, sur les moyens de convertir les 
protestants, oA elle disait : u II faudrait surtout in- 
terdire les spectacles qui donnent une id^e de mar- 



i. Preface de Judith. 

2. R^imprim^ parM. Thdophile Lavall^e, 1863. Voir pour la ci- 
tation, p. 264. 
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tyre, rien n'^tant plus dangereux pour les nouveaux 
catholiques et pour les anciens. » 

C'est peut-6tre Ik ce qui explique un fait qui 
d'abord surprend. Du moment que le public d'alors 
avait conserve heureusement un gojdt si vif pour les 
anciens chefs-d'oeuvre dont les nouveaux n'^taient 
gufere de nature k le distraire, et que Ton voulait le 
pousser k la devotion, rien n'etlt 6X6 plus simple 
que de lui donner Polyeucte. Or on remarque au 
contraire que Polyeucte n'est pas jou^ trfes-souvent * 
pendant ces anntes-1^. Le trouvait-on dangereux en 
effet (( pour les nouveaux catholiques et pour les 
anciens? » ^ 

L'Ancien Testament n'offrait pas le m6me p^ril 
que la Vie des Saints. Aussi quelques-unes de ses plus 
terribles Wgendes fournissent-elles des sujets aui 
trageidies de car^me. G'^tait Saul, et ensuite Hirode 
de Tabb^ Nadal ; Joseph de Tabb^ Genest ; Absalm, 
puis Jonathas de Duch^, qui avaient ^t^ A6jk repr^- 
sente par les demoiselles de Saint-Gyr. Toutes ces 
comedies de devotion, pour nous servir de Theureuse 
expression de Dangeau, qui pourtant n'y entend 
pas malice S avaient done ^t^ primitivement ou pu 
6tre des tragedies d' Education; et qu'elles vinssent 
de Louis-le-Grand ou de Saint-Gyr, elles se sen- 
taient assez de leur origine*. 

1. tt Samedi 5 d^cembre 1699, le rpi, le soir chez M™* de Main- 
tenon, vit une com^die de devotion intital^e Jonathas, qui fut 
jou6e par M"*<> la duchesse de Bourgogne et par la famille de 
Noailles. » 

2. TA^" de Gaylus se trompe dans ses M6moires quaAd elle dit 
que ces tragedies, ou soi-disant telles, furent ensevelies d Saint" 
Cyr, Malheureusement, non. 
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Nous devons dire toutefois que les abb^s, giii 
affluaient alors au thd&tre comme k TAcad^mie, ne 
sacriflaient pas tous uniquement k la Melpomene 
nouvelle, devenue pieuse et en voie de canonisa- 
tion. Boyer et Brueys avaient ant^rieurement cul- 
tiv6 le genre profane, oil Tabb^ Abeille et Tabbe 
Pellegrin puisaient ^galement quelques inspirations. 

Mais cette litt^rature eccl^siastique formait un 
contraste strange avec le ton que la com^die pre- 
nait alors. Giter les noms de Regnard, de Dufresny, 
de Dancourt, de Le Sage, c'est rappeler sans doute. 
quelques-unes des comedies les plus vives et les 
plus eveilWes du Th^Atre-Fran^ais ; peut-6tre aprfes 
les tragedies soporifiques que nous venons de rap- 
peler, le public (^prouvait - il davantage le besoin 
d'etre ^moustill^et ragaillardi. Mais il faut conve- 
nir que la litt^rature ^diflante trouvait \k une dan- 
gereuse ^contre-partie. Sans pr^tendre, comme 
Boyer, faire du thd&tre un lieu de sanctiflcation, 
on aurait pu y soubaiter, m^me au nom de la 
simple morale laique, un peu plus de reserve et 
moins d'indulgence pour les vices que sufflsait k 
riprouver I'honneur mondain. 

Dans presque toutes ces pieces charmantes, le 
personnage qui anime la sc6ne^ qui ^gaie le public, 
c'est Crispin, c'est Frontin ; c'est le fripon que Mo- 
liere avait rtfduit k un r61e subalterne*, et qui repa- 
ralt ici en premifere ligne. Ce sera Gil Bias dans le 
roman. Et encore faut-il ajouter que Frontin ou 

1 . Sauf dans sa premiere pi6ce, I'Stourdi, et dans Jes Fourbe- 
ries de Scapin, deux imitations d'ailleurs de la com6die italienne 
ou latine. 

14 
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Crispin n'est pas toujours le plus m^prisable person- 
nage des pieces oil il figure. Dans Turearet, c'est, 
somme toute, le plus interessant. 

« La plupart des h^ros de Le Sage, a dit trfes-bien 
M. fimile Deschanel, nebrillent pas par le sens mo- 
ral ; presque tous sont des picaros; et, comme dit le 
pauvre Francois Villon, 

N6cessit6 fait gens m^prendre!... 

lis n'ont pas m6me toujours cette faible excuse; et, 
dans toutes les conditions, ils sont trfes-indiflf^rents 
au bien et au mal : tant6t dupes, tantdt fripons ; 
tantOt volfe, tantOt voleurs; au hasard, selon la 
rencontre, au gr6 du vent qui souffle, au choc de 
I'heure pr&ente; ils se laissent faire par les choses 
et n'essayent pas de lutter contre la fortune ou Toc- 
casion. lis sont d'une franchise qu'on qualifierait 
d'etonnante, si elle leur cotltait ; mais leur effron- 
terie est la candeur du vice. Ils neconnaissent point 
les scrupules. Ils n'ont pas de repugnance pour 
rhonnfitete, ils Tignorent ; ils y peuvent tomber par 
m^garde; mais la nature et la vie sont ainsi faites 
que le contraire arrive plus souvent * . » Tout est 
vrai et exquis dans cette page charmante; et cette 
appreciation si juste et si mesur^e pourrait s'^ten- 
dre, des pieces et des romans de Le Sage, k toute la 
com^die contemporaine. 

On pent meme trouver que, toute morale mise k 
part, la com^die semblait assez pen se pr^occuper 
des conditions de Tart veritable, tel que Tavait com- 

1. La Vie des conMiens, Pai*is, Hachctte, p. 47. 
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pris et pratiqud Molifere. Si ron excepte Turcaret, 
nul souci de la v^rit^ et de Ja vraisemblance ; amu- 
ser et faire rire, yoil^ tout le but qu'elle se propose. 
II y a longtemps qu'on a remarqu^ que les person- 
nages si r^jouissants de Regnard le sont tous avec 
intention, tandis que ceux de Moliire, quand ils 
font rire, peuvent dire, comme Alceste, aux rieurs : 

Par la sambleu, messieurs! je ne croyais pas dire 
Si plaisant que je suis... 

II est impossible de trouver ailleurs une litt^ra- 
ture comique plus p^tillante d'esprit que celle de 
cette fin de rfegne. Mais elle n'est pas plus vraie 
dans son genre que celle de Scarron, d'oA Moli^re 
Tavait fait sortir. 

Ces pifeces sont sans doute en g^ndral fort amu- 
santes. Toutefois on n'est pas toujours trfes-scrupu- 
leux sur le choix des moyens pour amuser ; ce sont 
souvent, chez Dancourt surtout, de petites pifeces 
ayant trait k des modes ou k des tracers du jour, 
des ^-propos, des allusions k une anecdote qui 
court, k un scandale du temps. Elles ont, pour, nous 
aujourd'hui, Favantage de nous renseigner sur cer- 
tains usages, tr^s-passagers d'ailleurs, mais utiles 
k connaltre pour Thistoire de la socidt^ passde, 
quand on rent I'examiner dans les petits details. 
G'est un genre d'int^r6t qu'on retrouverait dans 
d'autres documents, plus exacts au moins et qui 
n'ont aucune pretention litt^raire. En tout cas , 
nous sommes loin de la com^die large et toujours 
vraie de Molifere, mSme dans ses simples farces. L'es- 
prit m^me, quoiqu'il abonde chez Dancourt, n'est 
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pas toujours du meilleur aloi, Don plus que le choix 
du sujet, Emprunte-t-il k la chronique du jour 
rbistoire plus ou moins ' authentique d'un abb^ 
qu'un teinturier siirprend avec sa femme et qu'il 
force, pour toute vengeance, k prendre un bain 
complet dans une cuve remplie de teinture verte? 
II intitulera sa pifece le Vert-Galant. II joint k ses 
petites pieces des couplets et des divertissements 
qui en font de simples vaudevilles. II exploite au 
besoin le roman du jour, et donne une pifece inti- 
tul^e le Diable boiteux. Elle a du^succ^s ; Dancourt 
r^cidive, et fait jouer le Second chapitre du DiabU 
boiteux. La premiere pi6ce est joutfe le l**" octobre*; 
la seconde pifece, faite et apprise en vingt jours, 
le 20 octobre. N^anmoins, dans toutes ces petites 
pieces de circonstance , et oCi Dancourt a plus ou 
moins mis du sien, on a d^jft cette prose charmante, 
>courte et vive, dont Le Sage et Voltaire feront un si 
bon usage, et qui reste peut-6tre, m6me compar^c 
k des styles plus graves et plus forts, ce que notre 
langue a de plus caract^ristique, de plus vraiment 
fran{^is« 

U faut pourtant bien se Tavouer, cette amusante 
litt^rature, la seule qui existat encore en celte de- 
cadence, etait elle-m6me k tons ^gards un abaisse- 
ment. Je me suis souvent demand^ ce qu'auraient 
dit les tiers h^ros de Gorneille, de ceux de Racine, 
ce que, sincferement et toute rivalit^ mise k part, 
le grand Gorneille devait penser du drame ainsi 
f^minisd. Ce serait rh^roisme du devoir jugeant 
r^go'isme de la passion. La com^die elle-m^me, 

1. Et noa ie 8, commele disent iecfr^res Parfaict. 
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dans Molifere, si prodigieuse qu'elle ait ^t^ de vi- 
gueur et d' observation profonde, ne supposait-elle 
pas une facon nouvelle et plus bourgeoise de com- 
prendre Famour et la femme? Oui, depuis le Cid et 
Horace, dfes les premiers temps de Louis XIV, TAme 
humaine a baiss^; elle a d^j^ trop conscience de 
sesfaiblesses; k la fin du rfegne, elle ne sait plus 
que ses vilenies. La predominance seule de la co- 
m^die, surtout denude de ces inspirations d'une 
vigoureuse honn6tet(i qu'y avait mfiWes Molifere, 
I'absence complete de sentiments g^n^reux, au 
moins dignement rendus, sufflt pour accuser une 
degradation morale. Dans ce sifecle oil on invo- 
quait si souvent k tort et k travers Fautorite d'Aris- 
tote, on a bien souvent T6ip6t6 sa definition de la 
tragedie et de la com^die : Tune peint les hommes 
plus grands que nature, Tautre plus petits qu'ils 
ne sont. Est-il bon de ne repr&enter k Ihomme 
que ses petitesses et de lui apprendre k se mepri- 
ser? Ce qu*il y a de sAr, c*est que la litterature 
d'alors n'enseignait plus autre chose, et Gil Bias, qui 
couronne repoque, en est la plus vive expression ; si 
Ton pent croire qu'elle exprimAt, m6me en Texag^- 
rant, Taspect de la society, le r&ultat definitif du 
grand rfegne etait, pour la morale ausslbien que 
pour Tart dramatique, une dechdance incontestable. 
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LES COMEDIENS, LEUR SITUATION DEVANT LA SOCIETE 

DU TEMPS. 



GHAPITRE PREMIER. 

LES COMfDIENS ET LE CLERCf. 

S'il fallait en croire ChappuzeauS la vie des 
comddiens, au temps du moins'ofi il ecrivait, aurait 
^t^ tout k fait ddifiante et de nature h les preserver 
des avanies que les prot^gds de Richelieu commen- 
caient Aijh'k subir, vers 1673, malgr^ la protection 
tr^s-effeclive de Louis XIV : 

« Quoique la profession de comddien les oblige de 
reprdsenter incessamment des intrigues d'amour, de 
rire et de folAtrer sur le th^Mre, de retour chez eux, 
ce ne sont plus les m6mes; c*est un grand sdrieux 
et un entretien solide, et dans la conduite de leurs 
families on d^couvre la m6me vertu et la mtoie 
honn6tet^ que dans les families des autres bour- 
geois qui vivent bien. lis ont grand soin, les diman- 
ches et f6tes, d'assister aux exercices de pi^td, et ne 
repr^sentent alors la comddie qu'apr^s que Toffice 
entier de ces jours-l^ est acheve, lequel, comme cha- 
cun sait, commence la.veille aux premiferes vfipres 

1. Chappdzbad, le TlUdtre franQais, liv. Ill, De la conduite des 
comediens. 
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et finit le lendemain aux secondes, de sorte qu'on 
ne peut leur reprocher qu'ils aient moins de res- 
pect que d'autres pour le dimanche et les f6tes, 
puisque alors le service derfigliseestachevd, et que 
le peuple, qui ne peut pas avoir toujours Fesprit 
tendu k la devotion, va chercher quelques divertis- 
sements honnStes. Que si Ton trouve mauvais qu*il 
prenne cette licence, il n'est pas juste de crier centre 
eux plus que centre d'autres gens k qui on ne dit 
mot, quoique toute Taprfes-dlnee du dimanche ils 
tiennent ouverts plusieurs lieux destinfe aux diver- 
tissements du public, et oil il y a moins i profiter 
qu'au th^tre. Mais aux f6tes solennelles et dans les 
deux semaines de la Passion, les com^diens ferment 
le th^Atre. Ils se donnent particuli6rement, durant 
ce temps-l&, aux exercices pieux, et aiment surtout 
la predication, qui est un des plus utiles. Quelques- 
uns d'entre eux m'ont dit que, puisqu'ils avaient 
embrass^ un genre de vie qui est fort du monde, ils 
devaient hors de leurs occupations travailler dou- 
blement k s'en detacher, et cette pens^e est fort chr^- 
tienne. Aussi la charity, qui couvre une multitude 
de peches, est fort en usage entre les com^diens; ils 
en donnent des marques assez visibles, ils font des 
aum6nes et particuliferes et g^n^rales, et les troupes 
de Paris prennent, de leur mouvement, des boltes 
de plusieurs h6pitaux et maisons religieuses, qu'on 
leur ouvre tons les mois. J'ai vu m6me des troupes 
de campagne, qui ne font pas de grands gains, d^- 
vouer aux h6pitaux des lieux oi elles se trouvtnt la 
recette entifere d'une representation, choisissant 
pour ce jour-ia leur plus belle piSce pour attirer 
plus de monde. » 
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Ghappuzeau, en combattant des pr^jug^s qui nui- 
saient aussi bien a la morality qu'^ la consideration 
des com^diens, en leur d^cernant toutes ces louanges 
un pen trop flatteuses pour 6tre rigoureusement 
yraies, avait sans doute I'intention honnSte de les 
encourager k les mdriter. Les justiiiaienMls en ge- 
neral par leur conduite? Je le croirais volonliers, k 
la date du moins oi ^crivait Ghappuzeau (167/t). 
Beaucoup d'entre eux ^talent estim^s et semblent 
avoir ^t^ estimablcs. La Grange, par exemple, h n'en 
juger m6me que par son registre, ^tait tout le con- 
traire de Tid^e qu'on se fait du com^dien boh6me, k 
la vie d^braill^e et d^cousue : il est impossible d*6tre 
d*une exactitude plus scrupuleuse et de proc^dfe 
plus nets dans toutes les questions de probity ; ses 
(^videntes habitudes de rdgularit^ bourgeoise font 
supposer chez lui cerlaines qualit^s, non des plus 
eiev^es sans doute, mais au moins de celles qu'on 
n'est gufere dispose i soupfonner chez un com^dien. 
De plus, c'est manifestement un bon coBur : il s'in- 
t^resse k tout ce qui arrive k ses proches et k ses 
amis, il mentionne exactement sur son registre les 
^v^nements domestiques, manages, morts, nais- 
sances, baptftmes, le tout p61e-m61e avec les indica- 
tions des pifeces joules et des recettes*. 



1. (t M. Cyprien Ragueneau, p^re de ma femme, est mort h 
Lyon, le 18« SiOtLt 1654, en T^glise Saint-Michel {sic). . 

« Le p^re Arnoult, fr^re ut^rin de ma femme, est mort h Avi- 
gnon, le S9<^ octobre 1669, aux C^lestins. 

« Marie Brunet, m^re de ma femme, est morte h Paris, le 
15*^ mars, et enterr^e aux Quinze-Vingts, » etc. 

Voici sur sa femme maintenant : 

< Lundi 12 novembre 1672, M^'* de La Grange est accoucb^ de 
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Quant aux comediennes de cette premiere dpoque, 
je ne pretends pas assur^ment garantir leur vertu ; 
mais ce qu'il y a de stir, c'est qu*elles sont presque 
toutes marines, ce qui est dijk quelque chose : Tha- 
bitude du c^libat ne yiendra que plus tard. En 
outre, on leur roit un nombre d'enfants qui ne sup- 
pose pas des moeurs bien d^bord^es : M^*' Beauval, 
celle qui joua d'original la Nicole du Bourgeois gentil-^ 
homme, eut jusqu'i vingt-huit enfants! Cela ne lais- 
sait pas que d'etre un embarras pour la com^die. On 
Toit, par exemple, surle rcgistre que, le 16 mai 1681, 
le Deuil, qui devait 6tre represents k Versailles, 
« n'a pu 6tre jouS k cause que M"* Beauval est accou- 
chSe ». Cette cause de relAche se pr&ente plusieurs 
fois pour d'autres. L'abbS de Pure dit : « II serait h sou- 
baiter que toutes les comediennes fussent et jeunes et 
belles, et, s'il se pouvait, toujours flUes, ou du moins 
jamais grosses. Gar, outre ce que la UconAM de 
leur ventre coAte h la beauty de leur visage ou de 
leur taille, c*est un mal qui dure plus depuis qu'il a 
commence qu'il ne tarde k revenir depuis qu'il a 
flni*. » On voit qu'en souhaitant que les come- 
diennes soient jeunes, jolies, fllles, ou du moins 
jamais grosses, I'abbe se preoccupe un peu plus des 
interfits du theatre que de ceui de la morale. 

Quant aux pratiques religieuses, on en trouve & 
tout moment la trace, non-seulement chez les come- 
diens italiens, qui se piquent d'une grande regula- 
rite k cet egard, et qui, au moment oCi, ayant eniln 

deux fllles. Parrains et marraincs : 1<* M. de Verncuil et M^^* Mo- 
lidre ; 2« M. de Moli^re et M"« de Brie. » 
i. IdSe des epectacles, p. 170. 



218 LES COMfiDIENS, LEUR SITUATION. 

un th^tre k eux, ils peuvent jouer tous les jours, 
s'abstiennent scrupuleusement de jouer le vendredi *; 
mais aussi chez les com^diens francais, plus sus- 
pects pourtant k cet egard. 

Le testament de Madeleine Bdjart, dictd par elle 
pendant sa derni^re maladie qui fut longue, indique 
des sentiments trfes-d^vots : elle fonde k perp^tuit^ 
pour elle en I'dglise Saint -Paul deux messes de 
requiem par semaine; elle fonde ^galement une rente 
de 5 sous par jour k distribuer k cinq pauvres de la 
mSme paroisse « en I'honneur des cinq plaies de 
Notre-Seigneur. » Ges fondations, qui se montent k 
200 livres de rente perp^tuelle, furent accept^es par 
les marguilliers de la paroisse ^. 

1. M6me & une date ou Thypocrisie 4tait inutile et ne pouvait 
servir h rien, sous ia R^gt3nce, on ne pent gu^re douter de leur 
devotion. Desboulmiers, qui a eu connaissance de leurs registres, 
dit que le premier (apr^s leur r^tablissement) commence ainsi : 
« Au nom de Dieu, de la Vierge Marie, de saint FrauQcis de Paul 
et des &mes du purgatoire, nous avons commence le 18 mai 1716 
par VInganno fortunato. n {Histoire du ThSAtre italien, tome I, 
p. 226.) 

2. a Le 17 f^vrier de la pr^sente ann^e (1672) M^^ B^Jart est 
morte... Elle est enterr^e h Saint-Paul, sous les charniers. » Re- 
gistre de la Grange. Nous devons faire remarquer ici que Tex- 
pression sous Us charmers n'a pas le sens d^favorable qu*on serait 
tent6 de lui attribuer ; elle indiquait seulement une partie du cime- 
ti^re attenant it T^glise. — Si le registre de la Grange t^molgne 
souvent par des notes prises ^videmment pour lui seul de senti- 
ments s^rieux au sujot de la vie et de la mort, on trouve, en re- 
vanche, sur d'autres registres, ceux de I'^tat civil tenus alors par 
les cur^s, que la pens^e de la mort, au moins de celle d'autrui, 
n*emp6chait pas toujours ces derniers d'etre d'assez bons vivants. 
Prenons pour exemple les registres de cette m6me paroisse de 
Saint-Paul; M. Taillandier a recueilli ce fait : K la suite d*une 
inbumalion faite le 16 octobre 1650, le vicaire ajoute : a M. de 
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II faut bien avouer cependant qu'^ une dpoque oil 
les pratiques religieuses ^taient obligatoires, elles ne 
prouvent pas toujours une pi^t^ sincere et vraie, et 
ron ne sait trop ce qu'on doit pens^r, quand on voit 
voit Molifere lui-m6me avoir un confesseur attitr^, 
« M. Bernard, prfitre habitu6 en T^glise de Saint- 
Germain, )) lequel est citd, au moment de la mort 
du po^te, comme lui ayant administr^ les « sacre- 
ments k PAques dernier*. » Mais, quoi qu'il en soit, 
on voit par cet exemple combien est faux ce que 
Bossuet affirmera plus tard, que « la pratique con- 
stante' est de priver des sacrements et a la vie et k la 
mort ceux qui jouent la com^die, s*ils ne renoncent 
k leur art, et de les passer a la sainte table comme des 
pecheurs publics '. » Pour qu'un pr6tre eAt os6 donner 
les sacrements k Tauteur du Tartuffe, en 1672, il fal- 
lait bien qu'alors cette pratique constante Mt loin d'6tre 
rigoureusement observ^e. Plus tard, Tattitude du 
clerg^ k regard des com^diens cbangea, et aussi, je 
le crois, les moeurs des com^diens. Ce n'est pas 



Saint-Paul (son cur^) me commanda d*aller diner avec lui, oi!i de 
sa gr&ce je fis bonne ch§re; vivat ad multos annos, » Les suites de 
cette bonne ch^re sont mentionn^es le lendemain apr^s un autre 
enterrement : u Je pris un lavement pour apaiser une colique ". » 
Et tons ces details de bonne ch^re, ^e digestions plus ou moins 
p^nibles, et de lavements, sont jet^s p^le-m61e au milieu de cir* 
Constances d'un caract^re fort difiTSrent et qui auraient dt^ ce 
semble, ^carter chez un croyant veritable toute preoccupation d'un 
autre genre comme une profanation scandaleuse. 

1. Voyez M. Eodore Sodlie, Recherches sur Molik'e, p. 79, et 
aussi p. 261. II cite des documents incontestables. 

2. Maximes et riflexions stir la comedie, S 11 (1694). 

•. Ann^aire historique de 1841, p. 209. 
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qu'ils soient moins d^^vots; on peut mSme k cet 
^gard, dans leurs registres, reniarquer une sorte 
d'affectation. Non - seulement ils prodiguent les 
pieces saintes et finissent par prendre Thabitude de 
jouer Polyeucte r^guli^rement, avant et aprfes Pi- 
ques, pour sanctifier le premier et le dernier jour de 
Fannie th^Atrale ; mais la redaction de leurs regis- 
tres se ressent des influences devotes alors toutes- 
puissantes. 

lis ne se bornent pas, par eiemple, k mentionner 
simplement un relAche pour FAscension ; ils ^cri- 
vent : « RelAche donn^ pour le respect de la ffite de 
FAscension de Notre-Seigneur. » Et Fun de leurs 
registres debute ainsi : « Commence, au nom de 
Dieu et de la sainte Vierge, aujourd'hui lundi 
26 avril 1688. » 

Quelle que Mt pourtant Fincompatibilit^ plus ou 
moins r^elle de leur profession ou de leur conduite 
avec une devotion s^rieuse, on ne peut regarder 
comme un motif suffisant pour douter de leur sin- 
c^ritd, une inconsequence qui se trouvait partout 
alors. Le com^dien Rosimont, en 1680, avait publie 
une Vie des saints pour tons Us jours de Vannee, et on 
ne peut le soupponner d'hypocrisie, car il s'y ^tait 
d^guis^ sous son nom de famille qui, pour le public, 
etait un veritable pseudonyme, J.-B. du Mesnil. C'est 
Baillet qui nous Fapprend ; et il ajoute que le nom 
de Fauteur ^tait si bien cache que, quand il mou- 
rut, Ffiglise lui refusa la sepulture eccl&iastique ; 
ce qu'elle n*etltpas fait sans doute si elle riHt connu 
Fauteur de ce livre edifiant. Rien ne prouve mieux 
ce singulier melange de pratiques religieuses et 
d'uue conduite assez irr^gulifere, que la mort de 
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Ghampmesl^. Trois ans apr^s la mort de sa femme, 
dont il aurait eu quelque raison, ce semble, de se 
consoler, il r6va une nuit qu'il la voyait et qu'elle 
lui faisait signe du doigt pour Tappefer. II /aconta 
ce soDge k ses camarades, qui n'^pargnirent rien 
pour le calmer, car il ^tait bonhomme et aime. Deux 
jours aprSs, il va aux Cordeliers, remet 30 sous au 
sacristain pour trois messes. Tune pour sa mfere, 
Tautre pour sa femme... « Et la troisifeme? — La troi- 
siSme sera pour moi, et je vais I'entendre. » Au sot- 
tir de I'^glise, il va s'asseoir A la porte de la Com^- 
die, cause affectueusement avec ses camarades, et 
tombe frapp^ d'apoplexie. G'est une fin assez sombre 
pour I'auteur du Yeau perdu, au moins prouve-t-elle 
sa sinc^ritd. 

Le th^Atre ^tait-il devenu plus moral? Non, trfes- 
certainement, malgr^ les tragedies saintes. Les pieces 
comiques au moins, comme nous Tavons vu, ^taient 
au contraire de nature k eflfaroucher les moins 
scrupuleux. Quant aux moeurs des com^diens, je 
doute fort qu'il y eAt progrfes et amelioration sen- 
sible; bien au contraire. Nous avons deux tableaux 
de moeurs th^trales, Merits, Tun au d^but du rfegne 
de Louis XIV, Tautre i la fin , dans le Roman comique 
et dans Gil Blas^. lis ne se ressemblent gufere. La 
plume de Scarron ^tait certes des moins enclines k 
id^liser ses modules; et cependant, au milieu de 
beaucoup d'aventures burlesques et quelques-unes 
qui sont pis que cela, nous yoyons, dans ce tableau 
que nous pouvons croire fldfele, que les moeurs des 
com^iens, mdme des com^diens de campagne, 

1. Le Roman comique est de 1651 ; Gil Bias parut en 1715. 

1 
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^taient k peu prfes celles de la soci^t^ environnante. 
Chez Le Sage, aa contraire, la peinture des moeurs 
des com^diens de Madrid (on sait ce qu'il faut en- 
tendre par 1^ ) est des moins ^difiantes ; et, malgr^ 
les rancunes personnelles de Tauteur contre les 
com^diens de Paris, il ne semble pas que tout y ftlt 
faul. D'od Tient ce contraste, qui existait aussi bien, 
croyons-nous, dans la rfelitd? 

G'est qu'^videmment le pr^jag6 contre la com&lie 
dtait moins fort et moins violent au d^but du r^gne 
qu'il ne le fut depuis. G'est qu'alors un com^dien 
estimablt pouvait 6tre estim^, et qu'il n'avait pas k 
subir, quelle que Mt sa conduite personnelle, une 
condamnation absolue, collective et sans appel, qui 
fl^trissait, non les mauvaises moeurs de tel ou tel, 
mais la profession. Au temp&du Roman comique, nous 
voyons les com^diens, m6me en province, oil les 
pr^jugds sont si tenaces et si prononcfe, oi les rangs 
sont si marqu^js, vivre en bons termes avec les bour- 
geois, les magistrats, les ecelesiastiques m^me. On 
n'en fait pas une classe k part, soigneusement s^- 
par^e des autres. A Paris mfime, le thdAtre, si pro- 
t^g^ par Richelieu et par Mazarin, et fort aim^ par 
Louis XIV dans les premieres ann^es de son rfegne, 
n'entralne aucune fl^trissure; le roi, alors, ne 
d^daigne pas de parattre avec les oom^diens dans 
les comedies -ballets que Ton compose pour la 
cour; et, sans croire le moins du monde k la pr^ 
tendue familiarity dont une tradition absurde fait 
jouir Molifere auprfes du roi, et qui alors eAt 6t6 
impossible pour lui comme pour tout autre rotu- 
rier, on doit reconnaltre toutefois que c'^tait beau- 
coup pour un com^dien, pour un modeste hour- 
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geois, fils de tapissier, d'etre valet de chambre du 
roi, charge k laquelle , ayant Francois P% les gen- 
tilshommes seuls pouvaient aspirer; aussi Ghappu- 
zeau insiste-t-il avec raison sur ce fait que « Moli^re 
a fait le lit du roi ! » De plus, les com^diens sont 
devenus la Troupe royale, ou la Troupe du roi ; c'est 
du souyerain qu'ils dependent; et il est certain 
que cet honneur, dont ils sont flers, leur impose 
plus de tenue. Les com^diens obtiennent, si Ton 
en croit Ghappuzeau, un glorieux Umoignage en 
faveur de leur morality de la part d'un membre de 
cette magistrature plus ferm^e que tout autre corps 
k tout ce qui est nouyeaute. « J'aurais tort de pas- 
ser ici sous silence le glorieux t^moignage qu'un 
des premiers magistrats de France rendit, il y a 
quelques ann^es, aux com^diens de Paris : « Que 
« Ton n'avait jamais vu aucun de leur corps donner 
« lieu aux rigueurs de la justice; ce qu'en tout autre 
« corps, quelque considerable qu'il puisse 6tre, on 
« aurait de la peine k rencontrer *. » L'figlise elle- 
mSme semble ayoir oubli^ alors ses s^vdrit^s contre 
le th^Atre : tfest seulement k partir du Festin de 
pierre, et surtout du Tartuffe, que toutes les preven- 
tions s'^veillentet qu'on s'ayise d'exhumer contre la 
com^die et les com^diens les proscriptions an- 
ciennes, depuis longtemps pdrimdes. 

Un seul rapprochement suffirait pour marquer 
le contraste de la tolerance qui existait au milieu 
du xvir sifecle k regard des comddiens, et de Tinto-' 
lerance qui alia deplus en plus en s'aggravant contre 
eux de la part du clerg^* En 1660, les comddiensde 

1. P. 138. 
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THdtel de Bourgogne, pour c^l^brer la conclusion 
de la paix, font chanter dans Saint-Sauveur, a leur 
paroisse », dit Loret, 

Un motet, Te Deum, et Messe; 

i 

et quand la cdr^monie fat acheyde, ajoute-t-il, nous 
tous qui etions 1^, 

Le cur^t pr6tres et vicaires, 
Chantres, com^diens et moi, 
Gri&mes tous : Vive le roi! 
La troupe des chantres, ensuite, 
Dans un cabaret fut conduite 
Oh messieurs les musiciens, 
Par I'ordre des comediens, 
Furent, pour acbever la f6te, 
Trait^s k pistole par t6te, 
Ou I'on but assez pour trois jours. 

Au sifecle suivant, quand Crdbillon mourut, le cur^ 
de Saint-Jean-de-Latran ayant consenti&faire un ser- 
vice pour lui, sur la demande des comediens, ses su- 
p^rieurs, pour le punir d'avoir refu les comediens 
dans son ^glise, le condamn^rent k 200 livres d'a- 
mende et k trois mois de s^minaire ^ 

Nous le rdpdtons d'ailleurs, depuis la fin du rfegne 
de Louis XIV, les mcBurs des comediens pouvaient 
justifier les censures des personnes aust^res. Mais 
s'il est vrai, comme rafflrme TabW de La Tour, que, 
depuis 1697*, sous le cardinal de Noailles (arche- 

1. G*est ce que raconte, en lapprouvant fort, un contemporain, 
l*abbd de La Tour, Reflexions sur le thedtre, Edition Migne, 
p. 225. 

2. P. 228 du m^me ouvrage. 
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vfique de Paris depuis 1695), le clerg^ se fftt mis a 
refuser le mariage aux com^diens, ce refus n'avait 
pas dtl contribuer k les moraliser. On n'a ni k dis- 
cuter ni k blAmer des prescriptions rigoureuses qui 
pouvaient 6tre, de la part du cardinal de Noailles 
et de ses subordonnfe, une affaire de conscience, 
une imp^rieuse obligation. Mais il faut convenir 
que, dans la situation qui ^tait faite ainsi aux co- 
m^diens, leur caractfere officiel, comme « Troupe 
des com^diens du Roi entretenue par Sa Majesty », 
6tait quelque chose d'assez strange. 

En signalant pour point de depart de cette ani- 
mosity contre le theatre la representation de Tar^ 
tuffe, nous n'entendons bl^merpersonne. Quand on 
parte de cette immortelle peinture de Thypocrisie, 
c'est bien le moins d'etre soi-m6me sincere et de 
ne pas faire semblant de s'^tonner des col^res sou- 
levies par cette com^die. On dirait vraiment qu'elle 
n'a pu irriter que les Tartuflfes, et que quiconque 
se prononpait contre la pi6ce se d^nonfait comme 
un hypocrite. Nous ne savons pas au juste quelles 
etaient les intentions de Molifere, et si lui-m6me 
s'en rendait bien compte ; mais pouvait-il se faire 
illusion sur la portde de sa pi6ce? Toutes ces dis- 
tinctions que faisait Moli^re entre la yraie et la 
fausse devotion, et que Ton r^p^te encore au sujet 
de cette pi^ce, disparaissaient pour le plus grand 
nombre; et de m6me qvHk propos de choses 
beaucoup moins graves, en attaquant les fausses 
pr^cieuses, Molifere pouvait bien se douter que les 
vraies se sentiraient atteintes, de m6me aussi cette 
double caricature d'une devotion sincere chez Or- 
gon, d'une devotion menteuse chez Tartuflfe, pr6- 

15 
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tait k des assimilations que Molifere devait prtvoir. 
II faut 6tre ici de bonne foi : je le demande k tout 
croyant sincere, quelle que soit sa croyance, — re- 
ligieuse, .philosophique, politique, — serait-il bien 
aise de voir oflfrir aux adverSaires de ses convictions 
Toccasion d'une confusion trop facile entre ce 
qu'elles ont de respectable chez les uns, de comi- 
que ou d'odieux chez les autres? Laissons de c6t^ 
les opinions qui nous divisent; en yoici une du 
moins qui nous r^unit, en thdorie du moins : le pa- 
triotisme. II a, lui aussi, ses Orgons et ses Tar- 
tuffes : quel est le patriote sincere qui ne verrait 
aucun inconvenient dans la peinture des abus, des 
ridicules, de Thypocrisie m6me du patriotisme, au 
moins comme chacun Tentend, pour lui et son 
parti? Un homme sincere, s'il a Thabitude de comp- 
ter ayec sa conscience, se sent assez de peine k com- 
prendre chez autrui les id^es qu'il ne partage pas, 
pour s'attendre k rencontrer lui-m6me les m6mes 
preventions, et k voir traitor peut-6tre d'hypocrisie 
calcuiee ce qui pent n'6tre chez lui que faiblesse ou 
inconsequence. Oui, Bourdaloue et d'autres tout 
aussi pen suspects de ressembler k Tartuffe avaient 
le droit de se scandaliser et de trouver la pi6ce dan- 
gereuse. Geci soit dit en passant pour excuser des 
preventions qui n'etaient que trop naturelles, et 
non une intolerance, et surtout des calomnies, qui 
ne sont jamais excusables. 
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GHAPITRE IL 

TRIBULATIONS DE LA GOMJ^DIE-FRANgAISE EN 1687. 

Nous n'avons pas k raconter ici les persecutions 
dont Molifere, yivant ou mort, devint Fobjet. L'au- 
teur du Tariuffe une fois disparu, Tanimositd du 
clerg^ contre le thdAtre semble sommeiller pendant 
quelques anndes ; elle se reveille k partir des annees 
de devotion du roi, et elle delate dans une circon- 
&tanceoii il s'agissait pour la Com^die-Franfaise d'fitre 
oude nepas 6tre. L'occasion semblaitbien choisie. 

La Gom^die ^tait depuis longtemps instance k 
rH6tel Gu^negaud, rue Mazarini, lorsqu'en 1687 
survint un incident inattendu. On se disposait alors 
k ouyrir le college des Quatre-Nations dans le palais 
de ce nom ; la Sorbonne, en prenant possession de 
ce college, trouve choquant pour elle le voisinage 
de la Gomedie ; elle obtient son ^loignement. 

« Aujourd'hui, 20" jour de juin, disent les regis- 
tres, M. de La Reynie nous a mandds pour nous 
donner ordre, de la part du roi et de M. de Louvois, 
que la troupe etlt k changer d'^tablissement, k cause 
de la proximity du college des Quatre-Nations, oi 
les docteurs vont enseigner et sont pres d*en prendre 
possession. » 

La Gomedie se hkte de d^lib^rer sur les mesures 
k prendre « pour parvenir au nouyel dtablissement 
qu'elle est obligee de faire. » Elle se met en qu6te 
d'un local. Ses voyages dans Paris k la recherche 
d'une salle sont toute une odyss^e. 
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■ 

II faut se presser : on ne lui donne que trois mois 
pour quitter le theatre et s'en procurer un autre. 

(( Apr6s plusieurs recherches pour trouver un 
fonds qui leur convienne*, » ils jettent les yeux sur 
V Hotel de Sourdis, rue Neuve-des-Fossds-Saint-Ger- 
main-FAuxerrois ; c'^tait revenir k leur berceau, 
prfes de remplacement de ce' Petit-Bourbon oil Mo- 
Ii6re et ses camarades avaient ddbut^ en 1658. lis 
soumettent leur idde k M. de Louvois; le roi con- 
sent; la Gom^die conclut le march^... Tout k coup 
le roi retire son consentement : il faut chercher 
ailleurs. Que s'^tait-il passd? 

Le r^dacteur de ce r^cit, la Grange peut-6tre, tou- 
jours prudent, ne dit, ni pour cette premiere diffl- 
cultd,,ni pour les autres, d'oii elles proviennent; 
mais Racine va nous le dire. 

« La nouvelle qui fait ici le plus de bruit, c'est 
Tembarras des com^diens, qui sont obliges de d^ 
loger de la rue Gu^negaud k cause que messieurs de 
Sorbonne, en acceptant le college des Quatre-Nations» 
ont demand^ pour premiere condition qu'on les eloigndt 
de ce college^. » Voilila cause de leur expulsion. Mais 
oil trou veront-ils k se rdfugier ? qui les voudra rece- 
voir? 

(( lis ont d6]k marchand^ des places dans cinq ou 
six endroits, continue Racine ; mais partout oil ils 
vont, c'est metveille d*entendre comme les curfe 
crient. Le cur^ de Saint-Germain-FAuxerrois a ddji 

1. Voyez le Compte de la depense pour le bdtiment de Vhdtel et 
tMdtre, rue des Fosses, etc. Reproduit par les fr^res Parfaict 
(t. XIII, p. 100), d'apr^s un manuscrlt de la CoxnlSdie, qu'ils attri- 
buent k La Grange. 

2. Lettre du 8 aotlt 1687, h Boileau. 
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obtenu qu'ils ne seraient point & THdtel de Sourdis, 
parce que de leur th^Atre on aurait entendu tout h 
plein les orgues, et de T^glise on aurait parfaitement 
entendu les violons. » 

C'est un peu exag^rg : FH6tel de Sourdis 6tant k 
Tangle de la rue de TArbre-Sec, sur Falignement 
actuel de la rue de Rivoli, il aurait fallu avoir I'ouie 
bien fine pour entendre de Tintdrieur de T^glise 
Saint-Germain les six violons de la Com^die , car le 
privilege de TOp^ra lui interdisait d'avoir un plus 
grand nombrede symphonistes. D'ailleurs, les offices 
n'avaient pas lieu aux m6mes heures que les repre- 
sentations. Npus ferons remarquer, de plus, que 
cette pretention dtait au moins nouvelle ; car, quand 
la Gomedie-Italienne et la troupe de Moli^re etaient 
au Petit-Bourbon, leur salle touchait par son extre- 
mity au cloltre de Saint-Germain-des-Pres, et elle 
etait contigue h la chapelle de la cour, celle oti le 
roi allait souvent faire ses devotions*. De plus, on 
avait alors, dans la mSme salle, souvent represente 
des ballets de la cour, et il est bien stir que les 
vingt-quatre violons du roi devarent faire beaucoup 
plus de bruit que n'en eussent fait les six modestes 
violons de la Gomedie & rh6tel de Sourdis. Enfin, 
si c'etait le voisinage seul qui offusquait, oil vou- 
lait-on que les pestiferes qui jouaient Tartuffe pus- 
sent se transporter dans le Paris d'alors, s'il fallait 
qu'ils n'y trouvassent dans les environs ni eglises, 

1. La Gazette nous dit que, le 25 d^cembre 1655, le roi, accom- 
pagn6 de Monsieur et du cardinal Antoine, a €\A faire ses devo- 
tions k la chapelle du Petit-Boorbon, qu'il y estretourn6 lei" Jan- 
vier ; et que, dans Tinteryalle, il a M (le 31 dtombre) au Petit- 
Bourbon, « prendre le divertissement de la Gom^die-Italienne ». 
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ni chapelles, ni couvents? G*^tait li-dessus sans 
doute que Ton comptait. 

Et c'est ce que supposa un moment Boileau, k qui 
Racine racontait ces tribulations des com^diens. 
Malade et morose aux eaux de Bourbonne, le sati- 
rique en voulait d'ailleurs k la Gom^die du bon 
accueil qu'elle faisait aux pontes Pradon, Boyer et 
autres; et pourtant Gorneille et Moli^re morts, 
Racine retire du thdAtre, la Gom^die dtait forc^- 
ment r^duite aux pieces de leurs tristes successeurs, 
et ne les jouait que faute de mieux. N'importe, dans 
sa mauvaise humeur, Boileau ^crit k Racine : « S'il 
y a quelque malheur dont on se puisse r^jouir, c'est, 
k mon avis, celui des comddiens : si Ton continue k 
les traiter comme on fait, il faudra qu'ils aillent 
s'^tablir entre la Villette et la Porte-Saint-Martin 
(autrement dit k Hontfaucon, oilL-Fon d^posait les 
vidanges de la ville) ; encore ne sais-je s'ils n'auront 
point sur les bras le cur^ de Saint-Laurent. » Au 
moins Ik, Femplacement serait digne du genre de 
littdrature qu'ils cultivaient alors; cette idde sou- 
riait k Boileau, et il ajoutait cette boutade assez rabe- 
laisienne : « Ge serait un merveilleux thdAtre pour 
jouer les pieces de M. Pradon ; ils y auront une com- 
modity, c'est que quand le souffleur aura oubli^ d'ap- 
porter la copie de ses ouvrages, il en retrouvera 
infailliblement une bonne partie dans les pr^cieux 
d^p6ts qu'on apporte \k tons les matins. » II faut 
dire que Boileau connaissait d'enfance cette locality 
mal parfum^e ; son p6re poss^dait des vignes pr6s 
de Ik, et il est probable que le bouquet de son vin 
se ressentait un peu du voisinage. Aussi Racine 
lui r^pliquant : « Je crains, comme vous, que les 
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com^diens ne soient obliges de s'aller ^tablir pr6s 
des vignes de feu M. votre pfere, » Boileau ripostait 
par cette plaisanterie qui atteignait k la fois Racine, 
GhampmesI^ et mfime sa femme : « Supposes qu'ils 
aillent oCi je yous ai dit, croyez-vous qu'ils boivent 
du vin du cm? Ge ne serait pas une mauvaise peni- 
tence a proposer k M. Champmesl^ pour tant de 
bouteiiles de yin de Champagne qu'il a bues vous 
savez aux depens de qui,.. » 

Les com^diens pourtant n'en ^taient pas encore 
riduits k ce parti d&esp^r^, et cherchaient toujours 
un local dans Paris. Obligfe de reaoncer k rH6tel de 
Sourdis, ils songenti V Hotel de Nemours, ayant issue 
sur le quai des Augustins et, par derri^re, sur la 
rue de Sayoie. Le roi, toujours bienyeillant, consent 
encore. 

(( Les com'^diens en sont, continue Racine, k la 
rue de Savoie, dans la paroisse Saint-Andr^. Le cur^ 
a ^t^ aussi au roi lui reprfeenter qu'il n'y a tant6t 
plus dans sa paroisse que des auberges et des coque- 
tiers; si les comddiensy yiennent, que son ^glise sera 
deserte. » 

Gelui-ia ne pouyait pr^tendre du moins que de 
son ^glise, situde oii est actueilement la place Saint- 
Andr^-des-Arcs, il entendlt les six terribles yiolons. 
II lui yint d'ailleurs un renfort, toujours selon 
Racine : 

(( Les Grands-Augustins ont aussi ^t^ au roi, et le 
p6re Lambrochons, proyincial, a porW la parole*; 



i. Les Augustins n^avaientpas une reputation de saintet^ assez 
bien ^tablie pour avoir le droit de se montrer si s^v^res; void une 
aventure qui a?ait fait scandale, et qui n'^tait pas oubli^e : « II y 
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mais on pretend que les comddiens ont dit k Sa 
Majesty que ces mSmes Augustins, qui ne veulent 
point les avoir pour voisins, sont fort assidus speo- 
tateurs de la com^die, et qu'ils ont mSme voulu 

a ici une plaiHante querelle (^crit Gui Patin en 1658), qui fait parler 
bien du monde. Les Augustins du grand couvent, an bout du Pont- 
Neuf, se battent et se chicanent cruellement les uns les autres 
depuis quelques ann^es. Tant6t un parti pr^vaut, tantdt Tautre; 
le conseil en a fait arr^ter d'un cdt^, k cause que le Parlement en 
aVait fait emprisonner de Tautre parti, et jusqu*ici le conseil a ^t^ 
le maltre; car ceux qu*il avait fait prendre d^s le car^me sont en- 
core prisonniers, au grand regi'et du president de Mesmes qui left 
portait extr^mement. La querelle s'est r^chauff6e de plus belle de- 
puis quelques jours; requite pr^sent^e au Parlement, dont a &t& 
suivi arr^t qui leur a 6i€ signifi^, et auquel ils n'ont point voulu 
ob^ir. Imo, ils se sont barricades, ont ferm^ leur ^glise, ont cess6 
leurs messes et pri^res, et ont pris avec eux des s^culiers pour se 
d6fendre, en cas qu'ils fussent attaqu^s ou assaillis. Le Parlement 
n'a point youlu en avoir Taffront; il a ^t^ ordonn^ que par un der- 
ri^re de leur maison serait faite br^che, que plusieurs archers y 
entreraient bien arm^s et qu*ils se saisiraient de ceux qui feraient 
resistance aux ordres du Parlement. Ceux de dedans, \oyant la 
br^che, se sont nris en defense ; il y a deux moines de tu^s et deux 
archers ; enfin les moines se sont rendus, plusieurs ont ete men^s 
k la Conciergerie avec les s^culiers qui ont M trouv^s \k dedans. 
Et notez que la cause de tons ces d^bats sont le meum et tuum de 
Platon : ce n'est que pour le partage des deniers qui se re^oivent 
k la sacristie, et k qui en aura de reste pour boire, pour jouer et 
pour friponner. \oi\k comment les moines se Jouent du*pirrgatoire 
et de Targent qui leur en revient: Ospeciosam fabulamin Lettre 
du 27 aoCit 1658. C*est par allusion k ce si^ge memorable qu'en 
1674, Boileau, dans le Lfitrin, faisait dire k la Discorde : 

J'aurai pa jusqu'ici brouiller tous les chapitres, 
Diyiser Cordeliers, Cannes et C^lestins, 
J'aurai fait soutenir un si^ge anx Augustins I... 

II y a une ballade de La Fontaine, qui c6iebre aussi le m6me 
ev^nement. 
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vendre k )a troupe des maisons qui leur appartien- 
nent dans la rue d'Anjou, pour y Mtir un thdAtre, 
et que le march^ serait d^j^ conclu si le lieu etlt 
^t^ plus commode* » 

Cependant T^loqueoice du p^re Lambrochons 
I'emporte; le roi retire aux com^diens son con- 
sentement. 

Ajoutons toutefois que les Augustins, lorsque les 
com^diens eurent ensuite fini par obtenir, plus loin 
d'eux, il est vrai, F^tablissement qu'ils leur avaient 
dispute rue de Savoie, ne pouss6rent pas Fintol^ 
ranee jusqu*4 refuser leurs aum6nes; car « les Au- 
gustins du grand convent », pendant les derniferes 
ann^es du r^gne, sont portfe rdguliferement pour 
36 livres dans les charites faites par la Gom^die aux 
religieux. Gela m6me mit en goAt aussi les Petits-Au- 
gustins, quoique plus ^loignds encore de la rue des 
Fossfe-Saint-Germain, et ils adress6rent, en 1700, 
un placet ci Messieurs de rUlustre compagnie de la 
comedie du Roi, pour « les supplier trhs-humblement » 
de leur faire part des aumdnes et charitds qu'ils dis- 
tribuaient aux maisons religieuses. Nous revien- 
drons sur ce point ; mais on voit d6]k que, d6s qu'il 
s'agissait de demander et de recevoir, on ne le 
prenait plus sur le ton farouche du p6re Lambro- 
chons. 

ficartds cette fois par le credit des Augustins, les 
comddiens proposent successivement au roi une 
maison rue de TArbre-Sec, proche de la croix du 
Trahoir; ils sont encore refusfe; — puis rh6tel de 
Lussan, rue des Petits-Ghamps, ou I'hdtel de Sens, 
rue Saint-Andrd-des-Arcs. Le roi leur permet d'ache- 
ter rh6tel de Lussan ; ils terminent Faffaire, payent 
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14,000 francs... La permission est encore r^voqu^e, 
toujours grAce h Topposition d'un cur^. C'est un 
ministre de Louis XIV qui nous Tapprend dans une 
lettre a la Reynie : « Aussit6t que ie curt', de Saint- 
Eustache a su que les comddiens fran^ais voulaient 
s'dtablir rue des Petits- Champs, il en a fait ses 
plaintes au roi, reprdsentant que cet endroit est le 
quartier le plus considerable de sa paroisse, et plu- 
sieurs propri^taires des maisons yoisines se sont 
joints k lui pour faire les m6mes plaintes. Sur quoi 
je yous prie de me faire sayoir s'il ne conyiendrait 
pas mieux de mettre cette troupe k Yhdtel d'Auch, 
qu'on leur propose, rue Montorgueil *. » Les co- 
m^diens d^mpntrent au ministre que cet hCtel ne 
pent leur conyenir et proposent encore quatre places 
diff^rentes, entre autres le local du Jeu de paume de 
VEioile, situ^ rue Neuye des Foss^s-Saint-Germain- 
des-Pr^s. Enfln, aprfes bien des difflcultfe, on leur 
accord^ la permission d'acheter le Jeu de paume 
et d'y bSitir. On pent croire que ce ne fut pas toute- 
ois sans opposition de la part du cur^ de Saint- 
Sulpice, qui ayait ce Jeu de paume sur le territoire 
de sa paroisse ; ne pouyant ^yiter ce malheur, il fit 
du moins « une esp6ce de protestation publique, en 
ne youlant pas que la procession du Saint-Sacre- 
ment continuAt de passer dans cette rue* ». 

1. Dbpping, Correspondance administrative sous Louis XIV, t. II, 
p. 578. 

2. Lettres sur les spectacles, par Dbsprez de Boisst, p. 634. Et 
Tabb^ de la Tour, en racontant aussi ce fait, se plait k bien faire 
remarquer que cet affront est particulier k la Gom^die-FranQaise. 
Car la procession passe devant I'Op^ra, la Com^die-Italienne, et 
en province devant les th^&tres locaux : « On ne s'eaibarrasse 
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Ce qu'il y a de singulier, c'est qu'avant qu'il ap- 
parAt pour les comediens k rhorizon le moindre 
signe d'un d^placement et de toutes ces tracasse- 
ries eccldsia^tiques, c'est cette ann^e mfime que 
leur registre, k Piques, debute par la formule que 
nous avons rappelde plus haut : commence au nom 

DE* DIEU ET DE LA SAINTE VIERGE, AUJOURD'hOY LUNDY 
26 AVRIL 1688. 

Get en-t6te est, si je ue me trompe, le seul de ce 
genre dans les registres de la Gom^die. Rien n'em- 
p6che de croire que ce Mt Texpression d*un senti- 
ment sincere. Mais, en tout cas, on volt que cette 
invocation ne lui avait pas port^ i)onheur auprfes 
du clerg^. 

pas plus des sal les de spectacle que des cloaques ou des amas de 
boue qui se trouyent quelquefois dans les rues, qu'on se contente 
de falre cacher par des tapisseries. » (P. 225.) Encore faudrait-il 
expliquer cette exception faite pour le tas de boue qu*on appelle 
la maison de Moli^re. — Huerne de la Mothe, avocat au Parle- 
ment, dans son livre intitule : Liberies de la France contre le pou- 
voir arbitraire de Vexcommunication, 17G1, pr^sente le m6me fait 
'd*une faQon toute diff^rente, et quant h la date et quant h la cause. 
Ce ne serait pas en 1689 qu'il aurait eu lieu, mais beaucoup plus 
tard : « Jusque dans les premieres ann^es du si^cle present, la 
procession du Saint-Sacrement passait devant la porte de THdte 
de la Com^die; 1^ ^tait un reposoir aiix frais de la Soci^t^, et sur 
Pautel ^tait un present en argenterie de la valeur (^'environ 
3,000 li?res, consacr^ k T^glise de Saint-Sulpice. Survinrent quel- 
ques ann^es dans lesquelles 11 arri?a des circonstances f&^heuses 
qui mirent la Soci^t^ hors d'dtat de* faire des frais si conside- 
rables. Un reposoir simple et uni fut substitu^ 6, la magnifi<^ence 
de celui des ann^es pr^c^dentes, et le present cessa. Deux ann^es 
cons^cutives firent dprouver k T^ise de Saint-Sulpice le m^me 
sort, et bientdt apr^s la procession cbangea de route. » (Introd,, 
p. XXII.) Le li?re de Huerne de la Mothe fut d^f^r^ au Parlement 
et condamn^ au feu ; lui-m^me fut ray^ du tableau. 
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La Gom^die ayait plac^ sur la facade de son h6tel 
une inscription qui dtait Fexacte et simple expres- 
sion de la v^riW, et dont TabM de la Tour parte en 
cestermes : « II est singulier qu'on ait ose mettre au 
frontispice de FHOtel de la Com^die : hotel des comf- 

DIENS ENTRETENUS PAR LE ROI... UUC tTOUpe dO COmd- 

diens n'^tant composde que de gens yicieux, in- 
^ fames et mdprisables, la comddie n'dtant qu*un 
compost de bouflfonneries, de passions et de vices, 
ils ne sont que tolMs^. » 

Et pourtant cette maison de tolerance une fois 
instance, malgr^ tant d'efforts hostiles, dans son 
local d^flnitif, le clerg^ ne d^daigna pas de recevoir 
et de soUiciter d'elle des aum6nes ou chariUs. Nous 
avons vu qu'au temps de Ghappuzeau ces charitds 
6taient dijk d'un usage ordinaire pour toutes les 
troupes de com^diens ; mais dans la seconde moi- 
ti^ du r6gne, elles se r^gularisent et deviennent 
une sorte de redevance p^riodique; les registres en 
font foi. 
Voici le montant pour chaque mois : 

Aux Cordeliers 3 livres. 

Aux Recollets 3 » 

Aux Carmes dechauss6s. ... 3 » 

Aux Petits-Augustins. ... 3 » 

Aux Grands-Augustins. ... 3 » 

Plus une redevance de 18 sous chaque dimanche, 
d(isign^e sous ce tire : chandelles des religieux. 

Ges religieux dtaient les Gapucins. G'dtaient eux 
qui avaient eu la premiere part aux charitfe de la 

1. Rdimpression Migne, p. 309. 
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Comedie-Francaise. Et eux, ils y avaient droit, comme 
faisant alors TofQce de pompiers. L'institution des 
pompiers laiques date de la R^gence seulement. 
Sans avoir autant de droits h faire valoir, les Corde- 
liers et les Augustins avaient adressd aux com^dien§ 
les deux requfites suivantes; il faut les citer tex- 
tuellement : 

(( Messieurs, 

« Les Pferes Cordeliers vous supplient trte-hum- 
a blement d'avoir la bont^ de les mettre au nombre 
a des pauvres religieux k qui vous faites la charity, 
u II n'y a pas de communaut^ k Paris qui en ait plus 
(( de besoin, eu ^gard k leur grand nombre et k 
« Textrdme pauvret^ de leur maison, qui souvent 
« manque de pain; Thonneur qu'ils ont d*6tre vos 
« voisins * leur fait esp^rer que vous leur accor- 
« derez Feffet de leurs priferes, qu'ils redoubleront 
« envers le Seigneur pour la prosp^rit^ de votre 
« ch^re compagnie. » 

<( A MESSIEURS DE l'iLLUSTRE GOMPAGNIE 
DE LA GOM£dIE DU ROL 

« Les religieux Augustins r^formds,du faubourg 
« Saint-Germain vous supplient tr6s-humbiement 
« de leur faire part des aumdnes et charitfe que 

1. Ceci dtait toit en 1696. Comme demeurant rue des Cordeliers 
(rue de rflcole-de-M^decine), ils avaient cet honneur depuis 1689, 
date od la Com^die fut ^tablie rue des Foss^s-Saint-Germftin, depuis 
rue de rAncienae-Gom^die. 
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« vous distribuez aux paiivres maisons religieuses 
« de cette ville de Paris dont its sont du nombre, 
(( et iis prieront Dieu pour vous. 

« F. A. Magh£, prieur, 

(( F. Joseph Richard, procureur. » 

Et ce n'dtait pas tout. L'h6tel des Com^diens du 
roi (4 Janvier 1689) est taxd, pour la contribution k 
i'acquittement des dettes de la fabrique de Saint- 
Sulpice, k la somme de 185 livres 8 sous 4 deniers*. 
Et enfin, nous trouvons encore dans les registres 
« une transaction pass^e le 25 aotlt 1695 entre Mon- 
seigneur le cardinal de Furstemberg, abb^ de Saint- 
Germain-des-Pr^s, et la troupe des com^diens du 
roi, par laquelle les com^diens s'obligent k lui 
payer, ainsi qu'i ses auccesseurs, la somme de 
250 livres de redevance annuelle. » 

Ge cardinali qui ne d^daignait pas, comme on le 
voit, les petits profits, jouissait pourtant, dit Saint- 
Simon, « de plus de 700,000 livres de rente en 
pensions du roi et en b^n^fices. » II est vrai qu'il 
avalt de grosses d^penses k faire, une femme coA- 
teuse k entretenir; c'^tait la comtesse Tie la Marck : 
« G'^tait une femme qui n'aimait qu'elle, qui vou- 
lait tout, qui ne se refusait rien, nan pas m6me, 
disait-on, des galanteries que le pauvre cardinal 
payait comme tout le reste... On pr^tendait que, 
fort amoureux de cette comtesse, il la fit ^pouser k 

1. Inventaire gSn^ral detous les registres, titreset papierscon- 
cernant la seule troupe des com^diens ordinaires du roi. (Aux ar.- 
cliives du Th^&tre-Prangais.) 
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SOD neveu, qui avait alors vingt-deux ou yingt-trois 
ans au plus, pour la voir plus commod^ment k ce 
titre *. » 

On le voit, c'^tait k qui,, parmi tous ces person- 
nages, pr^lfeverait la plus forte somme sur le Mam- 
mon d^iniquiU. Ge qu'il y a de moins conceyable 
dans tout cela, c'est la contribution en faveur de la 
fabrique de Saint-Sulpice. II ^tait au moins bizarre 
de faire contribuer des excommuni^ k am^iiorer 
la situation flnanci^re d'une paroisse d'oCi ils etaient 
d'avance exclus k Theure de la mort. On recevait, 
on sollicitait leur argent, et en ^change on les acca- 
blait d'ayanies. 

Telles Etaient les redevances plus ou moins yo- 
lontaires prelev^es sur la Gom^die par le clergd, 
quand on jugea k propos d'y ajouter, en faveur des 
^tablissements eccl^siastiques de charity, rimp6t 
enorme connu sous ce nom : le droit des pauvres. 

II y ayait des pr^c^dents, du reste, k cet ^gard, 
mSme au xvi« si^cle. En mati^re d'imp6ts, il y en a 
toujours ; , quand il s'agit de tirer Targent des 
poches, presque toujours les proc^dds sont connus 
de longue date, et les imaginations les plus fecondes 
auraient peine k inyenter en ce genre quelque chose 
d'absolument nouyeau. 

Un arr6tdu Parlement de Paris, du 27 janyier 1541 , 
prescriyait aux confreres de la Passion de commen- 
cer leurs spectacles k une heure apr^s midi et de 
finir k cinq : <( £t ^ cause, ajoutait-il, que le peuple 
sera distrait du service diyin, et que cela diminuera 
les aum6nes, ils baiileront aux pauvres la somme 

1. Saint'Simon, ch. lxxvu. 
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de 1,000 livres tournois, sauf ^ ordonner plus graade 
somme *. » 

Plus tard, le clerg^ fit changer les heures du spec- 
tacle, qui ne se rencontr^rent plus avec celles du 
service divin ; mais rimp6t n'en fut pas moins maih- 
tenu ou rdtabli. Le pr^texte seul varia. 

Une pifece du 10 mars 1640, trouv^e par M. Eu- 
dore Soulid {Recherches sur Moliere^ p. 167), indique 
les redevances de rH6tel de Bourgdgne k cette 
date : 

u Est dtl au domaine du Roi par ledit H6tel de 
Bourgogne, par chacun an, treize livres tournois; 

Item. Pour les boues, par chacun an, la somme 
de 18 livres tournois ; 

Item. Pour les chandelles et lanternes, par chacun 
an, la somme de 6 livres tournois; 

Item. 52 sols k quoi ledit H6tel est tax^ pour les 
pauvres. » ' 

52 sous par an... c'est peu. On voit que, sous Ri- 
chelieu, cette redevance est bien loin de la somme 
de 1,000 livres exig^e ant^rieurement, et encore 
bien plus de la taxe dnorme appeWe Vimpot des 
pauvres, tel que Louis XIV I'institua. 

Ce ne fut qu'en 1699 qu'il fut etabli rdgulifere- 
ment; en fait, il avait exists 6 THOtel de Bourgogne 
depuis 1677 *. Les com^diens de THOtel 6taient en 
procfes avec la confr^rie de la Passion, au sujet de 

1. Lagan et Paclmier, Legislation et jurisprudence des th4dtres, 
U I, p. 167. Ed EspagDe, au temps de Cervantes, k Tint^rieur de 
la salle, « ud eccl^siastique faisait la collecte de ce qui revenait 
aux hdpitaux sous le nom modeste d'aumdnes ». Tigknor, Hist, de 
la litt4ralure espagnole, traduction de M. Magnabal, t. U, p. 471* 

2. Voy. PiGANiOL, Description de Paris j t. Ill, p. 170. 
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la propridtd de la salle ; quoique le bon droit t(Li 
pour la confr^rie, le proems durait depuis un demi- 
si^cle, lorsquc le roi crut devoir intervenir : par un 
edit du mois de d^cembre, enregistr^ au Parlement 
le 4 f^vrier 1677, il supprimait la confr^rie de la 
Passion, propri^taire de THdtel , et r^unissait ses 
biens et ses revenus k rh6pital g^ndral pour 6tre 
« employes k la nourriture et k Tentretien des En- 
fants trouvds ». C'dtait k ce titre que la troupe 
royale d'abord, puis les comddiens italiens qui la 
remplac^rent en 1 680 payaient aux Enfants trou- 
v^s le loyer de THOtel. 

Cette redevance manqua en 1697, quand la Co- 
m^die italienne, qui occupait alors rH6tel de Bour- 
gogne, fut obligee de quitter la France*. On s'occupa 
en 1699 d'y substituer un imp6t pr^lev^ cette fois 
sur le Th^atre-Franpais et TOpdra. 

On ne pouvait, comme au xvi* sifecle, donner pour 
pr^texte que le th^&tre diminuait les aum6nes des- 
tinies aux pauvres en attirant chez lui un certain 
nombre de fiddles aux heures des offices, puisque 
les beures des offices ne co'incidaient plus avec 
celles des representations. 

On ne pouvait dire non plus aux com^diens 
franpais, comme en 1677, que cet imp6t dtait sim- 
plement le loyer de leur h6tel, puisque depufs dix 

1. On voit cependant I'hdpital g^n^ral louer cette salle en 1702; 
c'est ce que constate d'Argenson (Notes, publi^es en 1868, par 
MM. Larchey et Mabille, p. 84) : « Bertrand a lou'^ PH6tel de 
Bourgogne de MM. les directeurs de rh6pital g^n^ral, et il a ob- 
tenu de moi une autftrisation g^n^rale pour donuer au public le 
spectacle des danseurs decorde. » Mais k ce passage est jointe la 
note suivante de Pontchartrain : Empicher. L'H6tel de Bourgogne 
fat employ^ alors, comme nous Tavons dit, au tirage de la loterie. 

16 
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ans ils ^taient propri^taires de leur salle, et ils' 
s'^taient fort endettds pour la construire. 

On ne donna pas de raison. C'^tait plus franc, 
apr$s tout. On ne paralt s'6tre inquietd que de deux 
choses : le chiflfre de rimp6t, le mode de percep- 
tion. 

Le 26 Janvier 1699, Pontchartrain dcrit k M. de 
Harlay : « J'ai lu au roi le m^moire que vous 
m'avez envoys de ce que vous croyez qu'on pent 
prendre sur TOpdra et sur la Gom^die en favour de 
rhdpital gdn^ral, et des oflfres qui sont faites en 
consequence. Surquoi, S. M. m'ordonne de vous dire 
qu'il lui paralt qu'il serait bien plus commode pour 
rh6pital m6me, pour Francine (directeur de TOpdra), 
et pour tout le monde, que ce fAt Francine m6me 
pour rOpdra et les comddiens pour la Comddie, qui 
s'abonnassent k une certaine somme, plut6t que 
d*y mettre ou un receveur particulier ou un con- 
trOleur, ce qui serait sujet k mille et mille inconvd- 
nients; et dans cette pensde, Sa Majesty la permis k 
Francine d'aller vous repr&enter ses raisons et dis- 
cuter avec ceux que vous chargerez de ce soin la 
somme qu'ils devraient raisonnablement payer. » 
N^anmoins on renonpa k Tidde de I'abonnement*, et 
Ton y substitua un droit d'un sixihme sur la recette 

1. Correspondance administrative, II paralt qu'on revint plus 
tard k I'id^e de rabonnement. L'abb^ de La Tour {R4flexions sur 
le the&tre, p. 308 dit que pour simplifier les comptes on ^valua 
le sixihme des recettes pour la Com^die-Frangaise k une somme 
fixe de 40,000 livres. U ajoute (p. 247) qu'on ^tendit ce dioit d'un 
sixihme & I'Op^ra-Gomique en 1721. On i]ft>^levait un neuvieme 
seulement sur I'Op^ra. L'Op^ra ^talt toujours favoris^ : il est vrai 
qvCk la fin'du r^gne il ^tait fort ob^r^. Le m^me ^crivain affirme 
(p. 306) qu'en 1712 les dettes de rOp^ra montaient k 400,000 livres. 
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de la representation. Le 5 mars 1699, les registres 
annoncent en termes rdsign^s la charge nouvelle 
qui va d^sormais peser sur la Comddie : 

« Aujourd'liui, ii a plu au roi d'ordonner qu'on 
tirerait un sixifeme en sus de toute notre recette 
pour donner aux pauvres de i'hdpital g^n^ral : ce 
qui a 6X6 affich^ et trompett^ par toute la viile. 

Le motif charitable de cet imp6t semble en excu- 
ser r^normit^; mais est-il bien stir que tout cet 
argent allAt rdellement k ceux k qui il ^tait destine? 
On pourra en juger d'apr^s le fait suivant qui, — 
malgr^ son caract^re offlciel, — n'en constitue pas 
moins une veritable friponnerie. 

Nous venons de voir que depuis 1699 rimp6t des* 
pauvres consistait en un sixifeme prdlev^ sur la 
recette. La somme est forte; elle ne parut pas long- 
temps suffisante. 

Pendant la derniSre annde de la vie de Louis XIV, 
on obtint du roi qu'au sixihme prdlev^ sur la recette 
quotidienne on ajouterait encore un neuvihme en 
faveur des pauvres de rH6tel-Dieu. C'^tait le motif 
ostensible, et, il faut le dire, la d^tresse croissante, 
aussi bien que la prosperity singulifere de la Comd- 
die k cette date S semblait justifler cette nouvelle 
charge. Ce n'dtait pourtant qu'un pr^texte ou plut6t 
un mensonge ; il s'agissait en r^alite de faire don- 
ner par rH6tel-Dieu, en ^change de ce nouveau 

1. La part d'acteur en novembre 1713^ est de 850 livres. — En 
d^cembre, de 701 livres. — Et les recettes croissent Encore pen- 
dant les deux ann^es suivantes, comme nous Tavons dit, mdme 
avec Tancien repertoire : le 6 ayril 1715, Polyeucte et Pourceaii- 
gtMc font 4,758*3^; c'est, je crois, la recette la plus forte du, 
rdgne. II faut dire que c'est une representation de cldture. 
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profit, (( une somme conyenable » k un magistrat 
bien en cour, signal^ par son z61e contre les protes- 
tants, M. de La Mare *, « pour le r(5compenser de 
ses longs services ». 

Qu'itait-ce done que ce M. de La Mare? C'etait un 
conseiller-commissaire du roi au GMtelet, honord 
de ia confiance du roi et des ministres, a chargd, dit 
Fauteur de son pan^gyrique, des affaires de la reli- 
gion prdtendue r^form^e avant et depuis la revoca- 
tion de rddit de Nantes, de Tinspection g^n^rale sur 
rimprimerie et la librairie, et de la recherche contre 
les perturbateurs du repos public et de r£tdt ». 
G'^tait du reste un imbecile, et un imbdcile m^- 
chant, comme le prouvent certains passages de son 
Traite de la police. II approuve fort la peine de mort 
portte contre les sorciers, et notamment contre des 
paysans de la Brie, convaincus d'avoir fait pdrir des 
bestiaux par maldflce et sortilege, « au moyen d'une 
composition qu'ils avouirent au procte », mais k 
laquelle ils m^laient (t tant de sacrileges, d^impiet^s 
ou de profanations, » que, — M. de La Mare le de- 
clare, — ii ne saurait en r^vdler la recette, « tant le 
seul r^cit en ferait horreur I » On pla^ait cette com- 
position dans un pot; ce pot dtait enterr^ dans un 
chemin oil passaient les troupeaux, et tons les bes- 
tiaux mouraient; mais, — notez ce point, — seule- 
ment « tant que celui qui l*avait posh la vivait ». Ge 
qui prouve bien, ajoute judicieusement de La Hare, 
« qu*il y avail un veritable pacte entre eux et les malins 
esprits^ ». G'^tait k ce fdroce idiot qu'on avait livrd 

1. Auteur du Traite de la police, 

2. Toutes ces citations sonttir^s de son TraiU de la police, 1. 1, 
p. 530, i^ ^tion, 1705. 
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le sort des protestants et la surveillance de la librai- 
rie. On con^oit qu'il falldt rdcompenser ces longs et 
intelligents services, et un accident qui lui arriva 
(il se cassa la jambe) redoubla Tintdrfit que lui por- 
taient « ces grands magistrats, M. le premier pre- 
sident de Mesmes et M. d'Aguesseau, procureur 
general, h present chancelier de France », qui s'em- 
pressferent « d'agir sans relftche, de parler, d'^crire 
et de determiner le roi k consentir en faveur de 
M. de La Mare k une augmentation d'un neuvi^me 
sur les entries des spectacles ». L'ordonnance dtait 
dress^e, et elle allait etre portde k la signature quand 
le roi mourut. Ge fut le Regent qui la signa. Veut- 
on savoir maintenant le modeste denier qu^elle 
assurait k M. de La Mare? 300,000 livresl Vous allez 
croire ce fait rapports par un ennemi du roi, des 
magistrats susnomm^s et de M. de La Mare ? Point 
du tout, c'est par un pan^gyriste qui le trouve ad- 
mirable,par le pieux continuateur de M. de La Mare^ 
Get amour pour le bien des pauvres semblait alors 
non-seulement tout naturel , mais ce virement de 
fonds, opir6 par la main du roi, devenait un litre 
d'honneur propre k d^corer une oraison fun^bre. 

1. La preuve du fait se trouve, selon lui, consenr^e dans les 
Regislres de VBdlel-Dieu {Continuation du Traiti de la police, 
i 738, t. IV, au commencement du volume, dans v6loge de M, de 
La Mare). L*abb6 de La Tour dit de son c6t6 : « Les La Mare, par 
acte du 19 f^vrier 1716, re^urent 300,000 livres, auxquelles on es- 
tima le neuvi^me de la recette. » (P. 309.) 
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GHAPITRE III. 

POLfMIQUE AU SUJET DO THEATRE. 

Ainsi, k des titres divers, la Com^die pouvait se 
vanter de payer, soit au clergd, soit aux pauvres, 
b^aucoup plus que la dime de ses revenus. Comme 
le remarquait un de ses d^fenseurs, parmi les per- 
sonnes z^Wes qui criaient si fort centre elle, y en 
avait-il beaucoup qui pussent en dire autant? 

Et pourtant on ne se borna pas longtemps contre 
les com^diens aux tracasseries dont nous avons 
parl6. Ce fut le principe mfime de la comddie qu'on 
attaqua dans une foule d'^crits plus ou moins c^ife- 
bres. C'est cette pol^mique qu'il nous reste i rap- 
peler. 

Ce qu'il y a de singulier ici, c'est que le clerg^ 
avait contribu^ plus que tout autre corps k intro- 
duire chez nous cette institution qui lui ^tait deve- 
nue si suspecte. 

II n'est point n^cessaire de remonter jusqu'au 
moyen kge pour montrer que les representations 
th^Atrales n'ontpas dt^, cheznos divots ayeux, comme 
le dit Boileau, un plaisir ignore et ahhorre, ni de rap- 
peler qu'elles sont nees dans les ^glises m6me, oil 
Ton repr&entait les scenes du Nouveau Testament 
pour r^diflcation des fidi^les. Plus tard, on eut les 
Mysthres, joufe par les confreres de la Passion, dont 
retablissement r^gulier date des premieres ann^es 
du XV® sifecle et qui, aprfes avoir successivement 
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occupy divers locaux, s'installferent vers le milieu 
du XVI® sifecle k l'H6tel de Bourgogne : ce fut I'ori- 
gine du theatre de ce nom. Au mfime temps, la 
Renaissance ramenait les esprits k Timitation des 
anciens ; mais si les tragedies de Jodelle et de Gar- 
nier s'inspiraient d'une tradition diflKrente, elles 
^taient representees dans des colleges devant des 
personnes « de grand savoir et de pidte » ; et I'Uni- 
versite, en adoptant I'usage de ces representa- 
tions the&trales, semblait leur donner une sorte de 
sanction. 

Depuis longtemps, du reste, et bien avant Jodelle, 
la com^die, en latin au moins, avait 6X6 en hon-- 
neur dans TUniversite. « D'anciennete , dit Guy 
Goquille, pour Texercice de la jeunesse etait en 
usage dans les colleges qu'en certaines saisons de 
Fannie les regents faisaient repr&enter comddies 
et dialogues en latin par leurs ^coliers... Aucuns 
regents ont introduit, aux colleges, et comedies et 
farces' en francais*. » L'enseignement appartenait 
alors au clerg^. On le voit, de quelque c6t6 que Ton 
se tourne, on trouve toujours Tinfluence eccldsias- 
tique pr6s du berceau de la com^die, qui devait plus 
tard provoquer tant de censures. 

Les choses s'^taient k peu pr6s pass^es de m6me 
ailleurs qu'en France; I'Angleterre avait eu aussi ses 
repr&entations pieuses et ensuite ses tragedies de 
college ; Polonius rappelle dans Hamlet qu'il a jadis 

1. Commentaire sur Vordonnance des EtcUs de Blois, page 34. 
M. Edelestant Dum^ril, qui cite ce passage dans ses Etudes d'ar^ 
cheologie, p. 163, fait observer que le mal 6tait beaucoup plus an- 
cien que ne le dit Guy Goquille, et qu'on a & la Biblioth^que na- 
tionale ane MoralUe repr^sent^ au college de Navarre en 1421. 
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jou^ <k rUniversit^ le rOle de C^r, et que Brutus le 
tua. Ed Italie et eD Espagne, k aucuoe ^poque, te 
th^tre ne trouve aupr^s de I'autorit^ eccl^siastique 
]a mfime d^aveur qu'en Fraoce; et si le j^suite 
espagQOI Mariana, c^l^bre par son apologie du regi- 
cide, proscrit le th^tre, II ne semble pas que sod 
opinion ait en grande influence sur I'esprit de ses 
compatriotes : Lope de V^ga, pendant sa carri^re 
dramatique si f^conde, se fit pr^tre et deviut cbape- 
lain de la confr^rie de Saint-Francois, sans cesser 
de travailler pour le th^tre; il ne paratt pas qu'on 
en ait ^t^ ^tonn^ et encore moins scandalise. 

Ctiez nous, k mesure que le th^tre se s^culari- 
sail, il devenalt de plus en plus suspect ; les confreres 
de la Passion, ^maacipfo el perdant peu k peu leur 
caract^re religieui, trouvferent dans le clerg^ moins 
de bienveillance : « Le spectacle, dit M. Sainte- 
Beuve. nuisait toujours k I'oRice, depuis qu'il n'en 
tftait plus une d^peudance'. " lis subirent quelques 
tracasseries, mais d'abord de ia part du Parlement 
beaucoup plus que de celle du clerg^. Les represen- 
tations th^dtrales dans les colleges furentd^fendues 
en 1598 par les statuls de I'UniTersite ; les j^suites 
eux-m^mes , qui devaient plus tard se montrer si 
attacb^s h I'usagedes representations classiques, in- 
terdirent k leurs ^l^res d'assister « aux spectacles, 
comedies ou jeux publics. » Toutefois, parmi ces 
spectacles, il y en eut un qu'ils ne crurent pas devoir 
interdire absolument : « Si un heretique est mis k 
'" torture ou brtlie vif, les 6coliers pourront aller 
)ir son supplice, ce qu'ils ne pourraient feire s'il 

1, Poeiie av xvi' aUclt, p. 218, «dit, <te 1843. 
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s'agissait d'autres criminels*. » On voit avec plaisir, 
par cet exemple, que ies j^suites n'ont jamais ^t^ 
d*une rigidity absolue dans leurs interdictions et 
qu'ils ont su toujours appliquer en tout le distin- 
guo de leur ^cole, ou ce que nous appelons aujour- 
d hui le sentiment des niLances. Ainsi ieurs 6\b\es n'au- 
raient pu se permettre, en 1636, d'assister k la 
representation du Cid; mais ils eussent pu i'annfe 
pr^c^dente se donner le plaisir innocent de voir 
brtller vif Urbain Grandi^r ou, plus tard, sous 
Louis XIV, Simon Morin, « un des plus dangereux 
fanatiques du xvii* si6cle' », atteintet convaincu de 
crimes inormes, comme de s'6tre imaging avoir re^u 
une mission de J^sus-Christ en person ne, d'avoir 
annonc^ « le r^gne du Saint-Esprit ou de la Gloire)), 
de s'6tre appel^ le Fils de Thomme, et m6me d'avoir 
pouss^ la perversity de cette damnable doctrine jus- 
qu'a conseiller par ^crit au roi, au milieu de beau- 
coup de balivernes peu sdrieuses, quelque chose 
d'infiniment plus grave : c'dtait de s'approprier Ies 
biens du clerg^'. II est probable, toutefois, qu'au 
moment oijl Ies flamnies de la Gr^ve dtouflTaient, 
comme dit I'arrfet, « le pernicieux venin de cette 
secte infernale », qui ne paralt pas avoir ^tendu bien 
loin ses ravages, la compagnie de Jd^us avait d^j^ 

1. Ch. Livbt, Revue franQaise, !•' avril 4856. 

2. Voyez le proems *de Simon Morin et Ies pieces cities par Tabb^ 
d*Artigny (j^suite), qui approuvc fort la condamnation de « ce 
dangereux fou ». Nouveaiix memoires de critique, t. HI, p. 249. 

3. Voici le passage da Rapport du procureur du roi : « II veut 
abolir tout T^tat eccl^siastique, depuis le pape jusqu'au dernier 
pr6tre..., et bannir le c^libat. II veut que le roi s'empare de tons 
Ies biens de TEglise, qui lui sent acquis, dit-il, et confisqu^s, et 
qu'il renyerse toute TEglise. » 



250 LES COMEDIENS, LEDR SITUATION. 

mitigd un peu la s^v^rit^ de ses doctrines, sinon a 
regard des h^rdtiques, au moins k regard duth^toe : 
nous la verrons d^sormais plus tol^rante sur ce 
point, et pour elle-m6me et, ce qui est mieux en- 
core, pour autrui *. lis avaienteu la gloire devoir se 
former dans leurs ^coles celui qui devait 6tre le fon- 
dateur du th^tre frangais, leur ami constant, le 
grand Corneille ; ils eurent le mdrite de s'en decla- 
rer toujours tiers, au point m6me d'etre toujours 
depuis 16g6remeat injustes pour Racine; il est vrai 
que celui-ci itait jans^niste. Et puis, le thdtoe avail 
re^u depuis longtemps une consecration officielle; 
c'etait une institution monarchique , et il fallait 
savoir s'accommoder au temps. Toujours est-il qu'on 
ne voit plus jamais flgurer les jdsuites parmi les 
adversaires acharnds du theatre, ce dont il faut leur 
savoir grd. 

Deux cardinaux, les plus ^minents du sifecle par 
la puissance, le gdnie ou rhabilet^, s'^taient decla- 
res les protecteurs du theatre : Tun, Richelieu, avait 
favorise le theatre francais avec un z61e que les 
preoccupations les plus graves n'avaient pu dis^- 
traire, et il avait ete jusqu'A composer plusieurs 
pifeces, en collaboration avec les principaux ecri- 
vains du temps. II avait. ete de plus, en quelque 
facon, directeur de theatre, et il avait, en eflfet, son 
theatre a lui ou plut6t ses theatres, car il en avait 
deux au Palais-Cardinal. Enfin il avait voulu joindre 
a la pratique du theatre la theorie qui devait en fixer 

1. L'abb6 de La Tour raconte qu*aa P^rou et au Mexique, le 
th^&tre a eu pour fondateurs les j^suites. On commeD^a par des 
pi^cBB saintes, on finit par risquer des pieces profanes, « sans doute 
contre rintentioa des missionnaires. » (P. 35.) 
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les regies, et c'^tait « pour lui complaire » que Tabb^ 
d'Aubignac « avait dress^ cette pratique du th^tre 
que Son Eminence avait passionn^ment souhai- 
t6e * » . Pour faire leur cour au tout-puissant ministre, 
des prflats ne d^daignaient de prendre part 4 ces 
divertissements qui devaient plus tard i6tre d^clarfo 
Foeuvre du ddmon *. — L'autre, Mazarin, avait im- 
ports chez nous I'op^ra, favoris^ la comidie ita- 
lienne, sans,se montrer ndanmoins indifferent h la 
gloire naissante de Moliire : « Le mardi 26 octobre 
1660, dit le registre de la Grange, on donna I'Etourdi 
et les Precieuses chez Son Eminence M. le cardinal 
Mazarin. Le roi vit la comddie incognito, debout, 
iippuy^ sur le dossier du fauteuil de Son Eminence. » 
Quelque temps aprfes, on donnait encore devant le 
roi et Son Eminence « Don Japhet dHArmtnie et le 
Cocu ». On voit que le cardinal n'^tait pas facile k 
effaroucher. II est vrai que les comMies italiennes, 

1. La pratique du tfUdtre, oeuvre tr^s-n^cessaire ktoas ceux qui 
veuleat s'appliquer k la composition des poSmes dramatiques, qui 
font profession de les rdciter en public, ou qui prennent plaisir k 
en voir les representations, par TAbb^ d*Aubignag. — Paris, 1657, 
p. 17. 

2. CI Feu de jours auparavant(ouyerturederassembl4educlerge), 
on avait jou^ la grande comddie de Tbistoire de Buckingham et le 
c^l^bre ballet au Palai^Gardinal , auxquels les pr^lats fureut in- 
vites, et quelques-uns s'y trouv^rent... L'^vfique de Ghartres y 
avait paru rangeant les sieges, donnant les places aux dames, et 
enfin s'i^tait pr^sent^ sur le th^&tre k lat^te de vingt-quatre pages 
qui portaient la collation, lui ^tant v6tu de velours et en habit 
court. » M4moire contenant des particularites de la vie et du mi- 
nistdre du cardinal de Bichelieu, par Montghal, archev6que de 
Toulouse. — Rotterdam,' 1718, 2 vol. in-12>G'est ce queracontent 
^gatement Tallemant des R^aux (t. Ill, p. 189) et Fabbd de Ma- 
rolles, dans ses M4moires (p. 126). 
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sans aller toutes aussi loin que la Calandra ou la 
Mandragore, representees devant un pape, Favaient 
prepare k ne pas s'eflfrayer de libertfe plus etranges 
que celles que prenaient Molifere ou mSine Scarron. 
Trois mois aprfes, il etait mort. Le jeune roi mon- 
trait un gotlt tr6s-vif pour les repr&entations dra- 
matiques; non-seulement il se rendait aux divers 
theatres qui existaient alors, mais ii faisait venir la 
com^die chez lui; il ne d^daignait pas de monter 
lui-mfime sur la scfene et de prendre un r6le dans 
les ballets mgl^s aux comedies. Attaquer alors les 
comedies et les comjSdiens, c'eAt iii s'attaquer au 
roi lui-meme; un seul ecrivain Tosa en 1666; mais 
il appartenait k une secte qui ne connaissait gu^re 
les managements, et qui n'avait d'ailleurs rien k 
perdre de la faveur royale. Ce fut Nicole, et il le fit 
avec une vehemence qui ne fut gufere depassee plus 
tard par Bossuet mSme, k une date oil elle etait 
devenue sans peril. II traita les auteurs dramatiques 
&empoisonneurs publics. Racine lui repondit, comme 
Ton salt, avec plus d'esprit que de convenance per- 
sonnelle, mais au grand contentement des jesuites, 
ravis de trouver, pour attaquer. leurs adversaires, 
une plume si fine. Nicole riposta en publiant deux 
reponses et en y joignant un petit traite : De la Co- 
medie, « compose, disent les jesuites, pour venger 
le Port-Royal du grand Gorneille, qui se declarait 
hautement contre la nouvelle secte ^ ». Mais, sauf 



1. Voyez le journal des Jesuites, M4moires de Triwmx, oc- 
tobre 1714, p. 1711. En effet, Gorneille est fort attaqud dans ce 
petit 6crit de Nicole : on pent le lire dans les EsscUs de moraley 
U m, p. 217. 
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cet incidents on ne pent guere mentionner, dans 
les premieres ann^es de Louis XIV, que quelques 
attaques particuli^res contre certaines pieces, ou 
contre la personne de celui qui avait ^crit i'impar- 
donnable Tartuffe. On se contenta d'insinuer que 
« Auguste ayant fait mourir un bouflfon qui avait fait 
raillerie de Jupiter, et ddfendu aux femmes d'assis- 
ter k ses comedies, plus modestes que ceiles de 
Molifere ; que TW.odose ayant condamne aux b6tes 
des farceurs qui tournaient en derision les c^r^mo- 
nies, quoique cela n'approchAt point de Temporte- 
ment qui paratt dans cette pi6ce (du Festin de pierre)*)) , 
nul doute que Moiifere ne mdritAt un chAtiment sem- 
blable. Mais si Ton invoquait contre lui personnel- 
lement, en cette circonstance, Fintervention du bras 



i. On peut citer, k peu pr^s k la m^me date, le TraiU de la cO' 
medie et des spectacles selon la tradition de V£glise, 1669, par lb 
PRINCE DE CoTiTi, qui jadis avait fort aim6 la com^die. U se com- 
pose d*un petit traits assez insignifiant, et surtout d*une s^rie de 
citations emprunt^s aux p^res de lEglise : c*est un riBCueil de 
tout ce que Tauteur a pu trouver de plusoutr^ en ce sens; on y 
Yoit que, selon lui, « se divertir k la com^die, c'est se r^joair au 
d^mon; que la troupe des com^diens est une troupe diaboli- 
que, etc. » H avait M dlev6 cependant par les j ^suites, et avait 
}ou6 m^me dans nne de leurs tragedies k T&ge de treize ans. Voici 
ce que raconte la Gazette : « Le 7 mars fut representee dans le Pa- 
lais-Cardinal, en presence de Son Eminence, une trag^die latine 
par les ecoliers des pdres j^suites de cette ville. La scdne fut ou- 
yerte par le prince de Conti et ferm^e par le jeune due de Ne- 
mours : Tun et I'autre par les preuyes de la bonte de- leur esprit 
et grande esp^rance quHls font concevoir d'eux, rdpondant k reie- 
gance et beaute du sujet, qui fut une histoire des deux enfants des 
rois de Danemark et d*Holsace {sic). » {Gazette du 9 mars 1641.) 

2. ObservcUions sur une comedie de Molidre intitul4e : le Festin 
de pierre, par le sieur Rochbmont. 
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sdculier, on laissait da moins en paix la comddie et 
les com^diens. 

Ge fut autre chose quand Louis XIV repentant eut 
jug^ k propos d'a$socier la France k sa penitence et 
de lui faire expier des fautes qu'elle payait d^j^ si 
cruellement. II cessa alors de s'int^resser au th^tre, 
et Ton put attaquer la com^die sans avoir k craindre 
de censurer un des gotlts du roi. Toutefois, ii est 
juste de ne pas oublier ce que nous avons remarqu^ 
pr^c^demment : c'est que» depuis que Corneille et 
Moli^re ^taient morts et que Racine ne travaillait 
plus pour la scfene, la comddie ^tait loin d'avoir 
gagn^ en morality. II est impossible d'etre plus 
amusant que Regnard, Dufresny, Dancourt, Le Sage; 
il est aisd d'etre plus moral. Les mauvaises moeurs 
s'^talent dans leurs pifeces avec un cynisme parfait. 
Et nous ne parlous pas ici des passions qu'on pent 
po^tiser et ennoblir : Tamour n*y est plus m6me 
une passion, c'est un caprice; mais ce qui y do- 
mine, ce sont les vices ignobles, la friponnerie, le 
mensonge, etc. *. Aussi est-on stup^fait de voir un 
des ministres de Louis XIV parler k cette date de 
r^tat de pureU oA le roi a, selon lui, amenS le 
theatre. On concevrait done qu'alors une pi^tg sin- 
cere etlt pu se scandaliser d'abus et d*exc6s pour 
lesquels le simple honneur mondain ne serait pas 
moins s^v^re. Mais ce ne fut pas Tabus, ce fut le 

1. Et pis jn6me. Carlin, dans le Distrait, parle des solas quMl 
a donnas, pendant una maladie, h un oncle de son maltre, dont 
celui-ci convoite Th^ritage, et il se yante de lui avoir administr^ 
troisfois double charge d^^m^tiqae^ 

Afin que par ses soins 
Le pauTre agonisant en langntt un pea moins. 
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th^dtre m6me qu'attaqua Bossiiet dans ce qu'il avait 
de plus irr^prochable, — dans Gorneille m6me : 
void k quelle occasion. 

Boursault , Tun des plus r^servds d'ailleurs dans 
ses pieces parmi les auteurs du temps, avait un ills 
th^atin^ : ce ills Tavait mis en relatioA avec un autre 
thdatin, Sicilien d*origine, le p6re Gaflfaro, qui tenait 
de son pays une certaine indulgence pour la com^- 
die et avait compost une apologie latine du th^tre. 
Gette pi^ce, communiqu^e k Boursault et traduite 
en fran{^is, servit de preface k une Edition de ses 
com^di^s ; elle ^tait intitulde : « Lettre (Tun theolo- 
gien, illustre par sa quality et par son m^rite, con- 
sults par Fauteur pour savoir si la comSdie peut 
6tre permise ou doit 6tre absolument ddfendue*. » 

1. Les th^atins aemblent, da reste, en g^nSral, ayoir M suspec- 
t6s d*un certain gottt pour le th^tre, k en juger par une affaire 
qui leur fut suscit^e en 1685, et au sujet de laquelle Seignelay 
6crit (6 novembre de cette annSe) k I'archeV^que de Paris : « On 
s'est plaint au roi que les th^atins, sous pr^texte d*une devotion 
aux &mes du purgatoire, faisaient chanter un veritable opira dans 
leur ^glise, oil le monde se rend k dessein d'entendre la musique; 
que la porte est gard^e par deux suisses ; qu*on y loue les chaises 
dix sous ; qu'li tons les changements qui se font et k tout ce qu'on 
trouve moyen jde mettre k cette devotion, on fait des affiches 
comme k uue nouyelle representation. Sur quoi Sa Majesty m'or- 
donne de vous toire pour savoir de vous s'il y a quelque fonde- 
ment k cette plainte, et pour vous dire que dans le mouvement oik 
sont les religionnaires pour leur conversion, il serait peut-6tre k 
propos d'^viter ces sortes de representations publiques, etc. » (Dep-* 
PING, Correspondance administrative, U U, p. 603.) On ne se scan- 
daliserait pas aujourd'hui pour si pen. 

2. Paris, chez Jean Guignard, k I'image saint Jean. G'est k tort 
que les ^diteurs de Bossuet donnent le pdre Caffaro comme etant 
nomme en t^te de cette dissertation. On peut voir par la lettre 
particulidre que Bossuet luiecrit ayant de le rdfuter, qu*il lui de- 
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Le pfere Caffaro n'avait aucune peine k d^mon- 
trer que les textes des pferes de rfiglise, all^gu^s 
centre le theatre, ne prouvaient que leur horreur 
pour les jeux cruels ou liceacieux de Tamphi- 
th^atre antique, et que I'anathfeme prononcS centre 
les combats de gladiateurs ou contre les floralia, oCi 
les danseuses paraissaient nues sur la sc6n6, ne 
s'appliquait pas aux tragedies de Corneille ou aux 
comedies de Moli^re. Seulement il s'aventurait fort 
quand il ajoutait « qu'aujourd*Iiui la cornddie est si 
^purde qu'il n*y a rien que Toreille la plus chaste 
ne ptlt entendre ». Dans les mots, oui, certaipement, 
elle ^tait beaucoup plus r^serv^e qu'au temp3 de 
Mpli^re; mais dans les cboses c'^tait bien pis, et le 
mal allait en s'aggravant. En admettant m6me qu'^ 
cet dgard elle Mt parfaitement innocente, n'y a-t^il 
pas d'autre p^ch^ au monde que celui qui faisait 
venir « de coupables pens^es » k Tartuflfe? Les fri- 
ponneries, I'imposture, les bassesses de tout genre 
^rig^es en gentillesses plaisantes, les voeux pour la 
moi*t des parents, etc., tout cela ^tait-il plus permis 
que certaines faiblesses, moins condamnables au 
point de vue de I'honneur mondain, mais qui ont 
eu toujours le privilege de pr^occuper presque 
exclusivement les rigoristes quand il s*agit du 
th^Atre? C'est, en effet, le point sur lequel insiste 
principalement Bossuet; et, pour prouver Timmo- 
ralitd du Cid, il affirme que « tout le dessein du 
po^te, tonte la fin de son travail, c*est qu'on soit, 

mande s*il en est bien Taiiteur, comme on le pretend. AprSs le 
scandale caus^ par la lettre du th^atin et sa retractation, la lettre 
fat encore publi^e, mais avec ce changement : Lettre <Vun homme 
d'SrudUum et de merite, etc. 
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com me son h^ros, ^pris des belles personnes ». Mais 
quand le h^ros n'est ^pris que d'une belle personne, 
et quand tout Unit, comme cela est Tordinaire, par 
un mariage? N'importe : Bossuet ne saurait per- 
mettre, en ce cas, « d' Staler la passion de Famour, 
mdme par rapport au licite, attendu que le mariage 
presuppose la concupiscence, qui, selon les regies de la 
foi, est un mal auquel il faut rfeister ». On voitque 
cette doctrine va loin ; il faut bien avouer que si la 
peinture de Tamour, m6me en yue du mariage, est 
toujours criminelle, il n*y aurait pas dans le theatre 
fran{^is beaucoup de tragedies auxquelles on ptlt 
faire gr^ce, k commencer par Esther; car enfln, si 
Esther, inconnue d'AssuSrus, parmi « tant de beau- 
tSs )), a fixS sur elle le choix du monarque la pre- 
miere fois qu'elle parut devant lui, c'est que, comme 
elle le dit elle-m6me avec modestie, 

De ses foibles attraits le roi parut frapp^; 

ce qui pr&upposela concupiscence. Etfourtajit Esther 
Stait destinSe aux demoiselles de Saint-Qyr; c'Stait 
une de ces pieces que, sans la moiiidre intention 
d'dpigramme, Dangeau d&igne sous ce titre : Come- 
dies de devotion. Que dire des aiitres? 

Mais c'est k regard de la comSdie, et de Moli6re 
surtout, que Bossuet se montre le plus rigoureux. 
Avons-nous besoin de rappeler le travestissement 
indigne par lequel 41 le repr&ente comme « Stalant 
au plus grand jour les avantages d'une infftme tol^ 
rancS dans les maris, et soUicitant les femmes k de 
honteuses vengeances centre leurs jaloux? » Cite- 
rons-nous ces impitoyables paroles, trop ineffacables 

47 
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pour rhonneur de Bossuet, et par lesquelles il le 
voue au pleur ^ternel ? « La post^riW saura peut-etre 
la fln de ce poete-com^dien, qui, en jouant son 
Malade imaginaire ou son Medecin par force, rep ut la 
derni^re atteinte de la maladie dont il mourut peu 
d'heures apr6s, et passa des plaisanteries du th^tre 
parmi lesquelles il rendit presque le dernier soupir, 
au tribunal de Celui qui a dit : Malheur a vous qui 
riez, car vous pleurerez ! » Cette malediction sur une 
tombe ferm^e depuis plus de vingt ans est trop 
connue pour qu'il faille insister; mais ce qui a 6i6 
moins remarqu^, c'est la doctrine m6me que Bos- 
suet fonde sur ces paroles de J&us-Christ : « Mal- 
heur a vous qui riez! » C'est la proscription du rire 
mdme, car « il ^tait ordinaire aux P6res de prendre 
k la lettre la parole de Notre-Seigneur : Malheur a 
vous qui riez! Saint Basile en a conclu qu*il n* est per- 
mis de rire en aucune sorte... Et il est clair, tant par 
les paroles de saint Ambroise qu'en gdn^ral par 
Tanalogie de la doctrine des saints, qu'ils rejettent 
sans restriction les plaisanteries ». Le rire seul, 
mfime innocent, ^tant done suspect, la comddie se 
trouve proscrite du mSme coup, — et les Provinciates 
aussi. C'est plus que jans^niste! 

On pense bien que les comMiens sont encore 
moins ^pargn^s que les auteurs : <( Saint Thomas 
compte ce metier parmi les arts inf&mes, et le gain 
qui en revient, parmi les gains illicites et honteux; tels 
que sont*, dit-il, le gain qui provient de leiprostitvr 
lion et du metier d'histrion. II n'apporte ni limi- 
tation, ni temperament k ses expressions, ni k Thor- 

1. Sic. 



POL^MIQUE AD SUJET DU THEATRE. 259 

reur qu'il attire k cet infftme exercice ». Soit; mais 
pourquoi les eccl^siastiques acceptaient-ils une part 
si forte de ce gain honteux et illicitef N'^tait-ce point 
s'en rendre complices? Bossuet ne pouvait ignorer 
les charit^s de di^erses sortes que nous avons ^nu- 
m^r^es, et que le p6re Gaffaro avait pris soin de 
rappeler, 

(( J'ai confess^, dit celui-ci, et connu assez parti- 
culi^rement des com^diens qui, hors du th^tre et 
dans leur famiile, menaient la vie du monde la plus 
exemplaire; et vous m'avez dit vous-mfime (ceci 
s'adresse k Boursault) que tons, en g^n^ral, pre- 
naieht sur la masse de leur gain de quoi faire des 
aumOnes consid^ables, dont les magistrals et les sup^- 
rieurs des convents pourraient rendre de hons thnoi" 
gnages. Je doute qu'on puisse dire la mfime chose 
des personnes z^l^es qui parlent si haut contre 
eux. » 

A cela, Bossuet ne rdpondait rien; maisil parut k 
la m6me ^poque une autre r^plique au pfere Gaf- 
faro : Discours sur la com^die, 1691, par le pfere Le 
Brun, de TOratoire : « Ge fut, dit la preface, par 
ordre de M. de Harlay qu'il traita cette matiSre. » 
II n'esquive pas la question delicate de savoir a s'il 
est k propos de recevoir de Targent des comddiens 
pour les pauvres ». II r^pond nettement par la ne- 
gative (page 292 de la seconde Edition), attendu que 
(( les comddiens sont excommuni^ », et que r£cri- 
ture sainte, les conciles et les P^res d^fendent de 
rien recevoir des excommunids. Et il cite les Con- 
stitutions apostoliques, qui disent : <( Si Ton est forc^ 
de recevoir de Targent de quelque impie, jetez-le 
dans le feu, de peur que la veuve et i'orphelin ne 
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deviennent, malgre eux, assez injastes pour se servir 
de cet argent et en acheter de quoi vivre. II faut 
que les presents des impies soient plut6t la proie des 
flammes que la nourriture des gens de bien. » Cette 
opinion trop radicale n'a pas prdvalu dans le clergd, 
qui a continue & recevoir Fargent des excommu- 
nids. 

Bossuet ne r^pondait pas davantage k un argu- 
ment dont s'tftait servi le pfere Gaflfaro, argument 
assez embarrassant pour un prdlat de cour, et oA il 
est facile de reconnaitre une plume plus vive et plus 
exerc^e que celle du thdatinS la plume de Bour- 
sault probablement : 

« Tons les jours, k la cour, les ev6ques, les cardi- 
naux et les nonces du pape ne font pas difficult^ d'as- 
sister k la com^die; et il n'y aurait pas moins d'im- 
prudence que de folie de conclure que tons ces 
grands prdlats sont des impies et des libertins, puis- 
qu'ils autorisent le crime parlour pr&ence. faifait 
encore quelquefois une reflexion, qui me paralt 
assez judicieuse, en jetant les yeux sur les afiiches 
qu'on lit au coin des rues, ofi I'on invite toutes sortes 
de personnesivenir i la comddie et aux autres spec- 
tacles qui se jouent^vec privilege du roi, et par des 
troupes entretenues par Sa Majesty. Quoi I disais-je 

1. II y a, de lui, une lettre particuU^re & Bossuet. Elle prouve 
qu'il savait assez mal le fran^ais. — On voit par une lettre adress^e 
par Boursault .k rarchev6que de Paris, pour s'elcuser et pour ex- 
cuser aussi le p^re Gafifaro, que celui-ci ^tait ou avait 6t^ son con- 
fesseur. Oans cette lettre, Boursault avoue le tort d'avoir public 
le travail du pere Caffaro sans lui en demander Tautorisa- 
tion ; et il ajoute, par pure g^n^rosit^ peut-^tre, cet aveu aggra- 
vant, qu'il Ta fait k dessein, sdr que le pdre ne lui aurait pas ac- 
cordS cette permission. 
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en moi-m^me, si Ton invitait les gens k quelque 
mauvaise action , k se trouver dans des lieux in- 
f^mes, ou bien k manger de la viande les jours qui 
nous sont d^fendus S il est constant que les magis- 
trats, bien loin de permettre la publication de ces 
sortes d'affiches, en puniraient s^vferement les au- 
teurs qui abuseraient de Tautorit^ d'un roi tres- 
Chretien, trfis-religieux, pour inviter les fldeles k 
commettre des crimes si dnormeSc II faut done, con- 
cluais-je aisdment, que la com^die ne soit pas si 
mauvaise, puisque les magistrats ne la ddfendent ^ 
point, que les pr^lats ne s*y opposent en aucune 
maniSre, et qu'elle se joue avec le privilege d'un 
prince qui gouverne ses sujets avec tant de sagesse 
et de piet^, et qui ne voudrait pas par sa presence 
autoriser un crime dont il serait plus coupable que 
les autres. » 

G'dtait vif et assez hardi. Bossuet ne trouve rien 
k repliquer, sinon que parmi ceux qui assistent k la 
comddie « il y en a qui sont plus innocents les uns 
que les autres et qu'ils ne sont pas r^pr^hensibles 
au m^me degr^ ». G'est douteux, au moins pour les 
pr^Iats qui encourageaient les reprfeentations thik- 

1. Sait-on avec quelle rigueur le gouvernement faisait observer 
le car^me? Lire dans Felibien, tome HI des preuves de son his- 
toire, p. 153, an arr^t portant que les boucheries de THdtel-Dieu 
vendront seules pendant tout le cardme la viande : \° aux ma- 
lades qui apporteront certificats de leurs cures ou m4decins; 2° k 
ceux qui font profession de la religion pr^tendue r^form^e, en 
apportant attestation de cette profession. (On pense bien que 
depuis la revocation de T^dit de Nantes surtout, il n'y avait pas 
presse pour se d^noncer ainsi.) Les contrevenants parmi les ven- 
deurs seront mis trois heures au carcan et emprisonn^s jusqu'^ 
Pliqaes au moins. Peines plus s^v^res, s'il y a r^cidive. 
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trales par leur presence; et ici les Merits du temps 
confirment I'assertion du pfere CaflFaro. Ne parlons 
pas da cardinal de Richelieu, ni du cardinal Maza- 
rin. Mais d*autres, le I^gat du pape mSme, comme 
dit le p6re Gaffaro, n'avaient pas plus de scrupules 
pour les representations de la cour : a Ce soir (aotlt 
166/i), dit le magistrat Olivier d'Ormesson dans son 
journal, 11 y eut comddie franpaise oA le Idgat fut. o 
Nous Yoyons des ^vdques assister & un ballet 

0^ la tr^s-mignonDO Molidre, 

dit Loret, .« charma les cceurs de tous^ ». II est pos- 
sible que cette condescendance personnelle de la 
part de ces hauts personnages eccl^siastiques edt 
cess^ (malgr^ Fafflrmation si positive du pSre Gaf- 
faro), depuisque le roi lui-m6me avait perdu le godt 
du theatre. Plus tard, Tabb^ de La Tour constate 
avec regret que, sous Louis XV, « le sage cardinal 
de Fleury )> accompagnait le roi au spectacle. II ex- 
cuse, du reste, les courtisans d'aller au theatre avec 
le roi, et les justifle « par Texemple de Naaman, k 
qui le proph^te £lisde permit d'accompagner le roi 
de Syrie, son maltre, dans le temple de ses idoles, 
et de se baisser avec lui quand il les adorerait^ » 

Mais 11 y a un autre fait sur lequel il n'est pas inu- 
tile d'insister. 

Bossuet oppose k son adversaire Fexemple des 
paiens, « dont les pieces ^talent du moins exemptes 
de cette ind^cence qu'on voit parmi nous, d'intro- 

i. 22 f^vrier 1657. l\ s'agit sans doute de la fille ou deiafemme 
de Moli^re le musicien, noinm6 souvent ailleurs par Lorot. 
2. P. 281 et 332. 
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duire des femmes sur le th^tre. Les paiens mfimes 
croyaient qu'un sexe consacrd k la pudeur ne devait 
pas ainsi se livrer au public, et quie c'^tait 1^ une 
espfecede prostitution ». Qu'auraient-ils done dit, ces 
paiens, d'un spectacle oi!i non-seulement des femmes 
jouaient un r61e, mais ofi tous les r61es ^taient reprd- 
sent^s par de timides jeunes fillest et pr^cis^ment 
devant le public dont les applaudissements etaient 
le plus propres k les enivrer, devant la cour, devant 
le roi ? C'est ce qui arriva pour Esther, jou^e tant de 
fois devant des assemblees d'^lite, qui, pour plairei 
M"f de Main tenon et au roi, ne m^nageaient gufere 
leur approbation. Le caract6re religieux de la pi6ce 
ne rend pas plus convenable ni moins dangereux 
un spectacle oil des jeunes lilies pauvres et destinees 
k une vie modeste se trouvaient expos^es aux regards 
de la cour, k ces transports d'enthousiasme bien 
capables de troubler leurs t6tes, et dont M"*® de 
S^vign^, en les partageant, nous a trac6 une si vive 
peinture. Ajoutons que, pour fortifier les choeurs et 
les diriger, on avait m61e aux ^Ifeves de Saint-Gyr 
des chanteuses de TOp^ra *. Si jamais spectacle fut 
dangereux et pour les actrices et pour les specta- 
teurs, c'^tait bien certainement celui-lA. Eh bien, 
parmi les personnages pieux qui y assist^rent, nous 
trouvons mentionnes non-seulement des pr^lats, 
bon nombre de j ^suites, mais, 6 stupeur I Bossuet 
lui-m6me. II assistait a la premiere representation : 
Dangeau le dit *. Et qu'on ne suppose pas qu*il y 

1. Voir la notice de M. Paul Mesnard sur Esther, dans le Racine 
de la collection des grands ^crivains. 

2. Journal, 26 Janvier 1683. U nomme m MM. les 6v^aes de 
Beauvais, de Meaux et de Gh&lons-sur-Sa6ne ». 
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etlt de sa part surprise ; car il y eut r^cidive : il 
assistait encore plus tard k la representation dont 
M"* de Sdvign^ nous a donn^ le r^cit. Comment 
faisait-il pour concilier sa propre presence avec son 
opinion que montrer ainsi des femmes sur le th^Atre 
etait « une espSce de prostitution I » 

II etait plus fcons^quent avec lui-m6me quand, 
dans son diocese, il ^crivait, comme nous Tayons 
vu, au pr&idial de Meaux^ pour lui recommander 
d'abord « de chAtier ceux qui excitent les assem- 
blies des protestants », puis « d'empficher les ma- 
rionnettes », qui, selon lui, par leurs discours et 
par rheure m6me des repr(5sentations, portaient au 
mal. 

Le p6re Caflfaro, fort en peine du bruit qu'il avait 
excite, s'etait r^tractd, et il avait m condamn^ par 
son archevfique, le galant de Harlay ; celui-ci etait 
le m6me qui avait eu tant de peine k accorder un 
peu de terre k Molifere, et il devait mourir, non point 
comme le com^dien entre deux soeurs de charite^, 
mais dans une compagnie moins ediflante, — frappd 
d'apoplexie aupr6s d'une de ses mattresses, M™® de 
LesdiguiSres ^ il avait alors soixante-dix ans. Au 
reste, s'il se crut oblige de punir le pfere GaflFaro, il 



1. OEuvres completes, Ed. Lebel, t. XLII, p. 578. 

2. En racontant cette attaque d'apoplexie, M™« de S6vign6 
^crit : « M™* de Lesdigai^res a 6t6 pr^sente & ce spectacle... II 
s'agit maintenant de trouver quelqu*un qui se charge de Torai- 
soQ fundbre du mort. On pretend qu'il n'y a que deux petites 
bagatelles qui rendent cet ouvrage difficile, c^est la vie et la mort. » . 
II y avait longtemps qu^on le chansonnait, m6me au temps ot. il 
n'^tait encore qu'archev6que de Rouen : je trouve, dans un recueil 
manuscrit, de nombreux couplets, avec un refrain de deux vers 
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y aurait Ai la main forc^e ; c'est du moins ce qu'af- 
flrme son secretaire et confident, Yabh6 Legendre. 
Toute cette affaire 6tait, selon celui-ci, « une trame 
ourdie par les j^suites » pour embarrasser Tarche- 
vfique et lui tendre un pi^ge, « afin de se venger de 
lui en Texposant aux satires des libertins s'il con- 
damnait la comMie, ou aux reproches des divots 
s'il ne la condamnait pas. » lis mirent en avant, 
toujours selon Tabb^ Legendre, des acad^miciens 
fort irritds centre Boursault pour quelques plaisan- 
teries lanc^es par lui centre le fameux Dictionnaire, 
qui venait de paraltre enfin aprfes cinquante ans de 
travail, et que Topinion g^n^rale n'avalt pas mdnag^. 
Ces acad^miciens, s'avisant tout h coup d'un grand 
z61e pour les int^rfets de Tfiglise, accoururent h I'ar- 
chev6ch^ pour d^noncer le p6re Caflfaro , « et en 

qui r^ussit, car on le retrouve dans d*aatres chansons ; en Yoici 

deux couplets : 

Le pasteor qui nous gouTerne 

Suit TAmour toute la nuit, 
Bt traite de baliyeme 
La defense du d6duit. 
Jamais il De s'en confesse ; 
II n*en dit pas moins la messe. 
II fait tout ce qu'il defend, 
L'archevSque de Rouen. 

Prenez bien garde, mesdames, 
A ce beau pr^dicateur : 
II songe moins d tos &mes 
. Qu'il n'en yeut 4 yotre cceur ; 
Car TOtre ceil rude et s^v&re 
Ne lui permet pas de faire 
Ce qu'il fait, ce qu'il defend 
A Paris comme d Rouen. 

Cette chanson a M reproduite, avec quelques variantes, par 
M. Brunet, dans le Nouveau Sidcle de Louis XIV, Paris, Gamier 
frdres, 1857, p. 81. EUe se compose d'un assez grand nomhre de 
couplets. 
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demander justice avec un empressement ^li fit rire 
M. rarchev6que... M. de Harlay, aussi fin que les 
j&uites qui cherchaient k Tembarrasser, trouva un 
temperament qui fut de ne point condamner la let- 
tre, mais de punir le thdatin qui en toit l*auteur * ». 

Le p6re Caffaro done, victime de ce temperament 
si ing^nieusement imaging, fut contraint de d^sa- 
vouer publiquement un ^crit dont il avait (on en a 
la preuve) fourni au moins les mat^iiaux, et il 
d^clara, dans une retractation ^crite en latin, qu'il 
n'avait eu nulle part k cet ^crit *. Ce d^notlment dut 
satisfaire les acad^miciens , mais les j^suites furent 
attrapds. Dans toute cette afiaire, sauf Bossuet qui 
etait inconsequent peut-6tre, mais sincere, on pou- 
vait repeter ce que le cardinal de Retz dit d'une 
scene oil lui et le cardinal Mazarin avaient leur 
r61e : « La verite est que tout le monde jouait la 
comedie. » II faut convenir que celle-ci etait assez 
piquante, surtout k propos de la comedie et des 
comediens. 

Les jesuites, du reste, auraient ete assez mal ve- 
nus de prendre une part trop ostensible dans cette 
affaire, car leur gotlt avoue pour le theatre n'etait 
un secret pour personne; partout, dans leurs col- 
leges, ils faisaient representor des pieces de leur 
composition, et Bossuet se croit oblige de les excu- 
ser k cet egard , tout en declarant que « le meilleur 
est, aprfes tout, que ces representations soient trSs- 
rares » ; mais au moins a ce venerable institut » a-t-il 

1. Memoires de Tabb^ Legendrb, chanoine de Notre-Dame, secre- 
taire de M. de Harlay. Paris, Charpentier, 1863, pages 189 et suiv. 

2. Meas in ea partes esse nullas. Voyez cette lettre daus I'ou- 
> vrago de Dbsprbz de Boissy sw les Spectacles, p. 583. 
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su contenir ce gotlt dans de justes bornes, en decla- 
rant dans ses r^glements « que les tragedies et les 
comedies ne doivent 6tre faites qu'en latin, et dont 
Tusage doit 6tre trfes-rare, ayant un sujet saint et 
pieux, etc. » Malheureusement il devait savoir que 
ce r^glement dtait enfreint assez souvent; beaucoup 
de ces tragedies n'ont pas pour objet un sujet pieux^; 
leurs comedies sont souvent en fran^ais'. lis n'^taien t 
point ennemis d'une innocente gaiety ; ils ne pros- 
crivaient point le rire comme Bossuet ; bien loin de 
la, Fun d'eux, en publiant une Mition expurg^e 
A' Horace, avait cru faire merveille en transportant 
aux jdsuites Tenjouement aimable de la courtisane 
Lalagd, et en substituant k duke ridentem Lalagen la 
modification suivante : 

Dulce ridentes socios amabo, 
Dulce loquentes. 

lis riaient done doucement. lis aimaient fort la 

1. Elles sont imprimis, on peut verifier; cependant la r^gle 
Stait formelle (voyez De ratione studiorum, n^ XIII). II faut que les 
pieces soient en latin ; les personnages de femmes en sont exclus. 

% Ils avaient in^me pour ]a com^die un penchant si prononc^, 
qu*ils en donnaient la forme k leurs pamphlets th^ologiques ; en 
Yoici quelques-uns, qu*ils publi^rent un peu plus tard, apr^s les 
avoir fajt repr^senter par leurs ^l^ves : 

La Femme docteur ou la Tk4ologie en quenouille, par le P^re 

BOUGEANT. 

Le Saint d^khe ou la BanquerotUe des marehands de miracles, 
I par le m^me. 

* Les QtMkers frangais ou les Nouveaux Trembleurs, par le m^me. 

Enfin, Cartouche ou le Scelerat justifU par la grdce du P^re 

k Qttesnel, en forme de dialogue, par le R. P. Patooillet, prouve 

qu'ils ont eu aussi leur pi^ce dVpropos sur Cartouche, comme les 

Comedies frangaise et italienne. 
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com^die all^gorique. Passe encore quand c'^tait, 
par exemple, la c616bre com^die du pfere Ducer- 
ceau, la Defaite du soUcisme, oil Ton assistait k un 
piquant dialogue entre « VAoriste et le Supin en w », 
ou quand on voyait VInfinitif terrasser le Que retran- 
che, et, dans Torgueil de sa victoire, danser une 
gavotte devant son ennemi expirant k ses pieds. 
Mais souvent aussi la comddie avait des allures plus 
mondaines et plus gaiantes; elle ne d^daignait pas 
I'A-propos de cour. Par exemple, le Mercure galant, 
rddigd par de Visd, s'occupe d'une pifece de circon- 
stance composde par les jdsuites k Foccasion du 
mariage du dauphin; ily consacre quarante pages, 
c'est-4-dire plus qu'il n'en emploie aux nouveautfe 
du thdAtre, mfime (^udnd de Vis^ en est I'auteur; le 
sujet est celui-ci : Vhymenee veut employer les arts, 
les sciences, les armes, k c^ldbrer cette heureuse 
union ; il n*y r^ussit point k son gr^, et il s'adresse 
aux amours, qui lui am^nent un dauphin (poisson), 
attir^ d'ailleurs par le chant d'une sirhne, — lis ne 
se refusent ni la comddie d'intrigue, ni la com^die 
de caract^re; ils se hasardent jusqu'au ballet, et il 
ne faut pas dire, comme Fa fait Le Sage dans le 
Diable boiteux, qu'ils se bornent k faire danser les 
pr^t^rits et les supins. On pent voir dans les ouvrages 
du p6re Lejay qu'ils ne s'en tiennent pas k ces'diver- 
tissements purement scolaires. Lui-m6me, outre les 
dchantillons qu'il a donnfe de son savoir-faire en 
chordgraphie, tel que YOrigine des festins, ballet de 
sa composition, a ^crit la po^tique du ballet et en a 
racont^ les origines*; elles sont sacr^es; ce sont. 

1. Bibliotheca rhetorum. Voyez l^analyse que le pdre Lejay 
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d'abord les Hdbreux ilansant de joie en voyant Pha- 
raon et les ^gyptiens englontis dans Jes flots de la 
mer Rouge; c'est ensuite David dansant devant 
Tarche, etc. On voit qu'il devancait sur ce point un 
acaddmicien de nos jours, auteur d'lin Essai sur 
Van dramatique chez les Hebreux, lu en stance solen- 
nelle. 

Un autre pfere j^suite, M^nestrier, a fait dgalement 
rhistoire et la thdorie des ballets; il s'^tend avec 
complaisance sur les ballets dansds au college de 
Clermont, ballets ing^nieux et tout pleins d'allu- 
sions courtisanesques , dont il ne manque pas de 
faire sentir la finesse, par exemple YEmpire du Soleit, 
danse en 1673. II fait remarquer que le ballet a 6t6 
toujours prot^g^ par les papes, qu*un pape mSme a 
compost un ballet; que, seion Virgile, une xles joies 
des bienheureux dans I'l^iys^e consiste k danser des 
ballets : 

Pars pedibus pl^udunt choreas, et carmina dicunt. 

II insiste dgalement sur Torigine biblique des bal- 
lets, et aussi de Top^ra. A Ten croire, le vrai fonda- 
teur de Top^ra serait Salomon. Le Cantique des can- 

donoe lui-m^me de son ouvrage dans les Memoires de Trevoux, 
1716, p. 1209. C'est dans la seconde partie de son livre que se 
trouve son Trait 4 des ballets (Liber de choreis dramaticis, vulgo 
les ballets). « La grande trag^die, accompagn^e dHin ballet, qui 
se repr^sente tous les ans (au college Louis-le-Grand) au commen* 
cement du mois d*ao^t, pour la distribution des prix, est un spec- 
tacle magnifique. H s'en repr^sente d*autres dans le cours de 
Tann^e. Apr^s P&ques, on expose des ^nigmes & expliquer pour 
lesquelles il y a aussi des prix. » (Germain Brigb, Description de 
Paris, 1713, t.n, p. 351.) 
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liques n'est autre chose qn'un opira ; « c'est une 
pastorale ou.action de th^tre^ oA, sous les person- 
nages all^goriques d*un berger et d'une bergfere, les 
noces de Salomoa sont representees ^ » En somme, 
les deux Merits du pfere Minestrier sur Fop^ra et les 
ballets sont des livres curieux, d'un brave homme 
naif, sincere et stranger & toute precaution hypo- 
crite. L'auteur y cite un passage de Moli^re et ana- 
lyse la comedie-ballet du Mariage force. Qu'etlt pense 
Bossuet de tout cela ? 

Les jesuites songeaient si peu k cultiver en secret 
leurs talents pour le theatre, qu'ils admettaient, 
comme nous Tavons dit, les strangers k leurs re- 
presentations, leur faisant payer le meme prix pour 
leurs places qu'ft la Gomedie-Franpaise. Cetait une 
veritable concurrence opposee k la Comedie-Fran- 
{^ise et meme k T Opera. 

Du reste, je le repfete, ils ont eu toujours pour le 
theatre et leurs confreres de la Gomedie-Franpaise 
rindulgence natnrelle aux ultramontains ; s'ils 
etaient flers de leur ei6ve Gorneille, ils ne retaient 
gu6re moins d'un autre ei6ve un peu plus compro- 
mettant, Voltaire, dont ils jouferent les premiers 
une des pieces, la Mort de Char. Un fait qui, je 
crois, n'a pas ete signaie, c'est que le premier eioge 
public que reput Voltaire est probablement celui 
des reverends pferes. Sous Louis XIV meme, le jour- 
nal de Trevoux cite avec faveur une ode de leur 
eij^ve- M. Arouet, « jeune auteur de la plus grande 

1. Ges deux ouvrages sont : 1° Les reprisefiiaJtions en tnustgfUtf 
andennes etmodemes, par le R. P. Claude le Mbnestrier, j^suite. 
Paris, 1681. 2o Des ballets anciens et modemes sehn les rdgles 
du tMdlre, Paris, 1682. 
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espdrance^ ». Lui-m6me montra toujours de Taf- 
fection k ses anciens maltres ; et avant de dddier 
Mahomet au pape, il adressait au p6re Por^e sa 
premifere trag^die. Plus tard, le p6re Tournemine, 
dans une lettre au p6re Brumoy, au sujet de Mi- 
rope, exaltait la pifece en se defendant d'etre « aveu- 
g\6 par Famiti^ paternelle qui Tattachait au po6te 
depuis son enfance ». Tout en plaisantant les j^- 
suites dans Toccasion, Voltaire leur restait attach^, 
et quand, aprfes la suppression de Tordre, tout le 
monde se ddchalnait contre eux, il recueillait k 
Ferney six j^suites, « non sans s'6tre bien assure, 
disait-il, de la puret^ de leur foi », et gardait auprfes 
de lui pour aum6nier — une v(5ritaBle sinecure — 
le p6re Adam, quoique ce ne ftlt pas « le premier 
homme du monde ». 



CHAPITRE V. 

LE THl^ATRE ET LE MONDE. 

Malheureusement, k la fin du xvn® sifecle, la tol^ 
ranee des jdsuites h regard d'un art qu'ils culti- 
yaient eux-mSmes ^tait un fait exceptionnel, et la 
soci^t^ d'alors affichait d' ordinaire des se,ntiments 
tout opposfe. En dehors m6me du clerg^, on se 
piquait de manifester k regard de la com^die et des 
com^diens un m^pris sincere ou aflTectd, mais qui, 

1. M4moires de Trevoux, 1715, p. 90. G. Brice, 1723, t. II, 
p. 347, dit que le P. Toarnemine est le principal r^dacteur des 
Memoires de Trevoux, — G'est ce qui explique la mention bien« 
yeillante du nom de Voltaire. 
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chez les gens graves, semblait nne sorte d*obIiga- 
tion professionnelle. De leur part, il prenait sDuvent 
la forme de Tinsolence la plus outrageante". Un jour 
que Dancourt apportait au nom de ses camarades 
k M. de Harlay et aux administrateurs de ThOpital 
g^D^ral la redevance dont on faisait parfois Tusage 
que nous savons, il crut pouvoir se permettre d'in- 
sinuer que peut-6tre les chariUs de toute esp6ce 
qu'ils faisaient ainsi deyraient les mettre k Tabri 
de rexcommunication. « Dancourt, lui r^pondit 
gravement M. de Harlay, nous avons de3 oreilles 
pour vous entendre, des mains pour recevoir les 
aum6nes que yous faites aux pauvres; nous n'avons 
pas de langue pour vous r^pondre. » II semble que 
si pourtant, puisqu'il s'en servait pour insulter 
gratuitement une profession oi!i Ton comptait des 
gens pour le moins aussi estimables que ce rogue 
et plat courtisan. Ce qu'il y a de singulier ici, c'est 
que ce mfime magistrat, si s^vfere pour les excom- 
muni^s du th^tre, avait ^t^ lui-m6me excommu- 
ni^ avec tout le parlement de Paris par le pape In- 
nocent XI, pour avoir soutenu les pretentions de 
Louis XIV, parfaitement injustes d'ailleurs, contre 
la cour podtificale; au lieu que les com^diens, 
excommuni^ en France, ne I'^taient pas k Rome. 
Si Tautorite du pape etlt ^t^ alors reconnue en 
France comme elle I'a 616 depuis, cette circonstance 
n'etlt pas laiss^ que d'assurer un certain avantage 
aux com^diens sur le Parlement de Paris ^ 

1. Cette intolerance h T^ard du th^&tre a persists parmi les 
parlementaires, m6me au xviii* si^cle, lorsque ailleurs elle ayait 
k peu pr^B disparu. En 1761 un avocat, Huerne dci la Mothe, ayant 
public un livre oil il <;herchait k d^mbntrer qu^on ne devait pas 
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Au reste, ce n'^tait pas chez les magistrals seuls 
que se rencontraient ces preventions, plus oil moins 
sincferes, contre le tWAtre; elles se retrouvent mgme 
alors chez beaucoup de beaux esprits de profession. 

Ne parlous pas des poetes repentants. II est fort 
probable que Quinault et Racine, revenus k des sen- 
timents de pidte austere, faisaient trSs-sinc^rement 
tons leurs efforts pour regretter am6rement leur 
gloire ; on pent douter qu'ils y aient compl^temenl 
r^ussi. Racine le flls nous dit bien qu'aprfes le rd- 
veil (( des grands sentiments de religion dont son 



excommunier les com^dieDs, le parlement le fit rayer du tableau 
des avocats, et d^cida que « le livre en question serait lac^r^ et 
brCll6 par I'ex^cnteur de la haute justice, au pied du grand escalier 
du palais ». Voir, pour toute cette afiEaire, Hist, des ouvrages 
pour et contre le thedtre, p. 660, 1771, -par M. Dbsprez de Boissy, 
avocat au parlement, qui approuve fort cet acte de juste s6v6rit^ 
contre un confrere, attendu que celui-ci a ne devait pas ignorer 
Tesprit des lois sur la profession de com^dien. On a, dit-il, sur 
cette mati^re une tradition de jugements. En ¥oici un qui ^tait 
recent* Deux particuliers s'^taient associ^s en 1760 pour une 
entreprise de spectacles. L'un d*eux y renonga par un motif de 
'conscience. L'autre n*y eut aucun 6gard, et il en r^sulta une 
instance judiciaire. M. £lie de Beaumont, avocat, se chargea de 
d^fendre la cause du dernier, et hasarda de prouver que T^tat 
de com^dien 6tait legitime et honndte. U perdit honteusement sa 
cause par le jugement qui intervint* » H paratt qu'en ce cas un 
contrat ^tait nul de plein droit. — Selon Tabb^ de La Tour, au 
point de yue l^gal, « la communaut^ des savetiers est plus legi- 
time que. la troupe des com^diens. On ne les ^coute pas en corps 
dans leurs proems; lis n'en font pas un aux yeux des Juges. On ne 
leur doit aucune audience, et ce n*est que par gr&ce qu^on souffre 
quails prennent, dans leurs Ventures, la quality de com^diens que 
les tribunaux ne connaissent pas. Cest la remarque de if. I'avo- 
cat general dans un procds que les comediens eurent, en 4709, rap- 
pgrte dans le Journal des audiences, t. VI, 1. VUI, c. xix ». (P. 171.) 

18 



274 LES GOMEDIENS. LEUR SITUATION. 

p6re avait ^t^ rempli dans son enfance, il avoua que 
les auteurs de thd^tre ^taient des empoisonneurs 
publics » ; mais il ajoute, croyant dire sans doute 
une chose fort ddifiante : « II reconnut gu'il ^tait 
peut-fttre le plv^ dangereux de ces empoisonneurs^. » 
L'orgueil ne retrouvait-il pas un peu son compte 
dans cet aveu qui n'avait que I'apparence de Thu- 
milit^ ? Et Racine eAt-il bien volontiers ^changd les 
dangereuses seductions de son theatre centre les 
pdchds du moins inoffensifs et Tinnocence relative 
de Pradon? Quoi qu'il en soit, son ami Boileau, 
qui s'^tait born^ k fixer les regies de Tart fu- 
neste pratiqud par Racine, n'en ressentit point les 
mSmes remords; vieui et devenu d^vot comme 
fauteur d!Athalie, il d^fendait encore le th^tre 
centre les attaques de Moncbesnay^. II est assez 

1. Mdmoires sur lavie de Jean Racine, 2* partie. 

2. II ^criyait au futur auteur du Boloeana qui lui avait soutena 
qu*il fallait proscrire la com^die, k cause des mauyais effets qu*elle 
peut produire : « Vous avancez une maxime qui n*est pas, ce me 
semble, soutenable.*. si cela est, il ne sera plus permis de peindre 
dans les ^glises des Vierges Marie, ni des Suzannes, ni des Made- 
leines agr^ables de visage, puisqu'il peut bien arriver que leur 
aspect excite la concupiscence d*un esprit corrompu. La vertu 
convertit tout en bien, et le vice tout en mal... Croyez-moi, mon- 
sieur, attaquez nos tragedies et nos comedies, puisqu*elles sent 
ordinairement fort vicieuses ; mais n*attaquez point la trag6die et 
la com^die en g^n^ral, puisqu*elles sont d*elles«m6mes indiff^- 
rentes, comme le sonnet et les odes, et qu*elles ont quelquefois 
rectifi^ rhomme plus que les meilleures predications... 11 B*est 
pas concevable de combien de mauvaises choses la com^die a 
gu^ri les hommes capables d^^tre gu^ris ; car j'avoue qu*il y en a 
que tout rend malades. Enfin, monsieur, je vous soutiens, quoi 
qu*en dise le p^re Massillon, que le po^me dramatique est une 
po^sie indifiiSrente de soi-mSme et qui n'est mauvaise que par le 
mauvais usage qu*on en fait. » Septembre 1707. 
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remarquable que Boileau, plus ddsintdress^ en pa- 
reille matifere, se montre beaueoup moins rigoriste; 
et peut-6tre le trhs-peu voluptibeux moraliste etH-il 
hdsiW k icnre les lignes dures et s^ches dans les- 
quelles Racine raconte la maladie et la mort de 
M"' de Champmesl^ ^ 

Mais, il faut bien le dire, ces sentiments, qui 
s'expliquent chez Racine par des raisons de pi^te 
austere, se retrouvent alors partout k I'^gard de la 
comddie et des com^diens, m^me chez les gens de 
lettres. Sous Richelieu et sous Mazarin, le pr^jugd 
avait sembl^ dissip^, et vaincu mSme par Texemple 
des deux grands ministres; il reparalt, et d'assez 
bonne heure, sous Louis XIV. C'est k cela qu'il faut 
attribuer surtout ce fait si frappant, qu'on ait si peu 

1. a M. de Bort m*apprit avant-hier que la ChampmesI^ 6tait k 
l^extr^mit^, de quoi il me parut trds-afflig^ (il parait qu'en d^pit 
de ses souyeoirs trds-intimes, Racine ne T^tait pas du tout); 
mais ce qui est le plus affligeant, c'est de quoi 11 ne se soucie 
gudre apparemment, je veux dire de Tobstination avec laquelle 
cette pauvre malheureuse refuse de renoncer k la com^die, ayant 
d^Iar^, h ce qu*on m*a dit, qu'elle trouvait tr^s-glorieux pour elle 
de mourir comedienne. I\ faut esp^rer que, quand elle verra la 
mort de plus pr^s, elle changera de langage, comme font d*ordi- 
naire la plupart de ces gens qui font tant les flers quand ils se 
portent bien. Ce fut M"** de Gaylus qui m*apprit hier cette parti- 
cularite, dont elle ^tait effray6e. » — Deux mois plus tard, Racine 
^crit que « la GhampmesM est morte avec d^assez bons sentiments, 
apr^s ayoir renonc^ k la com^die, tr^s-repentante de sa yie pass^e, 
mats siirtoiU fort affligie de mourir ». Tout cela est bien dur ; il est 
vrai que c^est k son fils que Racine Ttoit, youlant sans doute, dit 
M. Sainte-Beuye, « lui faire indirectement la le^on, et condamner 
ses propres erreurs dans la personne de celle qui en ayait 4te Pob- 
jet »• On pent trouyer au contraire que ce fils deyait 6tre le der- 
nier k qui Racine etlt dt^ parler de son ancienne maltresse, quel 
que filt le ton dont il en parl&t. 
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de renseignementscoDtemporainssurMoli^re^ On 
est ^tonn^ du petit nombre de ceux qui parlent de 
lui de son yivant. Le metier de com^dien chez lui a 
fait tort h rhomme et au poete : il n'est meme pas 
bien prouv^ que Moli^re, excellent acteur dans les 
r6Ies comiques, mais r^put^ mediocre dans le genre 
s^rieux, ne ftlt pas ainsi priv^ de la consideration 
relative qui s'altachait aux comddiens chargfe de 
repr&enter les personnages tragiques, de Floridor*, 

1. II faut citer ici ua passage assez singulier de la Muse histo^ 
rique, du 31 d^cembre 1662. Loret fait remarquer qu'il n*a pas 
parl6 depuis longtemps du th^tre et des illustres auteurs qui le 
soutiennent alors, Quinault, Boyer, Moli^re... 

Je D'ai point parl4 de Moli^re 
Dont admirable est la manidre, 
Ni de Prade, ce fort esprit 
Dont on voit maint savant 4crit, 
Ni d'autres excellentB g^nies 
Bxalt^s dans les compagnies. 
Ainsi m'etait-il ordonne 
Par un a«t« qu^on m*a donni, 

D'od lui venait cbtte defense? II De le dit pas. Et ce qu*il y a 
de plus bizarre, c*est qu*il ne la r^v^le que pour apprendre au 
public, par exception toutefois, le succ^s d'une trag^die de Cor- 
neille second (Pers4e et Demetrius), dont on lui a dit beaucoup de 
bien ; c*est aussi que le mois suivant 11 se remet k parler du 
th^&tre, d*abord (et avec sympathie) de VEcole des femmes, repre- 
sentee k la cour, et de la Sophonisbe de Gorneille premier, jou6 k 
rH6tel de Bourgogne, et unpen plus tard, de la troupe de Moli6re, 

Les com^diens de Monsieur, 
Pour qui dans mon interieur 
J'ai de I'amour et de Testime. 

Tout cela est un pen contradictoire. Blais ce qui parait clair, du 
moins, c*est qu'k un certain moment, il a dA, par ordre, ne point 
parler du the&tre. 

2. Les fr6res Parfaict (t. VIH. p. 217) se sent fort 6tendus sur 
I'estime dont jouissait ce trag^dien c616bre, Josias de Soulas, 
connu sous le nom de Floridor; sur sa faveur aupr^s du roi, et 
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par exemple; lui-mfime paralt avoir c^d^ k ce pr6- 
jug^ gaand, au lieu de se faire peindre sous un de 
ces costumes qui semblaient caract^rise^ son talent 
comme comddien, il se faisait representer dans le 
r61e d'Auguste. 

En eflfet, la com^die elle-m6me semblait un genre 
inf&'ieur; un moment, FHOtelde Bourgogne y avait 
presque renonc^, comme nous le dirons plus loin *, 
et nous avons vu qu'il ^tait d'usage de r^server la 
comddie pour la morte-saison, pour la saison du 
moins oil le beau monde ^tait absent de Paris. On 
remarquera de plus que, pendant presque tout le 
r6gne, la plupart des comedies sont signdes de 
noms de com^diens'; soit qu'on leur abandonndt 

enfin sur ce fait qu*eD 1668, lorsqu^on entreprit une enqudte 
centre les usurpateurs de litres de noblesse, la qaalit^ de noble 
fut maintenue k Floridor, conform^ment d*ailleurs k la calibre 
declaration de Louis XUI, oa plut6t de Richelieu (1641) : « Nous 
youlons, y est-il dit, que Texercice des eom^dieas, qui peut inno- 
cemment divertir nos peuples de diverses occupations mauvaises, 
ne puisse leur etre impute h bl&me, ni pr^judicier h. leur reputa- 
tion dans le commerce public, etc. » (Voir cette declaration. Par- 
FAicT, t. VI, p. 131.) — M. Thurot, membre de Tlnstitut, veut 
bien me signaler, k propos de Floridor, un passage curieux du 
Trait4 des Etudes (liv. VIII, 2« partie, ch. ii, S 3), ot Rollin, aprfes 
avoir dit quMl est bon d^exercer les ei^ves k la declamation, en 
donne quelques regies empruntees, dit-il, en partie, k un traite 
sur ce sujet, « manuscrit, qui yient du fameux M. Langlet; celui-ci- 
tenait ce traite d*un ceiebre acteur de son temps, nomme Flori- 
dor ». Qu'est deyenu ce manuscrit? 

1. Liy. VI, ch. i. 

2. Montfleury, Poisson, Hauteroche, de Villiers, Rosimont, 
Champmesie, Gheyalier,' de Villiers, Baron, Raisin, Dancourt, la 
Tuillerie, Legrand, tons ont signe un grand nombre de comedies, 
et il paralt bien que pour beaucoup de ces pieces ils n*etaient 
que des prete-noms. 
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ce genre riput^ subalterne, soit que les v^ritables 
auteurs enssent cru compromettre lear dignitd en 
^gayant le public sous leur veritable nom. Tout le 
monde voulait ^crire dans le genre noble, Scarron 
lui-mfime, dit Gu^ret : « Scarron, que la nature fit 
tout burlesque et dont Tesprit et le corps furent 
tourn^s tout exprfes pour ce caractfere, eut bien 
I'audace de vouloir composer une tragddie, et sans 
doute il I'auralt faite, si la mort n'etlt pr^venu la 
t^mdrit^de son entreprise*. » Ce mime Gudret, 
qui dtait un homme d* esprit, s'il se croit oblige 
ailleurs de parler « des pontes que rdvferent rH6tel 
de Bourgogne et les Marais *, » croit pouvoir se 
dispenser en m^me temps de dire un mot de 
Moli6re et de sa troupe voude k la comddie. En- 
core une fois, Moli^re n'a 6i6 nullement mi- 
connu, il a 6X6 populaire mdme, mais il Tdtait 
comme « le plus grand des amuseurs », quoique 
La Fontaine ait rdservd cette qualification k Platon, 
^auquel elle convenait moins. Ses qualitds sdrieu- 
ses n'ont eu que bien peu d*apprdciateurs de son 
vivant. Mais que Ton attribue k sa profession de 
comddien ou au genre qu'il avait cultivd, la nuance 
tr^s-marqude que les contemporains observent en 
parlant de lui , il est certain qu*elle existe et se 
, marque dans les moindres details. On ne manque 
guire de dire : M. Gorneille, M. Racine, M. Des- 
prdaux ; mais Molifere est toujours Molifere tout 
court. Le mot si connu de la femme du peuple di- 

1. La Guerre des auteurs, td, de 1674, p. 62. 

2. Le Pamasse r4forme, p. 52 de T^dition de 1669; c'est la hui- 
ti&me; la premiere est de 1668. Gu^ret tenait pour la yieille Scole; 
il est assez hostile aux nouveaux 6criyains. 
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sant k une autre, k renterrement de ce Molifire, « il 
etait bien Monsieur pour toi » , on aurait pu le dire 
k tout le sifecle. Ge qui sufflrait pour prouver com- 
bien la prevention contre Molifere dtait forte , c'est 
un petit fait qui n'a pas m remarqu^, ce me 
semble, et qui ne fait pas honneur k La Fontaine. 
En 1671, celui-ci publia trois volumes, avec son 
nom en t6te de chacun de ces volumes intitulfe : 
Recueil de poesies diverses. On y trouve des vers de 
Cotin, de Cassaigne, de Perrault, etc., et en tfite des 
piftces de La Fontaine lui-m6me, rsiegie pour 
M. Fouquet, ce qui est bien; mais ce qui ne Test 
pas du tout, c'est que, dans un recueil oi se voient 
de nombreux extraits des pieces de Corneille, de 
Racine, le prologue mfime des Facheux, par Pellis- 
son, il n'y ait rien de Moli6re. II paralt que La Fon- 
taine n'avait gu6re fait que prfiter son nom k ce 
recueil, que le choix n'^tait pas de lui, et que d'ail- ' 
leurs c'etait un recueil destine k la jeunesse, un 
livre d'dducation. Mais Tomission du nom de Mo- 
liSre, de la part de La Fontaine, signant au moins 
le livre et le pr^sentant au lecteur, dtait triste- 
ment significative. Cette omission, je le veux bien, 
le caractfere de Touvrege une'fois admis, ^tait indis- 
pensable, quoique apr6s tout on trouve aujourd'hui 
k citer dans des ouvrages du mfime genre des pas- 
sages de Molifere absolument irrdprochables. Mais, 
en ce cas, ce n'^tait pas k Tami de Molifere k iSgner 
ce livre. Que dirait-on aujourd'hui d'un recueil de 
podsies de notre temps, oii Ton aurait, par dgard 
pour certaines preventions, omis absolument le 
nom de Victor Hugo? 
Quant k Tassertion si singuli^re que Moli^re aurait 
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pu 6tre de T Acad^mie, et que la compagnie avait 
consent! k le recevoir k condition « gu'il n'aurait 
plus jou^ que dans \es r61es de baat comique, 
c'est une de ces id^es qui n*ont pu naltre qu'A une 
d^te oil on avait perdu une bonne partie des pr^ju- 
gis antdrieurs, et un pea aussi le souvenir Men 
exact de ees mftmes prdjngds ^ Aucun des contem- 

1. II est bon de dater rorigine de toutes ces anecdotes apo- 
cryphes, et de voir combien, h certains ^gards, toute la ISgende 
posthume qu'on a faite h Moli^re a ^t^ tardive. Le premier ouvrage, 
k ma connaissance, oil on ait risqu^ cette assertion si hasard^e, 
est VHistoire du TMdtre-Francais , par les Fr^res Parp^ict (t. X, 
page 104, public en 1747, c'est-&-dire soixante-quatorze ans apr^s 
la mort de Moli&re). Les auteurs pr^tendent que « ce fait a M 
plusieurs fois attests par feu M. de la Motte, de TAcad^mie fran* 
Qaise; nous nedoutons point, ajoutent-ils, qu*en lisant ceci, beau- 
coup de ses amis ne so rappellent de le lui avoir oui dire. » En 
tout cas, si la Motte Ta dit, il n*en savait rien par lui-m6me, puis- 
qu*il est n^ k peu pr^s k T^poque de la mort de Moli^re ; mais on 
peut penser que, comme c*^tait un esprit assez libre, il soui&ait 
comme acad^micien de ne pas trouver le nom de Molidre sur la 
liste de TAcad^mie, et son assertion ne prouve rien, sinon quMl 
aimait k croire que Molidre aurait pu 6tre de cette compagnie. En 
fait, le pr^Jug^ contre les com6diens n*a re^u qu*un dementi offi- 
ciel k cet 4gard : c'est quand la Convention , en ^tablissant Tln- 
stitut, y r^servait une place « k Tacteur c^l^bre ( comme disait le 
rapporteur Daunou) qui recr6e les chefs-d'oeuvre du th^&tre en 
leur donnant T^me du geste, du regard et de la voix, et qui 
ach^ve ainsi Corneille et Voltaire ». Elle nomma Mol^, Pr^ville, 
Monvel. Est-il besoin d*ajouter que Napoleon, en remaniant lln- 
stitut, revint aux pr^Jug^s anciens et supprima cette section? Au 
temps* oil on s*est occupy de d^couvrir chez Napoleon — apr^s sa 
chute — une foule dUntentions liberates non suivies d'effet, on a 
fait la plaisanterie de dire qu'il avait am^rement regrett^ de ne 
pouvoir d^corer Talma. 11 y aurait eu quelque chose de plus simple, 
c*etlt 6\^ de ne pas supprimer cette section de Tlnstitut oil Talma, 
librement ^lu, edt pris place k cbt6 des gens de lettrcs, des artistes 
et des savants. 
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porains n'en a dit un mot, que je sacbe ; et il est h 
croire qu'on n'y a pas mfime song^. G'est qu'on sa- 
vaitbien alors que c*^tait impossible. II suffirait, pour 
s'en convaincre, de parcourir la liste de TAcad^mie 
d'alorsS et d'essayer d'y former en id^e une majo- 
rity capable de nommer Tauteur de Tartuffe. La 
lecture seule de cette liste prdsente h TadmissioQ 
de Moli^re plusieurs impossibilit^s, dont la moindre 
^tait insurmontable. Par quelle aberration d'esprit 
peut-on se figurer un moment que ces pr^lats, — k 



1. M. Taschereau, qui se contente de trouver le fait pen vrai' 
semblable, a eu la malice de donoer la liste de I'Acad^mie en 1673, 
six semaines avant la mort de Moli^re ; la void : 



MM. Balesdeos. 

De BezoDs. 

Bossuet, ^v^que de Con- 
dom. 

L'abbd de Bourzeis. 

L'abb6 Boyer. 

Gomte de Bussy-Rabutin* 

L*abb6 Cassaigne. 

La Ghambre. 

Harlay de Ghampyallon, 
archev6qae de Paris. 

Chapelain. 

Gharpentier. 

De Chaumont. 

Due de Coislin. 

Colbert. 

Conrart. 

Pierre Corneille. 

L'abb^ Cotin. 

Marquis de Dangeau. 

R^gnier-Desmarets. 



MM. Jean Desmaretz. 
Doujat. 
Esprit. 

Cardinal d^Estr^es. 
L'abb^ Fureti^re. 
Godeau, ^yftquede Vence*, 
Gomberville. 
Leclerc. 
M^eray. 
De Montmor. 
Patru. 
Perrault. 
Pellisson. 
Quinault. 
Racine. 
Segrais. 

Due de Saint-Aignaa. 
L'abb^ Tallemant. 
Paul Tallemant. 
L*abb^ Testu. 
De Villayer, 



* Cette place dtait yacante par le d^cfts recent de Godeaa ; aa moment de 
la mort de Molidre, on y nomma Fl^chier. 
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commencer par Tarchevftqu^ de Paris, qui allait 
avoir tant de peine k laisser prendre k Moli6re mort 
une place au cimetifere, et Bossuet, qui devait, vingt 
ans plus tard, lui en donner une parmi les darnn^, 
— auraient consenti a s'asseoir auprfes de lui? Sans 
parler mSme de ses ennemis personnels, Gotin et 
autres, que Moliireauraitretrouv^sA TAcad^mie, les 
simpleis preventions litt^raires s'en seraient mfil^es, 
et Moli^re les etlt trouv^es aussi ardentes que celles 
qui s'oppos6rent plus tard k Tadmission de Boileau ; 
r^cole litt^raire;^ que le poSte comique et le po6te 
satirique avaient bafou^e, y poss^dait la majority et 
la conserva jusqu'a la fin du r6gne. La minority 
mSme, la partie intelligente de rAcad^oiie, rendait- 
elle beaucoup plus tard une enti^re justice au grand 
^crivain? Qu'on se rappelle les ^tonnantes apprecia- 
tions du style de Molifere par La Bruyfere et F^ne- 
lon. Et que de, preventions d'un autre genre, sans 
parler de celles des medecinsi Perrault, malgre son 
mauvais goAt, avait assez d'esprit pour rendre hom- 
mage, trente ans plus tard, au g^nie de Moli^re; 
mais, frfere de medecin, ne gemissait-il pas en 
m£me temps que Moli^re etlt tourne en ridicule les 
bons medecins que Vtcriture meme nous enjoint d'hono- 
rer^2 » Enfln, oublie-t-on que la cornddie elle- 
meme etait assez pen apprdciee k I'Academie, 
puisque les seuls auteurs comiques du temps qui 
joignaient k un mdrite incontestable Tavantage de 
n'6tre pas com^diens , Regnard , Boursault , Du- 
fresny, Le Sage, n'ont pas 616 de I'Academie? 
Plus tard, ce n'est pas la forme comique seule, 

1. Perrault, Hommes iUustres, MouisRB. 
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c'est le thdatre en gdndral qui finit par trouver k 
TAcad^mie une veritable repulsion. Qu'on se rap- 
pelle rempressement burlesque de ces acad^mi- 
ciens dont parle Tabbd Legendre, k se rendre chez 
Tarchevfique de Paris pour lui demander de s^vir 
centre les apologistes du theatre. On comprend la 
sinc6rit6 de cetle intolerance de la part du clerg^ ; 
mais des gens de lettres proscrire le genre qui a 
616 la plus solide gloire du xvir sifecle ! c'est un peu 
plus strange. Les admirateurs de Fancien regime 
nous citent, parmi ses titres, la splendeur litt^raire 
du rfegne de Louis XIV ; si quelques-uns de leurs 
plus illustres pr^d^cesseurs, magistrats, clerg^, aca- 
d^miciens, avaient pu ce .qu'ils voulaient, qu'au- 
raient-ils fait de cette gloire ? Le theatre condamn^ 
en bloc, les Provinciales br Aides par la main du 
bourreau, Telemaque interdit, la publication des 
grands Memoires, les seuls titres historiques de cette 
epoque, rendue impossible... Ce seraient \k des la- 
cunes assez considerables. Mais on leur sait grd du 
mal qu'ils n'ont pu faire, et les oeuvres de gdnie 
que n'a pas etouffdes leur impuissance involontaire 
sont devenues pour leur sifecle sa meilleure recom- 
mandation. 



LIVRE V. 

LE th6atrb a la cour. 



GHAPITRE PREMIER. 

LOUIS XIV ET LES GRANDS PONTES 
DE SON TEMPS. 

La Fontaine, enqmnaudh par Lulli, puis rebuts 
par lui, et irrit^ du d&lain que le musicien avait 
tdmoignd pour ses vers d'op^ra, se plaignait h 
W^ de Thiange de ces mauvais proc^d^s, et regret- 
tait que son op^ra n'eAt pas au moins ^t^ jug^ bon 
pour Paris : la muse de Quinault, disait-il modeste- 
ment et tristement, aurait eu Tavantage de paraltre 
k la cour; la sienne n'aiirait eu que Paris, part de 
cadette ; et il ajoutait : 

Qu'est-ce qu'un auteur de Paris? 
Paris a bien des voix ; mais souveDt, faute d'une, 

Tout le bruit qu'il fait est fort vain. 
Ghacun attend la gloire, ainsi que la fortune, 

Du suffrage de Saint-Germain *. 

II est bien certain en effet qu'en ce temps la gloire, 
aussi bien que la fortune des pontes dramatiques, 
^tait fort int^ress^e aux suffrages de la cour, et ce 
n'^tait pas 14 une simple formule de courtisan. Les 

1. En 1675, la cour 6tait encore habitaellement k Saint-Germain. 



LE ROI ET LES POETES. 285 

jugements de la cour semblaient sans appel. II nous 
reste h voir s'ils elaient toujours bien fondfe. 

II faut distinguer ici le gotlt personnel du roi et 
celui des courtisans. On pent bien croire que ces 
deux choses se confondent pendant les quinze ou 
vingt premiferes ann^es de son rfegne, oil Louis XIV 
s'interesse vivement au th^Atre : nul n*eAt os^ sans 
doute manifester un sentiment diflfdrent de celui du 
roi ; et ce fut heureux pour les grands poetes du 
temps; car, sauf les erreurs inevitables et com- 
munes A presque tons les contemporains, Louis XIV 
nous semble avoir eu en litt^rature un gotlt plus 
sain que tout son entourage, sans aucune exception. 

Mais vers 1680, le roi semble perdre le.goAt du 
th^tre ; il n'assiste qu'assez rarement, — Dangeau 
le remarque, — aux repr&entations donn^es k Ver- 
sailles, et quand 11 y paratt, c'est pour d&approuver 
parfois les pieces et s'y ennuyer. Les repr&enta- 
tions n'en ont pas.moins lieu r^guliferement, sauf 
dans les derni^res ann^es, oil des deuils rdp^t^s, 
plus que la mis6re publique et les d&astres, vien- 
nent souvent les interrompre. Pendant cette seconde 
partie du rfegne de Louis XIV, on pent et on doit 
reconnaltre que dans le choix du repertoire et le 
succes des pifeces representees, la cour a eu un gotlt 
distinct de celui du roi. 

Ge n'est pas que, mSme pendant ses premieres 
annees, la gloire des lettres Tait autant preoccupe 
qu'on se plait & le croire. Cette preoccupation avait 
bien ete celle de Richelieu; il s'y interessait et 
comme ministre et commehomme de lettres lui- 
mAme. Louis XIV a porte Ik un goAt plus stir, mais 
certainement beaucoup moins vif. Pas plus que ses 
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contemporaiDS, le roi n'aperpoit encore toute la 
puissance des lettres. Gette puissance du reste n'est 
g(5n^ralement reoonnue qu'au sifecle suivant ; seul 
au XVII' sifecle, Richelieu Tavait pressentie. II est vrai 
que Tardent ministre y porta k la fois Tinstinct du 
despote qui veut concentrer sous sa main toutes les 
forces sociales et I'intol^rance du chef d'^cole qui a 
ses id^es k lui et veut les faire pr^valoir. En errant 
et TAcaddmie et le premier journal, ^la Gazette, il 
poursuit ce double but ; il cherche ce qu'on a ap- 
pel^ I'unit^ de la France; mais il se pr^occupe aussi 
du triomphe des trois unites. En litt6rature au moins, 
Louis XIV n'impose son gotlt personnel que par 
Texemple, et ce goAt est meilleur que celui de 
Richelieu. Le roi a iti de la bonne ^cole, celle de 
Moli^re, de Racine et de Boileau , et il le fut k une 
date oil il y avait quelque mdrite k Tfitre : car cette 
opinion n'dtait pas celle qui pr^valait alors, surtout 
parmi les beaux esprits, etque protdgeaient, comme 
nous Tavons dit, les ministres, les academies et les 
journaux. 

GORNEILLE. 

A regard de Corneille, dont il trouvait la gloire 
^tablie par tant de chefs-d'oeuvre, il se montra bien- 
veillant sans partiality : on pent croire mfime qu'il y 
eut de la part du jeune roi, k Fdgard des derni6res 
productions du vieui poete, m6me les plus faibles, 
rintention louable et g^ndreuse d'honorer dans sa 
decadence incontestable celui qui avait 616 le fonda- 
teur et la gloire du ThdAtre-Franpais. Nous ne parlous 
pas de VCEdipe, qu'il paralt avoir tris-sinc6rement ad- 
mire, et qu'il fit si souvent repr&enter encore, m6me 
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apr^s la mort de Gorneille : il est probable que cette 
predilection singuli^re dtait surtout fondle sur le 
souvenir des premieres impressions de sa jeunesse ; 
il avait vingt et un ans, quand, avec toute sa cour, 
il s'^tait rendu k FHdtel de Bourgogne pour voir 
OEdipe, et il avait accord^ k cette pifece les louanges 
que la Gazette s'empresse d'enregistrer *. On pent 
croire aussi que, plus tard, quand il fit reprdsenter 
deux fois devant lui Attila dans sa nouveautd, il avait 
pu 6tre sdduit, et par de trfes-beaux vers, et aussi 
par des allusions flatteuses* qui, pour 6tre assez 
discutables au point de vue de la vdritd historique , 

1. Gazette da 15 f^vrier 1659. Le joarnal ajoute : « Cette troupe, 
qui soatient si bien son titre (de troupe royale) par la reputation 
qu'elle donne k tout ce qu'elle repr^sente, y rSussit pareillement 
d'une si belle mani^re, qu^elle en fut admir^e de toute la cour ; et 
le siear Floridor complimenta le roi sur Thonneur qu*il avait 
fait h sa com^die, avec tant de gr&ce^ qu'il en eut aussi un applau- 
dissement universel. » On voit, par cet exemple, que si la Gazette 
se refuse si obstin^nient h nommer jamais Moli^re^ ce n'est pas 
pr^jugS centre son 6tat de com^dien; elle nomme souvent Florid6r. 

2. Un grand destin commence, an grand destln s'achdve \ 
L*Empire est pr^s de choir, et la France s'^ldve. 

• . . Le grand M^rov^e est un foi magnanime, 
Amoureux de la gloire, ardent apr^s Testime^ 
Qui ne permet aux siens d*empIoi, ni de pouvolr 
Qu'autant que par son ordre lis en doivent avoir. 
' Acte I, sc^ne IL 

Voir aussi h Tactell, sc^ne V. MalgrS quelques beaux vers, Attita 
n'en justifie pas moins le jugement de Boileau : led^noiiment sur- 
tout est bizarre : Attila, dans un acc^s de rage, est pris d*un sai- 
gnement de nez qu*on ne pent arr^ter : 

A peine sortions-nous, pleins de trouble et d'horreat, 
Qu' Attila recommence & saigner de foreur, 
Mais avec abondance ; et le sang qui booillonne 
Forme un si gros torrent que lui-mdme s'^tonne. 
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n'en devaient pas moins £tre bien accueiilies. Quand 
AttUa fut repris, en 1685, il n'eAt k la ville que 
douze representations en sept ann^es (une ou deux 
par an); il n*en fut pas moins jou^ trois fois encore 
devant la cour. Tout ceia se con^^oit ais^ment. Mais 
on ne peut guftre expliquer que par le d^sir de ne 
point contrister la vieillesse d'un grand po6te, le 
succ^s que, selon la Gazette, aurait eu devant 
i( Leurs Majestfe », en 1673, « la belle Pulcherie, du 
sieur Corneilie I'alnd, representee par la troupe des 
comediens du Marais, dont toute la cour fut mer- 
veilleusement satisfaite w.Il est bien vrai que M™* de 
Sevigrie trouvait que Corneilie, dans Pulcherie « fai- 
sait souvenir de sa ddf unte veine » . En entendant la 
pi^ce lue par Corneilie qui, comme on salt, lisait 
fort mal, elle avait « pleure plus de vingt larmes )>. 
£t elle ajoutait : a Je suis folle de Corneilie ; il nous 
donnera PulcfUrie, oil Ton reverra 

La main qui crayon na 
Vkme du grand Pomp^e et celie de Cinna. 

II faut que tout cMe k son gdnie. » II est done 
avere que Pulcherie eut k la cour de chauds parti- 
sans; et, quelle que fQt 1' opinion personnelle du roi, 
de sa part il etait bien de ne point les contredire. 
On salt aussi qu'il fit reprendre h la cour, k la fin 
de 1676, la plupart des chefs-d'oeuvre de Corneilie, 
et que cette reprise inspira au poete ses derniers 
beaux vers, emus et reconnaissants^ Toutefois, 

1. C'est au roi seal que Corneilie attribue ce retour de faveur. 
H avoue dans la m^me pi6ce le peu de fa?eur qu*ont trouyS ses 
sept dernidres pieces : 

Le peuple, je TaTOue, et la cour les d^gradent; 
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nous devons dire que la cour se montre un peu 
plus partiale que la ville en faveur de Racine, pen- 
dant les trente-cinq derni^res anuses du r^gne; k 
Paris, nous avons comptd pendant cette pdriode 
1416 repr&entations de Gorneille, contre 1364 de 
Racine; — h la cour, 194 repr&entations de Gor- 
neille, contre 184 de Racine. Si Ton tient compte 
des representations d'Esther et d'Athalie qui ne furent 
joules qxx'k la cour pendant cette pdriode et qu'il 
faudrait ajouter 4 ces 184 repr&entations, on verra 
que c'est Racine, aprfes tout, qui se trouve avoir 
Tavantage k Versailles. Remarquons, de plus, 
qu'ft la ville m6me, le repertoire de Racine ne se 
composant en tout que de dii pieces, tandis que les 
pieces de Gorneille, representees encore pendant 
cette periode, s'ei^vent au chiflfre de dix-neuf, il en 
resulte m6me qu'en realite, h Paris comme k Ver- 
sailles, la plupart des tragedies de Racine ont ete 
representees chacune un plus grand nombre de 
fois que celles de son glorieui devancier*. 

Je faiblis, oa du moins ils se le persaadent; 
Poar bien icrire encor j'ai trop longtemps 4crit, 
Bt les rides/du front passent jusqu'd I'esprit. 

1. Sauf Ib Cid (mais k la ville seulement), qui, de 1680 h 1715, 
est reprdsent^ 219 fois. La pi^ce de Racine qui approche le plus 
de ce chiffre h la ville est PfUdre, 212 fois (je ne parle pas des 
Plaideurs, qui sent jouds alors pr^s de 300 fois). II n'en est pas de 
m6me k la cour : nous n*y avons compt(i que 23 representations 
da Cid ; Cinna seal ddp(isse ce chiffre (27 fois) ; trois autres tra- 
gedies de Gorneille en approchent. Borate et OEdipe (chacune 
22 fois), Rodogune (21 fois), tandis que Phddre est representee 
30 fois, Britannicus, 28; Bajazet, 26; Mithridate, 25. Voir, pour 
tous ces chiffres, le tableau des representations de Gorneille et de 
Racine, publie dans le VIII" volume du Racine de la Collection des 
Grands 6crwains. 

19 
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Malheureusement la personne de Gorneille ^tait 
plus oubli^e que ses oeuvres. Du moment que Ton 
admet et que Ton admire le syst^me des pensions, 
personne n'en avait plus besoin et n'en ^tait plus 
digne que Gorneille; et il est positlf que la sienne 
fut retranch^e. Puisqu'on a r^voqud en doute cette 
suppression et qu'on en a fait un petit probl6me, on 
nous pardonnera d'y insister. 

M. Taschereau a montrd que le fait a ^t^ contests 
par le p^re Tournemine, dans sa Defense du grand 
Comeille, 1738, et il lui r^plique par la citation d'une 
lettre de Gorneille, ^crite k Golbert, et oi Gorneille 
se plaint de ne plus avoir part depuis quatre ans 
(( aux gratifications dont Sa Majesty honore les gens 
de lettres^ ». II place la date de cette lettre peu de 
temps avant la mort de Golbert, arriv^e en sep- 
tembre 1683 ; nous croyons qu'elle est ant^rieure, 
et nous la placerions k Tann^e 1678. Dans ses vers 
au roi en 1676, Gorneille dit, en faisant allusion 
aux services militaires de son fils aln^ : 

Je sers depuis douze ans, mais c'est par d'autres bras 
Que je verse pour toi du sang dans les combats. 

Or, dans la lettre qit^e par M. Taschereau, Gorneille 
dit que ce fils sen depuis quatorze ans : ce qui suffl- 
rait pour dater la lettre et la placer deux ans aprfes 
ses vers au roi. Ajoutons qu'un autre detail vient 
confirmer cette date : voili quatre ans, dit Gorneille 
dans la m6me lettre, qu'il n'a plus part aux gratifi- 

1. Cette lettre a ^t^ trouy^e par M. Lacabane k la Biblioth^que 
nationale, dans les cartons de Ch^rin de Barbimont. M. Taschereau 
ne dit point si c*est une copie on un autographe. Voir son Histoire 
de Gorneille, a« Edition, p. 234. 
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cations. Nous allons voir que c'est bien en 1674 
que sa pension fut supprim^e. 

Ce qu'il faut d'abord remarquer, c'est que les 
j^suites ont mis une singuli^re insistance k nier le 
fait de la suppression : bien avant le trayail du p^re 
Tournemine, — en 1717, — leur journal (les Jfe- 
moire^ de Trevoux) avait dit : 

(c La pension de Corneille ne fut pas retranch^e 
par M. de Louvois aprfes la mort de M. Colbert; on 
d^fie de donner la moindre preuve de ce fait. Ainsi 
M. Boileau n'a pas ^t^ dans Toccasion de jouer le 
r61e g^n^reux qu'on lui attribue, de courir chez 
M"' de Montesp&n, de parler au roi avec chaleur. 
Pour les 200 louis envoy^s par le roi au grand Cor- 
neille peu de jours avant sa mort, le fait est vrai; 
le roi sut du p6re de La Chaise que I'argent man- 
quaiti cet illustre malade... Je ne conteste pas qu'ils 
(les 200 louis) n'aient 6X6 portds par M. de la Cha- 
pelle, parent de M. Boileau. » £t Tauteur dit ailleurs 
dans le m6me article : « Ce fait avait dijk 616 conr 
vaincu defaux dans nos m^moires ^ » On voit que le 
j^suite y met bien de la chaleur : la haine de son 
journal contre Boileau, et le dfeir d'attribuer renvoi 
des 200 louis ^ Fintervention d'un j^suite, lepire La 
Chaise, expliquent cet exc6s de vivacity*. On ne 
pouvait nier ce dernier fait, renvoi par le roi d'une 

1. Je n*ai pa trouver ant^rieurement dans les Menwires de Trc' 
voux le passage aaquel il est fait allasioo ici. 

2. Boileau ne lear d^plaisait pas seulement, comme soup^nn^ 
de jans^nisme; il y a de plus trois ^pigrammes de Boileau contre 
eux, et notamment celle qui commence ainsi : 

Mes rdv^rends ptees en Dien, 
Bt mes confrdies en satire... 
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somme quelconque k Gorneille mourant : Racine 
y avait fait une allusion trto-claire dans sa r^ponse 
au discours de reception de Thomas Gorneille, 
rempla^ant son fr6re ^ Seulement le j^suite ima- 
gine de d^poss^der Boileau de cette bonne action 
pour en attribuer le m^rite 4 un r^v^rend pfere. 

Quant au fait de la pension rdtablie sur Tinter- 
vention de Boileau, le j^suite trouve moyen de d^- 
placer la question, en r^pondant je ne sais k qui, 
mais k coup stir pas au premier qui avait attestd le 
fait. Boursault avait ^crit en 1697, c'est-4-dire du 
vivant de Boileau : « Le m6me M. Despr^aux ayant 
appris k Fontainebleau qu'on yenait de retrancher 
la pension que le roi donnait au grand Gorneille, 
courut avec precipitation chez M"' de Montes- 
pan, etc. » '. On voit que Boursault ne dit pas que 
ceci se soit pass^ apr^s la mort de Golbert; et Tin- 
tervention de M""* de Montespan en 1684, serait en 
e£Eet assez in vraisemblable *, ce serait k W^^ de Main- 
tenon qu'on se ftlt adfess^ alors. Hais en 167((, et 
mfime plus tard, c'^tait bien M** de Montespan qu'il 
fallait invoquer. Quant au fait mfime, est-il probable 
que rhonnfite Boileau, quatorze ans avant sa mort, 
Vedi laiss^ affirmer s'il avait ^t^ faux? Nous ne le 
croyons pas. Mais en 1717, le j&uite a beau jeu pour 
le prendre sur ce ton hautain, et pour demander une 
preuve : Boileau , M"' de Montespan et Boursault 
lui-m6me ^taient morts depuis longtemps. Aujour- 

1. « Deax jours avant sa mort, et lorsqa'il ne lai restait plus 
qa*un rayon de connaissance, le roi lui envoya encore des mar- 
ques de sa libSralit^, et les derni^res paroles de Gorneille ont 6t& 
des remerclments pour Louis le Grand. » 

2. Lettres nouvdles, 1697^ p. 466. 
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d'hui, pour le fait de la suppression de la pension 
de Gorneille, non pas aprhs la mort de Colbert, comme 
dit ingdnieusement le jesuite afln d'embrouiller la 
question, mais en 1674, ce qui est bien pis, il y a 
des preuves, et les void : 

On a aux Archives la liste des pensions donn^es 
aux gens de lettres par Louis XIV jusqu'en 1683 in- 
clusivement : M. Pierre GIdment les a publi^es dans 
Tappendice du cinquifeme volume de la Correspond 
dance de Colbert. Gorneille y est port6 pour 2,000 fr. 
depuis 1663. Mais il n'y figure plus, ni en 1674, ni 
pendant les sept ann^es suivantes; il y reparatt 
en 4682, toujours pour 2,000 jfrancs. II n'y est plus en 
1683. Or cette liste ^tant la dernifere de celles qui 
ont ^t^ retrouv^es, on ne salt si Gorneille y a re- 
paru sur la liste*suivante, en 1684, aprfes la mort 
de Golbert ; mais ce qui est sAr, c'est que, du vivant 
du ministre, il a ^t^ neuf ans au moins sans pen- 
sion, pendant les douze derni&res ann^esdesa vie^ 

1. On a da reste la preuve que, m6me dans les ann^ pros- 
p^res du r^ne, il y avait des retards dans les payements, et que 
les pensions de 1673 par exemple ont pu n*6tre payees que un 
ou deux ans apr^s; ainsi Chapelain est mort le 22 f^vrier 1674; 
or sur la liste de I'ann^e prScidente, 1673, 11 y a cette mention : 
« aux hdritiers du sieur Chapelain pour ses beaux ouvrages; 
3,000 livres. » Ce qui suffit pour prouver que Tann^e ji673 fnt 
pay^e seulement apr^s f^vrier 1674, puisque cette note constate la 
mort ant^rieure de Chapelain. On voit, de plus, qu*il n'y eut pas 
pour lui de suspension comme pour Corneille plus tard : on allait 
m^me jusqu*^ payer une ann^ arri^r^e ^i d ses Mritiers ». — Ce 
sont aussi ces perp^tuels retards qui expliquent comment Molidre, 
mort en 1673, n'est plus port^ sur la liste de 1672, pour sa pension 
ordinaire (1,000 francs). II ^tait mort avant de la toucher; c*^tait 
un b^n^flce, dont on se garda bien cette fois de faire proHter « ses 
heritiers ». 
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RACINE. 



La faveur de Racine a 616 personnelle et soute- 
nue ; mais elle s'est termin^e par une disgrace. On 
a cherchd k ddmontrer ^galement que cette d^faveur 
n'avait pas 6X6 aussi grave qu'on I'avait dit; que le 
po6te avait conserve son appartement k la cour, et 
se pr^parait k y aller quand il mourut, etc. II est 
possible que le fait ait ^t^ exag^r^. Mais du mo- 
ment que sa charge k la cour ne lui ^tait pas reti- 
rde, et il ^tait bien impossible de le faire, puisque 
la cause de ce refroidissement du roi k son ^gard, 
quelle qu'elle Mt, soUicitation importune ou m^- 
moire sur la misfere du peuple, n'Aait pas de celles 
qui pussent motiver une disgrace publique et ^cla- 
tante, on se contentait de le bouder. II ^tait done 
tout naturel que Racine, m6me mal vu du roi, etlt 
encore un logement k la cour : nous renvoyons 
sur ce point k la discussion si sage, si mesur^e 
de M. Paul Mesnard, dans sa notice sur Racine. Ge 
qui est stir, c'est que ce fait s'appuie sur tons les 
t^moignages contemporains , et mieux encore , 
sur une lettre de Racine lui-m6me k M""* de Main- 
tenon. Rien de mieux prouv^ done que cette 
disgrace , quelle qu'en ait ^te la cause, et aussi la 
gravity. 

Un tort plus involontaire de Louis XIV, et trfes- 
r^el pourtant, si on en consid^re les eflfets, c'est 
d' avoir charge Racine et Boileau d'un travail que 
d'autres auraient pu mieux remplir, et en tout cas, 
sans grand dommage pour les lettres, celui d'ecrire 
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ses campagnes;tc'est d'avoir arrfite ainsi, d6s 1677 
la f^condit^ po^tique de Racine. Boileau parle dans 
une de ses prefaces « du glorieux emploi qui Fa tir^ 
du metier de la po&ie ». Passe pour Boileau; il est 
k croire qu'il avait alors accompli son oeuvre, et, 
quand on parle ainsi de ce metier, c'est presque une 
preuve que Ton n'a plus grand'chose k dire; ce 
n'est pas VOde sur Namur qui serait de nature a 
faire beaucoup regretter le silence de Boileau. Son 
oeuvre critique ^tait termin^e; il la continuait d'ail- 
leurs par son autoritd personnelle et par sa con- 
versation. Mais en commandant k Racine de tout 
quitter, selon Texpression de M"* de S6vign^, pour 
^crire Fhistoire de ses guerres, le roi savait-il bien 
ce qu'il faisait? fitait-ce m6me bien servir sa propre 
gloire? Que Racine Mtd^jA r&olu, soit par d^pit, 
soit par scrupule religieux, k abandonner la sc^ne, 
ce sont de ces points qu'il est fort difficile de discu- 
ter. La malignitd contemporaine pr^tendit n&n- 
moins que I'influence du roi n'avait pas peu contri- 
bu^ k faire renoncer Racine au theatre ^ : il n'est pas 
bien d^montre d'ailleurs que son indiflf^rence pour 
les choses du th^tre ftit aussi complete qu'on Ta 
suppose. Sa correspondance et aussi ses ^pigrammes 
r^p^t^es contre'Pradon, Boyer, et centre VAspar de 
Fontenelle, prouveraient au contraire qu'il dtait loin 
d*6tre tout k fait d^tachd de cette preoccupation mon- 
daine, m6me dans ses derni^res anuses. Au moins 

1. La Grange -Chancel dit assez m6chamment , en parlant de 
la representation de son Adherbal en 1694 : « Racine, ^ qui la 
devotion ou la politique ne permettait plus de fr^aenter les 
spectacles depuis que le roi s'en itait prive, vint a cette premiere 
representation. » 
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en 1680, nous avons vu que, comme Gorneille et 
Quinault, il prenait encore le soin de d&igner les 
acteurs et actrices qui devaient jouer les r61es de 
ses pieces. Mais en supposant que , par scrupule 
aussi, le roi ne voulut pas le r^engager au th^tre, 
dm le g^nie de Racine s'y consacrer k des oeuvres 
plu» s^v^res, ^tait-il n(^cessaire de Taccaparer au 
profit de cette besogne d'historiographe qu'il n'ac- 
complit m6me pas? Ce g^nie, si flexible, si vari^, 
n'aurait-il pu trouver en dehors du theatre d'autre 
emploi, utile m^me k la religion, comme ^ la splen- 
deur du r^gne? Entre Pfihdre (1677) et Esther (1689) 
il y a douze ans de silence pour Racine ; son gdnie 
avait-il faibli? Non ; Esther et surtout Athalie le prou- 
v6rent assez. Nous sommes redevables, dit-on, de 
ces deux derniferes oeuvres & Louis XIV, ou plut6t k 
M"* de Maintenon. Mais c'est pr^cis^ment Ik ce qui 
accuse le roi. S'il lui ^tait si facile d'obtenir des 
chefs-d'oeuvre, il n'en est que plus regrettable qull 
n'y ait pas song^, au lieu d'imposer k Racine le tra- 
vail historique que celui-ci n'a pas achev^. Gor- 
neille, vieilli, avait dit au roi : 

Parle, et je reprendrai ma vigueur 6puis6e, 
Jusques k dementi r ies ans qui Tont usee : 
Vois' comme elle renatt d6s que je pense k toi, 
Comme elle s'applaudit d'esp^rer en men roi I 
Le plus penible effort n'a rien qui la rebute ; 
Commande, et j'obeis; ordonne, et j^ex^cute. 

Gorneille, malheureusement, se faisait illusion. 
Mais Racine, entre Phedre et Athalie, n'avait qu'^ 
vouloir, et Louis XIV, qu*i commander. Le roi ne 
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paralt pas y avoir song^. Ge n'est certes pas la 
meilleure preuve de cette heureuse influence qu'on 
lui a attribute en litt^rature. S'il a su, et nous le 
croyons, appr^cier le g^nie de Racine , il ne l*a pas 
fait du moins au m6me degr^ que le public, qui 
s'^tonna de ce silence de douze ann^es et s*en affli- 
gea; il est tout naturel, quand on apprdcie bien 
rdellement les grandes oBuvres, qu'on d&ire les voir 
se multiplier. Aussi un contemporain, cit^ par Bail- 
let sous Louis XIV mfime (en 1696), osait-il ^crire: 
« M. Racine a eu le plaisir de voir que la France, 
quelque amour qu'elle eAt pour son roi, et quelque 
int^rfit qu'elle prenne k sa gloire, n'a pu voir sans 
regret qu'on lui enlevSit ses d^lices pour faire passer 
k la post^ritd les merveilles de son rfegne. » Le plai- 
sir d'exciter de tels regrets a-t-il suffi pour d^dom- 
mager Racine du surcrolt de gloire auquel il renon- 
cait? G'est possible; mais la post^rit^ du moins a le 
droit de ne pas s'en consoler. 

Si pourtant la favour dont les chefs-d'oeuvre de 
Gorneille etde RaCine ontjoui auprfes de Louis XIV 
est incontestable; si m^me, pour le second, elle s'est 
etendue longtemps jusqu'4 sa personne, le roi a-t-il 
toujours appr^ci^ leur superiority k tous deux, et 
distingud parmi leurs oeuvres celles que pref^rait 
d^ja le parterre et qu'allait adopter la posterity? Pas 
toujours. On saitpar Dangeau que, parmi les pieces 
de Racine, la preference du roi etaitpour Mithridate, 
et Ton comprend assez qu'au temps oCi Dangeau si- 
gnale ce gotlt prononc^ chez le roi, il y avait entre 
Mithridate et Louis XIV, luttant contre ses redou- 
tables ennemis, des rapports qui pouvaient motiver 
cette predilection ; le merite de la pifece sufflsait 
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d'ailleurs pour la justifier. G'est tou jours un goAt 
plus concevable que celui du roi pour YCEdipe de 
Corneille. Mais, mfime k T^poque oil Racine etait 
bien ^videmment devenu, pour tous ceux dont le 
suflfrage avail quelque valeur, le seul ^crivain tra- 
gique qui soutlnt encore le th^tre, Louis XIV a-t-il 
bien aper^ju toute la distance qui s^parait le grand 
poete de ses indignes rivaux ? A c6te de Corneille 
du moins, pendant la plus glorieuse partie de sa 
carrifere, il y avait eu des gens d'un talent rdel 
qu'on pouvait encore estimer sans m^connaltre la 
preeminence de I'auteur du Cid. Rotrou avait retoffe 
d'un grand po^te; Mayret, Tristan, Du Rier, ont 
certainement leur m^rite. Mais ^ c6t6 de Racine, 
aprfes Phedre, qui marque la fin et le point culmi- 
nant de sa carriSre, il n'y a absolument rien ; Pra- 
don ne compte k aucun point de vue. 11 comptait 
pourtant pour quelque chose alors, aux yeux d'une 
partie des courtisans, et peut-6tre de Louis XIV lui- 
m6me. Je sais bien qu'on ne pent gufere se fier sur 
ce point au temoignage intdress^ de Pradon; cepen- 
dant il y a des choses qu'il n'eAl pas os^ imprimer, 
si elles eussent ete tout k fait fausses. Dans la pre- 
face de Tamerlan\ il avoue que la pi^ce n'a pas 
r^ussi k Paris ; mais « elle a eu Fhonneur de plaire 
au plus grand roi du monde et a la cour la plus ga- 
lante et la plus spirituelle de I'Europe ». La Troade 
(1679) (( a eu Thonneur d'etre representee devant 
Sa Majeste, qui Ta honor^e d'une attention particu- 
lifere et de ses applaudissements ». Plus tard, en 

1. Repr^seat^ k THdtel de-Bourgogae,' ainsi que Pyrame et 
Thisbe : cette derniere pidce en 1674, Tamerlan en 1675. 
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d^diaDt son Regalus k la Dauphine qu'il remercie de 
sa protection, il dit, en parlant du roi : 

Tamerlan et ThisbS par un sort glorieux 

Eurent tous deux rhonneur de paraltre a ses yeux. 

Phedre, qu'on etouffait m6me avant que de naitre*, 

Par Tordre de Louis sut se faire connaitre ; 

Aujourd'hui Mgulus, malgre les envieux, 

Vient de frapper ton coeur, vient de plaire a tes yeux. 

S'il est vrai que YHippolyte de Pradon ait eu de la 
peine k paraltre sur le th^Atre, Louis XIV a tr6s-bien 
fait d'exiger qu'on soumlt la pifece au jugement du 
public. Cefait, qu'on n'a pas remarqu^, je crois, n'a 

1. Pradon dit ailleurs, en parlant de racharnement que Racine 
et Boileau auraient moatr^ centre Phddre : « H ne tint pas k ces 
messieurs que cette Phedre n'ett pas d*admirateurs et mSme de 
spectateurs. Je ne puis m'empScher en cet endroit de rafralchir 
la m^moire du public de ce qu*ils flrent pour l'6touffer. Lorsqu*ils 
virent que, par la bont^ et la justice du roi, Sa Majesty avait permis 
qu*on jou&t la mienne dans le temps de celle de M. Racine, qui 
avait, par un procdd^ sans exemple, emp^ch^ Fannie pr^c^dente 
une autre Iphigenie de paraltre dans .le temps de la sienne, ces 
messieurs, dis-je, yoyant qu'ils ne pouvaient plus apporter d'obsta- 
cles k ma pidce du c6t^ de la cour par des bassesses honteuses et 
indignes du caract^re qu'ils doivent avoir, emp6ch6rent les meil- 
leures actricesd'y jouer : il est vrai que le public m'en fit la justice 
tout enti^re pendant trois mois ; 11 n*en fut pas ennuy^ pendant un 
si long temps et fit bien voir que la sc^ne fran^aise n'^tait pas 
encore si d^chir^e par cette PMdre, ni par TfUsbe et Tamerlan, 
qui avaient eu d*assez grands succ^s et que Sa Majesty avait hono- 
ris de sa protection et de ses applaudissements, pour donner lieu 
k M. Despr^aux de dire : 

Et la sc&ne frangaise est en proie k Pradon. » 

Pradon, Nouvelles remarques sur tous les ouvrages du sieur D, 
Despreaux), La Eaye, 1685, p. 68. 
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rien que d'honorable pour Louis XIV. Mais s'il a 6X6 
jusqu'i applaudir Pradon, c'est un peu trop d'im- 
partialite peut-6tre, quelle que fdt celle que sa si- 
tuation lui imposait. Malgr^ cela, il est bien certain 
qu'il avait mieux a faire que de r^gler les rangs en 
po&ie; c*est mfime un mdrite de sa part de n'avoir 
point port^ dans les choses de la litl^rature Tesprit 
despotique de Richelieu. On doit remarquer que , 
quand son intervention se fait sentir, c'est le plus 
souvent dans un sens liberal, soit qu'ii fasse entrer 
Boileau k TAcad^mie malgr^ le mauvais youloir de 
ses futurs confreres, soit qu'il protege Molifere 
centre ses puissants ennemis et centre les tracasse- 
ries trfes-actives des subalteri^es. 

MOLliRB. 

C'est k regard de Moliftre, en effet, que la pro- 
tection du roi a ^t^ y^ritablement spontan^e et m^- 
ritoire : car il su devancer sur ce point Topinion de 
la plupart de ses contemporains. Toutefois, la situa- 
tion personnelle de Molifere auprte du roi est deve- 
nue Tobjet d'une Idgende compos^e de petits faits, 
ou insigniflants, ou ^videmment faux, qu*on a 
transform^s en gros ^vdnements, parfaitement in- 
dubitables, dit-on, mais qu'il est bon de r^duire k 
des proportions un peu plus historiques. Du mo- 
ment qu'on y a attach^ tant d'importance, on nous 
pardonnera sans doute de les discuter. Nous n'in- 
sisterons pas sur ce sujet, qui, par son importance, 
comme par les discussions de ddtail qu'il soul^ve, 
m^riterait d'etre examine k part; mais sans le trai- 
tor avec les developpements qu'il comporle , nous 
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devons toutefois bien marquer et ce que Louis XIV 
a fait pour Moii6re, et ce qu'il y a aussi d'exag^r^ 
dans les assertions de ceux qui ont cru k une sorte 
dMntimit^ impossible alors, entre le grand po^te et 
le grand roi. 

Le m^rite incontestable du roi est d'avoir entrevu 
ce que yalait Moli^re, k une date oji, obscur encore, 
il trouvait partout des rivalit^, des competitions 
de la part des comekiiens rivaux comme des ^cri- 
vains int^ress^s k d^precier son g^nie. Ce qui ^tait 
alors un houneur pour Moli6re est devenu un titre 
pour le roi. 

On salt qu'en arrivant k Paris, Moli6re et sa troupe 
« se donnferent k Monsieur »; « celui-ci ieur accorda 
(( rhonneur de sa protection » et une pension, — 
qui ne fut pas pay^e. 

Uhonneur de la protection aecord^e par Monsieur k 
la troupe ne paralt pas avoir ixi quelque chose de 
beaucoup plus effectif que la pension elle-mSme. 
Pendant les premieres ann^es, les ann^es difficiles, 
nous voyons la troupe jouer souvent devant le roi 
dans ses diverses residences, mais beaucoup plus 
rarement devant Monsieur, jusqu'au ik aotlt 1665, 
date oQ la note suivante'se trouve sur le registre : 

(( La troupe alia k Saint-6ermain-«n-Laye. Le roi 
dit au sieur de Moli^re qu'il voulait que... la troupe 
dor^navant lui appartlnt, et la demanda k Monsieur. 
Sa Majeste donna en mfime temps 6,000 livres de 
pension k la troupe, qui prit conge de Monsieur, lui 
demanda la continuation de sa protection, et prit 
ce titre : La troupe du roi au Palais-Royal. » 

On voit plus tard que la pension est portee k 
7,000 livres (en 1671). Rappelons toutefois que la 
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pension de I'Hdtel de Bourgogne fut toujonrs de 
12,000 livres; celle des com^diens italiens de 
15,000 livres. 

II n'en est pas moins vrai que c'est beaucoup 
d'avoir apprdci^ Moli6re, encore inconnu ou con- 
tests, sartout si Ton consid^re que la malveillance, 
ouverte ou sournoise, delate partout centre le nou- 
veau venu. Attaques de ses rivaux, les Grands Comi- 
diem, et bient6t des Tartuffes, silence obstinS de 
la Gazette, reserve marquee de Loret k louer Mo- 
li^re et sa iroxvpe, tandis qu'il prodigue les compli- 
ments k la troupe royale : tout ce concert de malveil- 
lances coalisdes, tempSrSes tout au plus ^ et \h par 
quelques sympathies timides, que domine seule 
Tapprobation publique et bardie alors de Boileau, 
fait ressortir pour Louis XIV le mSrite d'avoir devinS 
Molifereet de lui avoir maintenu sa protection ^ 

C'est encore Thonneur du roi, du prince de CondS, 
et aussi de Madame, d'avoir fermd la bouche aux 
bigots exasperSs, en faisant jouer Tartuffe. Honneur 
done k Louis XIV : il a fallu k Moli^re bien de la 
hardiesse pour Scrire sa pi6ce, il a fallu aussi au roi 
un certain courage pour se decider enfln k la faire 
jouer. Dans cette occasion, sa protection k regard de 
Moli^re Stait quelque chose de mieux qu'une preuve 
de gotlt. 

Maintenant, tout ceci reconnu, s'ensuit-il que le 
roi sentlt completement la valeur de Molifere? Une 
anecdote, bien souvent citde, mais qui Test presque 

i. Racine, novembre 1663, dit dans une lettre & Tabb^LeVas- 
seur quMl a ^t^ au lever du roi : « J*y ai trouvd Moli^re, k qui le 
roi a donn^ assez de louanges, et j'en ai ^t^ bien aise pour lui : il 
a ^t^ bien aise aussi que ]'y fusse present. » 
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toujours avec assez d'inexactitude, semblerait prou- 
ver le contraire : « Boileau regarda toujours Moli^re 
comme un g^nie unique; et le roi lui demandant 
un jour quel ^tait le plus rare des grands ecrivains 
qui avaient honors la France pendant son r^gne, il 
lui nomma Moli^re. « Jem le croyaispas, rdponditle 
roi; mais vous vous y connaissez mieux que moi*. » 
Nous n'avons pas la liste exacte des pifeces de 
Molifere reprfeent^es devant le roi ; mais ce qui est 
certain, c*est que les pifeces le plus souvent repr^ 
sent^es ont ^t^ celles qui ^taient intercaldes dans des 
divertissements et des ballets. Moli^re semble pour 
Louis XIV avoir 616 surtout Tordonnateur toujours 
pr6t des grandes f6tes de Versailles. II y a un mot 
que cite Grimarest*, etqui doit 6tre plus authentique 
que les autres, car il s'agit du roi, et en faisant par- 
lor ainsi Louis XIV encore vivant, il n*est pas dou- 
teuxque, par exception cette fois, Grimarest n'aitpris 
soin d'en verifier I'authenticit^ : « II n'y a pas un an 
que le roi eut occasion de dire qu'il avait perdu deux 
hommes qu'il ne recouvrerait jamais : Moli6re et 
Lulli. » La collaboration du poete et du musicien lui 

i. MSmoires de Louis Bacine, 1. 1, p. 263 de T^dition de Racine 
de M. Paul Mesnard. Le mot doit 6tre plus vrai que beaucoup de 
ceux qu'oD pr^te aux personnages c^l^bres de tous les slides : car 
Louis Racine ^tait le fils d'un de ceux qui auraient pu pr^tendre 
k faire un peu h^siter Boileau et k balancer ses preferences, quoi- 
quele mot de celui-ci nous semble d*une parfaite justesse : « r^cri- 
vain le plus rare,_» Boileau n'a pas dit le plus grand, comme on 
le lui fait souvent dire, mais le plus rare, ce qui est fort different. 
Moli^re et La Fontaine ^talent bien, en efTet, dans leur genre, les 
ecrivains les plus rares de ce temps et de beaucoup d*autres, ceux 
auxquels on ne pouvait comparer personne; tandis qu*on pouvait 
comparer Racine k Comeille, Bossuet k Pascal, etc. 

2. Riponse d la critique delaviede MoUdre, 1706. 
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avait m en eflfet indispensable pour ses f^tes, et c*est 
surtout k ce point de vue qu'il se pla^ait pour les 
appr^cier. G'est k la suite de plusieurs ballets-come- 
dies* commandos par le roi, et auxquels « les airs, 
les symphonies de Tincomparable M. LuUi, m^les 
k la beauts des voix et k Tadresse des danseurs, 
donnaient des graces dont ces ouvrages ont toutes 
les peines du monde k se passer »; c'est k Poccasion 
de I' Amour medecin, « propose (par le roi), fait, appris 
et repr&ent^ en cinq jours », que le roi s'attacha la 
troupe de Moli6re en lui donnant pension, etlui per- 
mit de s'intiluler Troupe duroi. L'interdiction du Tar- 
tuffe, un an plus t6t, et la recompense ^clatante qui 
suivit ces comedies-ballets semblaient marquer k 
Moli6re la voie oil il detait se tenir pour plaire au roi 
sans jamais choquer personne. Heureusement il sut 
aussi en suivre une autre, et ne pas consacrer tout 
son temps k ^crire des pieces comme Melicerte et les 
Amants magnifiques. Nous ne pr^tendons pas que, du 
vivant de Molifere, le roi n'ait jamais fait represen- 
tor devant lui le Misanthrope; mais nous ne Tavons 
pas trouve mentionnd jusqu'en 1673, parmi les re- 
presentations donnees k la cour, tandis que presque 
toutes les comedies-ballets sont cities, comme y 
ayant 616 joules plusieurs fois de suite*. 

A propos des Plaisirs de VUe enchantee et de la 
Princesse d'ilide qui y flgurait, f6te qui durait sept 

i. Mariage forc4, Princesse d'^lide, Amour m4decin, toutes co- 
medies m^l^es k des ballets, et qui ne fnrent interrompues que 
par le Festin de pterre, jou6 seulement quinze fois k Paris, et par 
les trois premiers actes du Tartuffe, jou^s k la cour et interdits. 
(LMnterdiction est mentionn^e par la Gazette, 17 mai 1664.) 

2. Voir le tableau des representations de Moli^re, tome P' de ia 
collection des Grands J^crivains, p. 557. 
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joura^es et oh Molifere avait ^videmment une si 
grande part, on peut voir contre quelle sourde mal- 
yeillance ii avait besoin d'etre prot^g^. La Gazette 
ne coDsacre pas moins de seize pages au r^cit de la 
f£te. EUe fait honneur de ce divertissement ^ M. le 
due de Saint-Aignan ; elle y fait leur part « au' sieur 
Baptiste (Lulli), notre savant OrpMew ; — « au sieur 
Vigarani, qui s'est surpass^ pour les machines » ; elle 
ue dit rien de Moli^re. Elle se contente de dire qvCk 
ce divertissement ^tait m^lee une com^die <( dont 
rintrigue est galante ». Rien de plus. 

II faut bien d'ailleurs ne pas nous abandonner 
k une illusion qu'entretiennent in^vitablement et 
le g^nie de MoliSre et Thonneur privilegid qu'avait 
alors sa troupe de repr^senter ses ouvrages, et aussi 
la perte des registres de THdtel de Bourgogne : car 
si ces registres nous avaient 6i6 conservfe , ils 
ne nous permettraient pas d'oublier la part que les 
Grands Comkdiens conservferent loujours dans les 
f^tes de la cour. Les renseignements qui les con- 
cernent sont disperses ; il faut les aller chercher ^ 
et Id, tandis que I'ensemble seul des oeuvres de 
Moli^re , avec les indications precises que son pre- 
mier ^iteur la Grange donne d6s 1682, sur la date 
des representations de ses pifeces, i Saint-Germain 
ou k Versailles, suffit pour nous faire croire qu'il 
etait en quelque sorte, mfime pour les divertisse- 
ments de la cour, Tuhique ordonnateur de ces ffites 
th^trales. II faut en rabattre et reconnaltre que 
sa favour, trfes-r^elle k la date de la Princesse d! Elide, 
n'a nullement ^limin^, ni alors ni plus tard, ses 
rivaux des autres th^Atres. 

Dans le Balki des Muses, par exemple , un de ces 

20 
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interminables divertissements oil Ton intercalait des 
comedies , « donn^ pour la premifere fois k Saint- 
Germain« le 2 d^cembre 1666 », — c'est-^-dire quinze 
raois apr^s que le roi a adopts la troupe de Molifere, 
— et represents ensuite plus de douze fois, Molifere 
figure : d6s lors nous ne voyons plus que lui et sa 
troupe, la Troupe du roi. Mais la Troupe royate (H6tel 
de Bourgogne), la ComSdie-ltalienne, la ComSdie- 
Espagnole m^me, figurent Sgalement dans ce long 
divertissement; et, en dehors m6me de ce concours 
des diffdrents thd^tres contribuant k une f6te col- 
lective, nous voyons, et cette annSe et les suivantes, 
ces trois troupes donner devant le roi d'assez frd- 
quentes representations. II faut y joindre, mais trfes- 
rarement, la troupe du Marais : en Janvier 1666, le 
roi va mfime k ce thSAtre, ce qu'il ne faisait plus 
d^.jk pour les autres troupes; elles venaient chez 
lui : il y voit « les Amours de Jupiter et de SemeU, 
poeme du sieur Boyer ». Plus tard, pendant les 
cinq derniers mois de la vie de Moli^re, k une 
Spoque oil il avait produit tons ses chefs-d'oeuvre, 
sauf le Malade imaginaire, oil il semblait qu'aidS par 
une troupe qu'il avait formSe, et incomparable au 
moins dans la comddie , son gdnie dtlt tout effacer, 
void tons les renseignements que nous trouvons 
sur les representations k la cour, et il faut bien les 
donner textuellement, car c'est le seul moyen de 
prouver combien alors mfime sa faveur dtait loin 
d'etre aussi exclusive qu'on Timagine : 

« Le 17 septembre (1672), la Troupe du roi (Mo- 
li^re) repr&enta {k Versailles) une oomedie des plus 
agrdables, intitulde les Femmes savantes, et qui fut 
admirde d'un chacun. 
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« Le 20, les Aa^iemy jou^rent Tune de leurs pieces 
les plus comiqaes. 

« Le 21, la Troupe royde (H6tel de Bourgogne) y 
continua ses reprfeentations avec beaacoup d*ap- 
plaadissements. 

«Le 17 Janvier (1673), leurs Majestfe eurent le 
divertissement de la belle Pwic/i^rie, du sieur Gor- 
neille Talnd , reprdsent^ par la troupe des comkdiens 
du Marais, dont toute la cour fut merveilleusement 
satisfaite, ainsi qu'elle Favait ^t^ quelques jours 
auparavant du Cleodate, du sieur Gorneille le jeune, 
repr&ent^e par la seule Troupe royale (H6tel de 
Bourgogne). 

« Le 25 Janvier, une belle com^die (on ne dit pas 
laquelle) est representee au Palais-Royal, pour Mon- 
sieur et Madame , par la Troupe royale ( H6tel de 
Bourgogne). » 

Molifere meurt subitement, le 17 fdvrier *. Avait-il 

1. Nous remarquons que la. Gazette, qui enregistre la mort des 
plus insignifiants personnages et notamment k la date du 25 K- 
yrier 1673 (pour la semaiae pr^c^dente) celles de M. de S^ves, du 
p^re L^Uemant, de M. de Mesmes, ne dit pas un mot de celle de 
Moli^re. C'est le seul des ^crivains c^l^bres du temps pour lequel 
elle fasse cette exception. On pent y voir on une rancune particu- 
li^re ou une r^nre impost au journal officiel. Mais M"^* de Gou- 
langes, ^rivant le 24 f^vrier k M'°<' de S^vign^, qui n'^tait pas 
alors k Paris, Ini donne des nouvelles du th^^itre, lui parle du 
succ^s de Mithridate, de la chute de PulcMrie, et ne dit pas un > 
mot de Moli^re. En revanche, Bussy-Rabutin, dans une lettre au 
p^re Rapio, qui lui avait propose de lui envoyer les Femines sa- 
vantes et lui faisait T^loge de la pi^ce, lui r^pond le 28 f^vrier : 
« Nous n'avons point vu les Femmes savantes de Moli^re ; mais k 
propos de lui, le voilk mort en un moment; j*en suis f&ch^ : de nos 
jours nous ne verrons personne prendre sa place, et peut-6tre, le 
si^le suivant, n'en viendra-t-il pas un de sa fa^n. » Voil^k au 
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pendant ces cinq mois donn^ k la cour d'autres re- 
pr&entations que Tunique representation mention- 
n^e par la Gazette, celles des Femmes savantes? Ce 
qu'il y a de sAr, c'est que le registre de son cama- 
rade la Grange n'en mentionne aucune. Les co- 
m^diens de rH6tel de Bourgogne, au contraire, y 
donnent plusieurs representations. Molifere dtait 
done loin alors d'eflfacer dans la faveur de la cour 
et du roi tons ses concurrents. 

Nous n'avons insists sur ce point que parce que 
le pr^jug^ contraire se trouve dans des ouvrages 
justement eslin^e's. M. Deltour, par exemple, a ^crit 
en parlant de Moli^re et de Racine : i( Bient6t ces 
deux ^crivains eurent presque exclusivement le privi-- 
lege d'embellir par leurs chefs-d'oeuvre les f6tes 
brillantes d*une 6poque de plaisirs et de magnifi- 
cence*. » G'est eneflFet Topinion g^n^rale; elle n'en 
est pas moins assez inexacte. 

Un mois et demi apr^s la mort de Moli^re, ses 
camarades n'ont d^j^ plus de th^^tre : le roi a donn^ 

moins un ^loge bien senti, et nous le citons pour sa raret^* Le 
2 mars suivant, le comte de Limoges, k qui Bussy en avait sans 
doute 6cri|; autant, lui r^pond : « U est vrai que la perte de Molidre 
est irreparable : je crois que personne n*en sera moins afflig^ que 
sa femme : elle a jou^ la com^die hier* » Hier^ c^^tait le mercredi 
I*'' mars, si la lettre est bien dat^e. Et Bussy r^plique : « La femme 
de Moli^re ne se contraint pas ti'op de monter sur le th^&tre trois 
jours apr6s la mort de son mari^ Elle pent jouer la com^die k 
regard du public ; mais sur le sujet du pauvre d^funt, elle ne la 
joue gu^re; k ce que je vols, son deuil ne lui cotltera pas beau- 
coup. » n y a Ik une double inexactitude : le l*' mars, il y avait 
treize jours et non trois que Moli^re ^tait mort, et le mot hierj 
d^signant le 1"' mars, est de toute fa^on faux : car la com^die ne 
jouait pas le mercredi. 
1. Les Enmmis de Bacine, p. 15. 
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leur salle k Lulli pour ses operas. lis sont obliges 
d'aller chercher fortune ailleurs; rdunis k une par- 
tie de la troupe du Marais, ils v^g^tent assez triste- 
ment jusqu'i la reunion des th^Atres en 1680, et 
sont bien rarement appel^s k la cour. On voit que 
la destin^e de la troupe de Moli^re n'a ^t^^ ni de 
son vivant, ni surtout aprSs sa mort, aussi privil^- 
gi^e qu'on se plait k le croire. Quant k Molifere lui- 
m6me, non plus comme poete ou comme com^- 
dien, mais comme homme, a-t-il 6ti Fobjet auprfes 
du roi de cette faveur personnelle sur laquelle on a 
brod^ toute une Wgende? c'est ce qu'il convient 
d'examiner. 

On a cit^ d'abord comme un honneur insigne ce- 
lui que le roi avait fait k Molifere, de faire tenir en 
son nom et au nom de la duchesse d'Orldans (le 
28 juillet 1664), sur les fonts du baptfime, le pre- 
mier enfant de Molifere, « valet de chambre du 
roi », dit Tacte. fitait-ce une faveur fort extraordi- 
naire pour quelqu'un qui lui appartenait? En tout 
cas, nous la voyons fort prodigu^e, m6me k des 
personnes qui n'ont pas I'honneur & appartenir 
au roi, comme faisant partie de sa maison. Louis 
Biancolelli, n^ en 1669, fils de Tarlequin Domi- 
nique, ^tait flUeuI de Louis XIV. A tout moment la 
Gazette mentionne des particuliers, de Vis^ par 
exemple, dont les enfants sont nomm^ par le roi 
ou par la reine ; il va sans dire qu'elle oublie k sa 
date de mentionner la fiaveur que le roi accorde k 
Moli^re en nommant son fils aln^. Le fait ne se 
rdp^ta pas d'ailleurs; car les deux autres enfants de 
Molifere ont pour parrains et marraines des particu- 
liers, entre autres un frfere de Boileau. Mais on a vu 
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avec raison dans cette faveur accord^e k Moli^re, la 
preuve que le roi ne croyait pas k rimputation lan- 
c^e par Montfleury centre son ennemi, celle d'avoir 
^pousd la lille de son ancienne mattresse, d'autres 
disaient sa propre fille. C'est bien ; mais il est Evi- 
dent que, s'il avait ajout^ foi k cette calomnie, il 
ne lui aurait pas conserve ses fonctions aupr^s de 
lui. D6s que Molifere restait vakt de chambre du roi, 
il n'y a rien d'extraordinaire qu'on ne lui refusAt 
pas de nommer son enfant. . 

On a cit^ encore la r^primande que fit Louis XIV, 
dit-on, k M. de la Feuiliade, pour un outrage fait 
k Molifere. Cette anecdote repose, je crois, unique- 
ment sur le t^moignage d'une vie anonyme de Mo- 
lifere, publide en 1725, k Amsterdam, ce qui ne lui 
donne pas une grande autorit^. L'auteur ne nomme 
pas la Feuiliade, il dit : un grand seigneur. « Je 
tiens, dit-il, ce fait d'une personne contemporaine 
qui m'a assure Tavoir vu de ses propres yeux *. » 
Notons que la chose se serait passee soixante-deux 
ans plus t6t. A cette distance, le t^moignage d'un 
anonyme, invoqu^ par un anonyme, et relatif k un 
anonyme, n'a pas grande valeur. II trouve la con- 
duite de ce seigneur imprudente. EUe T^tait en 
eflfet : Moli^re n'etlt-il 6X6 que valet de chambre du 
roi, k ce titre seul le roi devait se sentir blessd de 
Toutrage fait k quelqu'un qui lui appartenait. 

4. p. 27. 
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GHAPITRE 11. 

« 

LA LEGENDE DE L^EN-GAS DE NUIT. 

Mais le triomphe de ceux qui pr^tendent que les 
icrivains en g^n^ral, et Moli^re en particulier, ont 
obtenu dans la soci^W du xvii* si^cle la place qu'ils 
occupent dans la postdrit^, c'est la fameuse anec- 
dote de \&a-caz de nuit. Cette l^gende, illustrde par 
Ingres et par 6dr6me, popularisee par la gravure, 
est d&ormais indestructible ; et, tout en me permet- 
tant de la trouver parfaitement invraisemblable, je 
n'ai pas la moindre esp^rance de pr^valoir ici 
contre un pr^jug^ si bien dtabli ; ce serait trop de 
prdsomption ; mais ce n'est pas tout k fait une rai- 
son pour ne point la discuter. 

Cette Idgende est un pen jeune, pour une Idgende 
relative au si6cle de Louis XIV : elle a cinquante ans; 
mais depuis 1823, date de sa naissance, elle s*est 
d^ji un pen embellie en vieillissant, ce qui est le 
propre des l^gendes. Les gens qui se piquentd* exac- 
titude se contentent de raconter, selon le texte pri- 
mitif, que Louis XIV, un matin, voulant venger Mo- 
liere des dedains des offlciers de la chambre qui 
refusaient de faire avec un com^dien le lit du roi, 
se fit apporter Yerir-cas de nuit qu'on tenait prfit pour 
ce monarque grand mangeur; qu'il le fit asseoir, et 
lui servit lui-m6me une aile de poulet; puis don- 
nant Tordre de faire entrer les courtisans : « Vous 
me voyez, messieurs, dit-il, occupy k faire manger 
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Molifere, que mes valets de chambre ne trouvent 
pas assez bonne compagnie pour eux, etc*. » 

Telle est la version originale. Mais dans les dis- 
cours acadtoiques et ailleurs, Tanecdote s'abr^ge 
et s'embellit : « Ce roi qui admettait Moli6re k sa 
table I )) Voili ce qu'on arrive h dire et k imprimer 
couramment, comme une chose toute simple et qui 
ne fait pas difficult^. 

Pour hdsiter k ^crire ces choses, — n'itait le res- 
pect du pr^jug^, — il sufflrait pourtant d'une tr6s- 
m^diocre connaissance des m^moires ou corres- 
pondances qui nous racontent la vie priv^e de 
Louis XIV, qui entrent dans les moindres details de 
ses occupations, digestions, indispositions, etc., qui 
fixent pour la post^rit^ le jour oii Louis XIV a pris 
perruque, et non-seulement lui, mais Monsei- 
gneur, lequel s'avisa aussi de faire couper ses che- 
veux (( qui ^taient les plus beaux du monde et 
^taient Tadmiration des Fran^^ais et des Strangers ; 
ce qui mit tout le monde au d^sespoir* », et une foule 
d'autres details aussi prdcis. La Gazette de France 
m6me, malgr^ le decorum officiel, ne nous laisse 
rien ignorer des moindres circonstances de la vie 
du roi, de ses plus petites indispositions, un clou, 
par exemple, qui lui est venu, et elle indique d^Ii- 

1. Un ^crivain c^I^bre de notre temps a ^crit : u Le mot char- 
mant du roi^ en servant k Moli^re, assis k sa table, une aile de 
son en-cas de nuit, est pour Louis XIV ce qu'est pour Henri IV le 
mot de la poule au pot, » lis se valent, en effet, comme v^rit^ 
historique. 

2. Voir sur ces deux ^v^nements : Pbllisson, Lettres historiques, 
13 aotlt 1673, et les MSmoires du marquis de Sodrghbs, d^cem- 
brel686. 
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catement la partie attaqude en declarant que (( la 
seule situation du mal a oblige le roi k garder le lit 
quelques jours ». Rien de ces petlts evenements qui 
^taient la chose importante pour cette cour consa- 
crde k Tadoration perpetuelle de la personue royale, 
D'a echapp^ aux cUroniqueurs offlciels, continuel- 
lement k Taflftlt surtout de ce qui pouvait -toucher 
k Tetiquette, k revaluation exacte et precise des dis- 
tances que Louis XIV savait mettre entre lui et ceux 
qui Tentouraient. VoiXk ce que sait quiconque a un 
peu etudid ce si^cle aux sources originales, et que 
ne devraient pas ignorer les adorateurs du grand 
r6gne : il est vrai que beaucoup de ceux qui nous 
le vantent k tout propos et le citent toujours en 
exemple se contentent de Tadmirer de loin et ne 
le pratiquent guere. 

Ce roi qui admettait Moliere a sa table!,.. On dirait 
vraiment que Saint-Simon a eu comme un pres- 
sentiment de ces affirmations paradoxales, et qu'il 
a voulu les prdvenir quand il nous dit : « Ailleurs 
qa'a Parmee, le roi n'a jamais mangi avec aucun 
homme, en quelque cas que f'ait ete, non pas mdme 
avec aucuns princes du sang, qui n'y ont mang^ 
qvHk leurs festins de noces, quand le roi les a voulu 
faire*. » 

II me semble que c'est net. Dira-t-on que Saint- 
Simon, si soucieux de T^tiquette, aurait ^t^ indiflf^- 
rent k une anecdote de ce genre , que la tradition 
ne lui etlt pas laiss^ ignorer, ou qu'il ait ^t^ mal 
inform^? 

Notez que cette affirmation si absolue vient apr^s 

1. Saint-Simon^ ch. cdxvii (^d. Delloye, t. XXV, p. 4). 
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deux pages de details tr^s-minutieux sur les per- 
sonnes qui, a Varmke seulement, ont ^t^ admlses k la 
table du roi. Saint-Simon remarque que Vauban 
lui-m6me n'y mangea qu'i la fin du si^ge de 
Namur; qu'on accorda par exception la m^me 
fayeur k Tabb^ de Grancey : « C'est Tunique abbd 
qui ait eu cet honneur. Tout le clerg^ en fut tou- 
jours exclu, excepts les cardinaux et les dvfiques- 
pairs, ou les eccldsiastiques ayant le rang de prince 
Stranger. » Et Ton se figure qne le roi etlt accorde 
k un com^dien une distinction qu'il edt refusde k 
Bossuet? G'est bien mal connaltre ce temps-Id. 

Maintenant la l^gende, rdduite m^me aux pro- 
portions plus modestes de Tanecdote primitive, est- 
elle vraisemblable? 

Avant de faire une si belle fortune, elle est, nous 
Tavons dit, rest^e absolument in^dite pendant un 
sifecle et demi. Le premier ^crivain qui Fait lancee 
est M'°® Gampan, en 1823 *. Et elle dit la tenir de son 
beau-p^re, qui la tenait d*un vieux m^decin ordi- 
naire de Louis XIV (et elle ne nomme pas ce yieux 
m^decin). G'est bien peu d'intermddiaires entre 
Louis XIV et Louis XVIII : et encore faudrait-il sa- 
Yoir ce que vaut le t^moignage du beau-p^re et du 
vieux m^decin pour attester un fait si extraordi- 
naire, et qui, s'il ^tait vrai, nous aurait certaine- 
ment et^ transmis autrement que par la tradition 
orale. 

Eh quoi I on n'a pas n^gligd de nous apprendre 
que, dans sa premifere jeunesse, Louis XIV, unefois, 
a admis une simple bourgeoise k sa table ; qu'apr^s 

i. M4moires, ^d. de 1823, t. IV, p. 4. 
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une visite qu'il avait faite au Jardin des Plantes, le 
directeur, Vallot, un homme considerable, premier 
m^decin du roi, VEsculape de la cour, dit Loret, 
offrit au roi une collation qui lui codta cent mille 
francs ; que mSme 

Monsieur Vallot senit le roi 
Et dans ce repas eut la gloire 
De lui donner trois fois a boire^ ; 

et que le roi, touchd des cotlteuses attentions de 
son h6te , daigna inviter, non pas Vallot , grand 
Dieu4 mais sa femme, k s'asseoir k sa table pour re- 
paitre; qu'apr^s qu'elle s'en fut excusde dix fois, ce 
meilleur des rois le voulant absolument, M">® Vallot 
ob^it et se decida enfin k repaitre, comme si elle 
etlt it6 une femme de quality. Car si Louis XIV n'ad- 
mettait jamais les hommes k sa table, ii y admet- 
tait les femmes * : Fextraordinaire, cette fois, c'dtait 
d'y recevoir une bourgeoise. 

II s'est trouv^ aussi un contemporain de Louis XIV 
pour imprimer Thistoire, ^galement memorable, du 
roi, — trfes-jeune encore, puisque cela se passait au 

1. Get^v^nement estc^l^brd par Loret k la date da 14 juin 1659. 

2. Aux f6te3 de VersaiUes, en 1668, il admit h sa table un granc^ 
nombre de femmes titr6es, etavec elles encore une bourgeoise, la 
pr^sidente Tambonneau. Voici le passage de Loret sur le roi et 
sur la femme de M. Vallot : 

De plus, cet absolu seigneur 

Yoolut que sa femme etit llionneur 

(Honneur certes considerable) 

De repattre ^ sa propre table ; 

Bile s'en excosa dix fois; 

Mais, enfin, ce meilleur des rois. 

Qui, ce qu'il lui platt, favorise, 

Ordonna qu'eUe y fClt assise. ^ 
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temps de Mazarin , — du roi versant de sa propre 
main deux verres de vin, par plaisanterie, k Scara- 
mouche, qu'on faisait venir pendant ses repas pour 
le divertir, et les paroles-non moins m^morables du 
cardinal Mazarin qui, ayant tird ce comddien k 
part, lui dit : « Scaramouche , tu peux te vanter 
que le plus grand monarque du monde fa vers^ k 
boire *. » 

EtTon se figure qu'il ne se ftlt rencontre personne 
pour raconter Tanecdote bien autrement extraor- 
dinaire (pour les courtisans surtout) du grand roi 
faisant asseoir un com^dien k la mSme table que lui ! 

Mais ce fait inoui, cette infraction k une etiquette 
invariable, aurait ^td, pour la plupart des nombreux 
t^moins de cette sc^ne, qui ^taient des gens de qua- 
lite , pour tons peut-6tre , un ^v^nement tout aussi 
remarquable que le traitd de Nimfegue ou la revo- 
cation de r^dit de Nantes I La tradition au moins 
en aurait appris quelque chose k Dangeau, k Saint- 
Simon ou k tout autre des contemporains, si friands 
des anecdotes de ce genre. Ce serait bien autre 
chose que le scandale de Louis XIV se promenant, 
k Marly, avec le financier Samuel Bernard, dont 
il avait besoin , et lui montrant les curiosit^s du 
lieu, pour en tirer quelques millions indispensables. 
N'est-il pas Evident que si Tanecdote de Ven-cas de 
nuit avait le moindre fondement, les contemporains 
n'auraient point laissd au vieux mddecin anonyme 
et au beau-pfere de M"® Campan Thonneur de la 
transmettre k la post^rit^? 

i. Vie de Scaramouche, par le sieur Angblo Gonstantini, com4- 
dien ordinaire du roy dans sa troupe italienne, d^dide k Son Altesse 
Royale Madame, 1698, ch. xxv. 
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Chappuzeau, qui insiste beaucoup sur la conside- 
ration que meritent et mfime qu'obtiennent, selon 
lui, les comediens, n'a garde d'oublier Molifere et 
ses fonctions de valet de chambre ; il constate qu'il 
a fait le lit du roi; c'etlt ^t^ T occasion de risqiier au 
moins une allusion au gratid evenement; il n'en est 
rien. Le passage est assez curieux pour que nous le 
citions en entier : « Une des plus fortes raisons qui 
doit porter la France h vouloir du bien aux come- 
diens , c'est le plaisir qu'ils donnent au roi pour 
le delasser quelques heures de ses grandes et h^- 
roiques occupations. Qui aime son roi aime ses 
plaisirs ; et qui aime ses plaisirs aime ceux qui les 
lui donnent , et qui ne sont pas des moins ndces- 
saires k Tfitat. Aussi voit-on le roi appuyer les come- 
diens de son autorite et leur donner des gardes 
quand ils en demandent. II leur est permis d*en- 
trer au petit coucher ; et Moli^re dyant 616 valet de 
chambre du roi, ayant fait le lit du roi, cet exemple. 
et les autres, que j'ai produits nous persuadent assez 
que les comediens peuvent dtre admis aux charges 
k la cour, k la ville et dans r^glise, sans que la pro- 
fession qu'eux ou leurs pferes ont suivie et qu'ils 
quittent alors leur servent d'obstacle*. » 

Et .si Ton objecte que Ghappuzeau, qui n'aurait 
pas sans doute ignore un fait aussi notable que 
Tanecdote de Ven-cas de nuit, a pu ne pas oser alors 
reveler une anecdote qui aurait choque quelques 
contemporains, nous repondrons qu'il y a un ecri- 
vain, Titon du Tillet, qui a recueilli*, au sujet de 

1. Ghappuzeau, p. 140. 

2. Parnasse franoais, 1732, p. 311. 
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la situatian de Moli^rei la cour, les souvenirs d'un 
valet de chambre du roi, M. Bellaccj; que tfest de 
lui qu'il tient Tanecdote, fort embellie depuis, ^Txm 
autre valet de chambre refusant de faire, avec le 
com^dien, lelit du roi, et du roi r^primandant ce 
valet de chambre, toutes choses^galement vrai- 
semblables. G'est le m6me M. Bellocq qui se Mta 
alors de dire : « Monsieur de Moli^re, vous voulez 
bien que j'aie Fhonneur de faire avec vous le lit du 
roi? » et, tr6s-certainement, en contant cette anec- 
dote k Titon du Tillet, M. Bellocq n*eilt pas oublie 
la circonstance de Ven-cas de nuit, ni Titon du Tillet 
manqud de la reproduire en 1732. 

Tant qu'on ne pourra nous citer une autorite 
plus ancienne et plus stlre que M°® Campan pour 
donner quelque crdance k cette anecdote, on pent 
en toute s^curit^ la declarer faussq. Mais elle est 
piquante; elle flatte certains pr^jug^s; elle est 
adoptee depuis cinquante ans; elle a ^t^ peinte et 
gravde : rien ne pr^vaudra contre elle. II faut s'y 
rfeigner. II y a d'ailleurs tant de prejug^s histori- 
ques aussi peu fondds et qui ont eu des conse- 
quences plus graves , qu'on pent bien laisser cette 
petite et innocente satisfaction aux personnes qui 
n'aiment pas k 6tre d^rang^es dans leurs crddulitfe. 

Nous ne pr^tendons nullement d'ailleurs que 
Molifere n'ait pas eu la faveur du roi ; mais la preuve 
qu'elle n'^tait pas k beaucoup pres aussi ^clatante 
qu'on le dit aujourd*hui„ c*est que, si elle etlt ^t^ 
telle du vivant de Molifere, la Gazette, journal offi- 
ciel, et toujojirs pr6te k faire valoir quiconque avait 
Fhonneur d'approcher de la personne royale, a com- 
mencer par le valet de chambre Bontemps, ne se 
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ftltpas moDtr^e si malveillante ou si indiff^rente tout 
au moins pour Moli^re*; c'est enfln que M. de Har- 
lay, pr^lat fort courtisan et assez indulgent, pour 
lui surtout, mais aussi pour les autres, n'aurait pas 
fait tant de difflcultfe pour accorder k Molifere mort 
ce qu'on n'avait pas refuse jusqu'alors k des com^- 
diens, ce qu'on devait accorder plus tard sans la 
moindre opposition k Scaramouche. Quelle que ftlt 
contre Fauteur de Tartuffe la haine des bigots mis en 
jeu, M. de Harlay, qui n*^tait ni un Tartuflfe ni un 
bigot, etlt tr^s-certainement ferme les yeux : il etait 
prudent et avait toutes les raisons possibles pour 
^viter de provoquer un esclandre que ses galante- 
ries ^clatantes et tr^s-peu dissimul^es ne lui per- 
mettaient pas de braver. S'il se piqua cette fois par 
exception de contenter les divots, c'est qu'il savait 
qu'il ne risquait pas ti'op de mecoirtenter Louis XIV. 
Cette bienyeillance du roi, dont on a signal^ jus- 
qu*k la moindre trace quand il s'agit de Molifere, 
s'^tendit k d'autres com^diens, k Floridor, par 
exemple, k Tarlequin Dominique, qui paralt en avoir 

1. Pour prouver, en d^pit de tous les documents, que les con- 
temporains de Moli^re s'occupaient beaucoup de lui, on a cit^ un 
manuscrit de la Biblioth^que nationale (Man. fr. 1,651) intitule 
Journal des bienfaits du roi, oti la repr^entation de ses pieces k 
la cour est plusieurs fois signal^e comme un ^v^nement. Mais ce 
qu'on ne dit pas, c*est que ,ce manuscrit a M r^dig^ et surtout 
retouch^ k une date fort post^rieure, ofi Ton sentait le prix des 
pieces de Moliere mort depuis longtemps et non remplac^. A la 
fin, on lit : « Ce volume a ^t^ achev^ k la fin de Tann^e 1687. » Et 
en effet, plusieurs notes t^moigaent d'une redaction fort postC- 
rieure aux 6v6nements. Ainsi, quand le 13 septembre 1669 le roi 
nomme Tabb^ Bossuet k rt^v^chd de Gondom, le manuscrit ajoute : 
tt n est pr^sentement ^vSque de Meaux. » Or il ne ie fut que de- 
puis 1G81. 
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^t^ digne par son honnStete comme par son talent ; 
mais aussi k Scaramouche, un fort vilain caract^re 
k en juger par le pan^gyrique que son camarade 
GoDStantini fait de lui ^ 

Louis XIV avait toujours beaucoup aimd la come- 
die italienne, et Scaramouche en particulier, qui, 
dans son enfance, I'avait fort diverti. II est tr^s-pro- 
bablement le premier comtfdien qu'ait vu Louis XIV. 
Angelo Gonstantini raconte ainsi la presentation de 
Scaramouche au roi : « Quand il fut en presence de 
Sa Majesty, il jeta son manteau par terre, et parut 
avec sa guitare, son chien et son perroquet. II fit 
un concert fort plaisant ayec ces deux bfites qu*il 
avait dress^es k tenir leur partie, dont Tune ^tait 
sur le manche de sa guitare et Tautre sur un pla- 
cet. » II chanta avec eux un trio, et « les trois ani- 
maui firent si bien leur devoir, que le roi prit en 
affection celui du milieu, qui ^tait Scaramouche ; 
de sorte que depuis ce temps-lA il a eu Thonneur de 
divertir ce grand prince pendant plus de trente 
ans ». 

On a raconte aussi qu'un jour, et c'etait du vivant 
de Louis XIII, le petit dauphin, ^g^ de deux ans, 
etait de si mauvaise humeur, que rien ne pouvait 
apaiser ses cris et ses pleurs. Scaramouche, qui etait 
1^, demanda k la reine la permission de prendre 
M. le dauphin dans ses bras, et il fit au petit prince 
des mines si grotesques que celui-ci se calma aussi- 
t6t, et se mit k rire si fort qu'k la pluie de larmes 

1. Si cette biographie est tant soit peu exacte, Scaramouche au- 
rait M un assez vil bouffon, avare, gourmand, escroc ; et il ne 
semble pas que son biographe, en racontant de lui des traits plus 
que lagers, ait Tintention de le d^pr^cier. 
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succ^da une averse d*un autre genre qui mouilla le 
bras de Scaramouche. On ajoute que, plus tard, 
Louis XIV rappelait souvent au com^dien ce petit 
accident. 

Ce qu'il y a de certain, c'est que Scaramouche 
etait fort aimd du roi m6me, qui daignait s'int^- 
resser k ses infortunes conjugales. 

Sur la fin de sa vie, Scaramouche s'^tait avise de 
se remarier avec une coquette. II eut bientdt k s'en 
plaindre, et adressa k plusieurs reprises des placets 
au roi pour la faire enfermer. Le roi fait ^crire au 
procureur g^n^ral de Harlay qu'il y consent , 
« pourvu qu'on la veuille recevoir dans un con- 
vent )). II paralt qu'elle en sortit ou qu'aucun con- 
vent n'avait voulu la recevoir, car quelques ann^es 
aprfes le ministre Seignelay ^crit k La Reynie de 
faire venir M"® Scaramouche, et de la menacer de 
la prison si elle ne change pas de conduite ^ 

Quand Scaramouche mourut, illaissa 100,000 ^cus 
k son flls, prfitrfe, et fut inhum^ avec un grand con- 
cours de monde^ Saint-Eustache, lamSme paroisse 
qui avait refuse d'inhumer Molifere. 



GHAPITRE III. 

l'OP^RA et LES ballets. — LULLI, 
BEMSERADE ET QUINADLT. 

Corneille, Racine et Molifere ayant naturellement 
flx6 les regards de la post^rit^ curieuse de s'enqu^- 
rir des details de leur biographie, et stimul^e m6me 

1. Correspandance administraUve, t. U, p. 595 et 614. 
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ftl'dgard de Molifere par la raretd des documents bien 
aathentiques, od a recueilli exactement jusqu'aux 
moindres traces de la bienveillance royale k leur 
^gard. C'est ainsi que s'est form^eune l^gendequ'on 
ne s'est pas mis en peine de construire pour d'au- 
tres, pour Lulli ou pour Quinault, par exemple. Elle 
etlt 616 pourtant tout aussi riche pour le moins en 
preuves circonstanci^es et Men ^tablies cette f ois des 
(( bont^s du roi » k leur ^gard. 

Lulli avait beaucoup de souplesse et d'intrigue. 
La reputation de ce Florentin ^tait fort Equivoque, 
et son caractfere pen sAr. Son talent mis k part, il 
n'dtait ni aim^ ni m6me estim^. Ghacun avait k se 
plaindre de lui ; Lulli avait trouv^ moyen d'exas- 
p^rer m6me Tinoffensif La Fontaine, et de lui in- 
spirer ses seuls vers m^chants : 

Le FloroDtin 
Montre k la fin 
Ge qu'il saitfaire... 
C'est un paillard, c'est un m^tin 
Qui tout devore, 
Happe tout, serre tout, 11 a triple gosier^... 

1. n est certain qae La Fontaine ne I'a pas calomnid en afifir- 
mant que la reconnaissance n'^tait pas saqualitd dominante; les 
debuts mdme de Lulli le prouvent. Mademoiselle Tavait 61ev6, et 
c'^tait elle qui, lui voyant d*heureuses dispositions, lui avait fait 
apprendre la musique. Un Jour que Mademoiselle venait de sprtir 
de sa chambre pour passer dans son cabinet, les personnes res- 
tdes dans la chambre entendirent un bruit qui n*6tait pas prdci- 
s^ment un soupir... On fit des couplets sur cet accident si d^- 
gr^ble pour une femme, et Lulli leur donna une sorte de vogue 
par la musique expressive qu'il fit sur les paroles. Mademoiselle 
Tapprit et lecbassa. Cette anecdote est racontte par Boindin, Lettre 
sur VOp^a^ p. 79. 
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Ge n'est done pas i'estime de ses contemporains 
qui le d^signait k la bienveillance da roi. N^n- 
moins la faveur constante dont il jouit aupres du 
roi est bien autrement constaWe par les contem- 
porains que celle de Moli^re, et ce qui prouve qu'ft 
I'^gard de celui-ci, sa profession, qui I'obligeait k 
monter sur les planches, n'ayait pas ^t^ le seul 
obstacle k la consideration qu'il m^ritalt, et qu'en 
affectant de dddaigner en lui le comddien c'^tait k 
Tauteur de rar«u//c qu'on en voulait, c'estqueLuUi, 
qui etait souvent mont^ sur la sc^ne, Lulli qu'on 
voit flgurer parmi les personnages dansants du BaUei 
des Muses, Lulli qui avait ]ou6 le personnage gro- 
tesque du mufti dans la c^r^monie du Bovrgeois 
geniiUiomme, n'en re^ut pas moins du roi des lettres 
de noblesse ^ II ^tait depuis 4661 surintendant et 
compositeur de la musique de chambre du roi, et 
a la date du 18 septembre 1677, la Gazette annon^it 
que (( Leurs Majest^s avaient tenu sur les fonts du 
baptSme son fils aln^, repu, m survivance de sa 
cliarge )>. Geci est caractdristique, et peint le temps 
aussi bien que la faveur de Lulli. On ne salt pas si 

1. D§s 1660, nous le voyons cpmposer pour le roi un ballet et 
uii r^cit qui amusa fort Tassistaace, selon Loret (16 ddcembre 1660] : 

Bnsuite on dansa le ballet, 
Peu s^rieux, mais tr&s-foUet, 
Surtout dans un r^cit torquesque. 
Si sjngulier et si burlesque, 
Bt dont Baptiste ^tait Tauteur, 
Que sans doute tout ipectateur 
Bn eat la rate ^panouie 
Tant par les yeux que par I'oule... 

Le fait du recU turquesque de Lulli , dix ans avant la c^r^monie 
du Bourgeois gentUhomme, est aasez curieux pour ne pas 6tre 
oublid. 
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le nouveau-n^ aura le talent de son p6re; n'im- 
porte : il n'en sera pas moins, par droit de nais- 
sance, surintendant de la musique da roi. G'est 
presque aussi fort que le comte de Vermandois, flls 
de Louis XIV et deM^'« deLaVallifere, nommd^ TAge 
de Yingt-deux mois grand amiral, en consideration 
u des esp^rances que nous conceyons de sa vertu 
par la bonne Education que nous lui donnerons. )> 

Autre fait aussi significatif que nous trouvons 
dans la Gazette, k la date du 1^ mai 1678 : « Sa Ma- 
]esi6 a donn^ au second flls du sieur Lully, surin- 
tendant de la musique de sa chambre, Tabbaie de 
Saint- Hilaire, pr^s de Narbonne, vacante par le 
decfes de Fabb^ de la Barre, offlcier de la chapelle. » 
Gomme le flls aln^ de LuUi, nomm^ surintendant 
en survivance, ^tait n^ en septembre 1677, le second, 
le nouvel abb^, devait, au H mai suivant, avoir 
quelques jours. Quelles vocations pr^coces chez les 
flls de Lulli, et comme elles ^taient vite r^com- 
pens^esl 

Nous avons dit pr^c^demment quelque chose du 
monstrueux privilege accord^ k Lulli, celui « de 
faire seul des operas et d'en avoir le profit ». Per-* 
rault mfime, qu'on ne saurait regarder comme un 
frondeur, trouvait strange cette confiscation de 
toute musique dramatique au profit d*un seul 
homme, et il dit dans ses mdmoires : « Lulli de- 
manda cette grftce au roi avectant de force et d*im- 
portunit^, que le roi, craignant que, de d^pit, il ne 
quittAt tout, dit k M. 'Colbert qu'il ne pouvait se 
passer de cet homme dans ses divertissements, et 
qu'il fallait lui accorder ce qu'il demandait : ce qui 
fut fait le lendemain. Deux ou trois jours apr6s, 
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j'entendis dire k ce mmistre que les courtisans trou- 
vaient k redire k ce qu*on faisait pour Lulli, parce 
que cet homme aliait gagner des sommes immenses; 
qu'il aurait mieux valu la laisser partager entre 
plusieurs musiciens; que ce gain les aurait engages 
par Emulation k se surpasser ies uns les autres et k 
porter notre musique k sa dernifere perfection. » 
Ainsi, le roi lui-m6me, et Colbert, par consequent, 
etaient obliges de snbir la loi de LuIIi et de lui 
accorder un monopole dont on ne voit pas ailleurs 
r^quivalent. Sans avoir celui de la musique reli- 
gieuse et de la musique miljtaire comme de celle 
du th^tre, Lulli profita de sa situation auprte du 
roi pour accaparer k pcu prfts la premifere, au 
moins k la cour; quant k la musique militaire, il 
se fit charger d'tfcrire non-seulement des marches 
pour les regiments, mais des airs de flfre, des son- 
neries de irompette, et jusqu'i des batteries de 
tambour. II ^tait dit qtie tout le bruit, plus ou 
moins musical, qui se ferait alors serait sous sa 
direction, et qu'il pourrait dire : « La musique, 
c'est moi. » 

En 1681, Lulli, devenu gentilhomme, n'en joue 
pas moins encore k Saint- Germain le r61e du 
mufti, ce qui ne I'emp^che pas de solliciter et d'ob- 
tenir alors mSme la place de secretaire du rei, qui 
lui eM confdr^ la noblesse, s'il ne I'etlt dijk pos- 
s^d^e. Gomme il craignait n^nmoins que les autres 
secretaires ne voulussent pas le recevoir et qu'il en 
disait un mot au roi : « lis ne youdront pas vous 
receyoir? s'^crie Louis XIV. Ge sera bien de I'hon- 
neur pour eux. AUez voir M. le chancelier. » Les 
secretaires font en effet des difflcult^s qu'ils auraient 
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pu motiver sur la reputation du Florentin, Mais le 
chancelier regoit mal ieurs remontrances, et, pr^- 
venu par le roi» a leur r^poDd en des termes encore 
plus dfeagr^ables que ceui dont le roi s'dtait servi ». 
Tous ses futurs confreres s'ex^cutent alors avec em- 
pressement. Le jour de sa reception, Lulli donna 
un magniflque repas aux anciens et aux gens impor- 
tants de la compagnie, puis Top^ra apr^s le diner : 
c'^tait le Triomphe de V Amour, paroles de Benserade, 
musique de Tamphitryon. Mais le vrai spectacle k 
voir, dit-on, c'itait celui des confrferes de Lulli, au 
nombre d'une trentaine environ, la chancellerie en 
corps, assis sur trois rangs, manteau noir, grande 
perruque, mines graves, et ^coutant, avec un s^rieux 
profond, Ykius et deux Plaisirs chanter en trio: 

Non, noD, 11 n'est pas possible 
De coDtraindre un coeur sensible 
A n'aimer jamais; 
G^est pour ratnour que tous les coBurs sent faits; 
Centre un Dieu si charmant quel coeur est invincible? 

Un seul, ajoute-t-on, osa se permettre une bien 
innocente ^pigramme contre le prot^g^ duroi. M. de 
Louvols se hasarda & dire quelques jours apr^s k Lulli, 
qu'il rencontra k Versailles : « Bonjour, mon con- 
frere, ))ce qui passa pour une malice assez bardie. 
Tout cela racont^ sous Louis XIV, dans un livre im- 
prim^avec privilege en 1714*. SiTontroavait dans la 

1. La Vie de Philippe Quinatdt, de FAcad^mie fran^se, p. 49. 
Elle n^est pas de Boscheron, comme on Ta dit k tort : elle est de 
Boffirand, neveu de Quinault, ce qui lui donne une toute autre va- 
lour. Comme Corneille et Racine, Quinault se trouve avoir eu son 
premier biograpbe dans sa propre famille. Barbibr, IHctioi^aire 
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biographic de MoIi6re quelque chose qui ressembl^t 
h cette intervention du roi en faveur de « Baptiste », 
du bouffon auquel Moli&re disait parfois : « Allons, 
Baptiste, fais-nous rire! » il y aurait longtemps qu'on 
en etlt fait beau bruit I 

Quinault partageait cette fayeur. Non-seulement 
quoique devenu riche, il avait pension du roi, — 
2,000 livres, comme Corneille, — mais il ne faut 
pas oublier qu'il touchait 4,000 livres par optfra; 
c'^tait un prix fait, un contra t pass^ avec LuUi. 
Ce prix ^tait beaucoup plus ^leve que celui des 
droits d'auteur touches par Corneille et par Racine ; 
il est vrai que Quinault ne conservait pas, comme 
eux, la propri^t^ de ses operas. Lulli avait obtenu 
un privilege du roi , qui lui assurait la propri^t^ 
pendant trente ans des pieces dont il composait la 
musique, non-seulement celle « des airs de musique 
qui seront par lui faits, mais aussi les vers, paroles, 
sujets, dessins et ouvrages, sur lesquels lesdits airs 
de musique auront ^t^ 'composes, sans en rien ex- 
ceptor* ». N'oublions pas non plus le privilege exor- 
bitant que poss^dait Lulli, de composer seul des 
operas : c'^tait done beaucoup pour Quinault d'etre 
assure du partage de ce privilege inoui, qui suppri- 
mait toute autre musique dramatique que celle de 
cet envahissant personnage. 

des ammymes, t. IV, au sappl^ment^ restitue cette notice k son 
veritable auteur. 

1. Voir ce privilege en t6te dela pastorale : les FStes de V Amour 
et de Bacchus, Paris, 1672. Notez que cette pastorale 6tait un pas- 
tiche otL Lulli ^vait fait entrer les meilleurs airs ant^rieurement 
compost par lui pour les ballets et divertissements des pi^s de 
Moli^re, qui se trouvait ainsi r^duit k ne plus pouvolr les execu- 
tor; ce fut ce qui les brouilla ddflnitivement. 
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Ge farent les avantages que lui garantissait Lulli, 
et surtout sans doute le d^sir de plaire au roi, qui 
ddterminSrent Quinault k dcrire des tragedies en 
musique, quoiqu'en se mariant, dit son biographe, 
« il etlt promis de ren oncer k la pofeie, parce que 
sa femme ayait t^moign^ une grande repugnance k 
epouser un poete ». G'est sans doute, de la part du 
roi, une preuve de tact d'avoir ainsi appliqu^ Qui- 
nault k un genre auquel son talent ^tait propre : 
I'op^ra, tel surtout qu*on le comprenait alors, met- 
tait en relief les qualit^s brillantes d'un poSte, qui 
ne s'^tait jamais beaucoup pr^occup^ du naturel et 
de la yraisemblance. HoliSre avait mieux k faire que 
de composer des vers de ballets ou des pastorales 
langoureuses ; mais pour Benserade^ et Quinault, 
qui furent successiyement k la cour en possession de 
cet emploi, c'^tait suivre leur vraie vocation. 

La trag^die -ballet, Fop^ra ainsi compris, ^tait 
aussi le gotlt le plus prononc^ du roi. II avait tou~ 
jours aim^ la danse; et son Education qui, en g^n^* 
ral, avait ^t^ fort n^glig^e au dire de Saint-Simon, 
sur ce point ne laissait rien k d^sirer. On pent juger 
de rimportance accord^e k la danse dans son Edu- 
cation par la valeur relative des honoraires payfe 

1. Si Ton doit ^valuer par le taux des faveurs officielles le plus 
ou moins de credit qu'obtenait alors chaque genre de talent, il faut 
joindre k Lulli et k Quinault Benserade, qui, outre une pension 
de 3,000 livres qu'il tenait de la reine m^re, en avait une pareille 
sur Tabbaye de Saint-l^Ioi, une autre de 2,000 sur r6v6ch6 de 
Mende, et enfin une troisi^me, de 2,000 ^alement, sur Tabbaye 
de Haut-Villiers : ces quatre pensions sur des ^tablissements eccl6- 
siastiques ^tant destinies k le r^compenser de ses vers galants. 
Voir, sur le chiflfre de ces pensions, Tabb^ Lambert, HisL litU- 
raire de Louis XIV, t. H, p. 407. 
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aux mattres, qu'il.conservait eiicore h une date oil 
il n'^tait plus un enfant. Dans T^tat de ses comptes 
pour 1660 (il avait alors vingt-troisans), son maltre 
d danser a 2,000 livres; le mattre de dessin, 
1,500 livres; le maltre d'^criture, 300, juste autant 
que les galopins, c'est-d-dire les marmitons de la 
cuisine royale*. Au reste, ce n^^tre d'^criture au- 
rait ^t^ encore beaucoup trop bien pay^, si c'est le 
mSme qui avait donn^ au jeune roi pour module 
d'^criture et aussi pour principe de conduite Tadage 
suivant , ^crit six fois de suite en grosses lettres par 
la main inbabile du royal enfant sur une feuille de 
papier que Ton conserve k la Biblioth^que de Saint- 
P^tersbourg* : Uhommage est du aux rois, ils font 
tout ce qui leur plait. 

G'est tr6s-probablement le plus ancien autograpbe 
du grand roi. 

Louis XIV ne devait que trop profiter de cette 
lecon. Au moins celles du maltre de danse n'avaient- 
elles pas les mdmes inconv^nients. Le jeune roi ex- 
cella bient6t dans cet art. On le voit figurer k Ykge 
de treize ans dans la Mascarade de Cassandre, ballet 
dans^ le 26 f^vrier 1651 ; et depuis cette date il ne 
cessa gu6re pendant toute sa jeunesse de danser des 
ballets et m^me d'en composer. Aussi fut-il frapp^ 
tout d'abord de Texcellence d*un art qu'il pratiquait 
si bien. Huit ans avant de songer k instituer une 
Academie de musique, il ^tablit (en mars 1661) une 
AcaMmie royale de danse, compos^e de treize mattres 



1. Ce fait a &t/& d^jk relev^ par Walkenaer et par M. Victor 
FourneL 

2. M. Marmier les y a vnes {Lettres sur la Bussie), 
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k danser « les plus experiment's- dudit art)). On ne 
songera que plus tard k fonder les deux seules Aca- 
demies dont Tutilite soit incontestable, celle des 
sciences et celle des inscriptions : encore cette der- 
nifere n'eut-elle d*abord pour fonction que de com- 
poser des inscriptions pour le roi. 

VAcademie de dame etait institute par lettres pa- 
tentes; les consid'rants, que le roi exprime dans cet 
acte memorable, sont curieux et marquent la place 
que la danse occupait dans ses pens'es. AprSs avoir 
parie de i'utilite de la danse, il remarque que, pen- 
dant les disordres et la confusion des demihres gysrres, 
il s'est introduit dans ledit art, comme en tous les autres, 
wi grand nombre iabus capables de les porter a une 
mine irreparable^ et c'est pour arrfiter les progrfes de 
cette decadence attribute par lui au « nombre infini 
d'ignorants )) qui se mSlent d'enseigner Tart de la 
danse et le defigv/rent, qu'il ordonne que ces treize 
acad^miciens se r^unissent une fois le mois pomr y 
conftrer entre eux du fait de la danse, aviser et dilibe- 
rer sv/r les moyens de la perfeciionner, et corriger les 
abus et defauts qui peuvent avoir ite ou etre ci-apres 
introduits. Cette Acad'mie jouira des mSmes privi- 
leges que TAcademie de peinture et de sculpture, 
institute sous Mazarin en 16lli8. On se platt k croire 
que le maltre k danser du Bourgeois gentilhomme de- 
valt etre de cette Academie ; k en juger par Tim- 
portance qu'il attache, lui aussi, k son art, et par les 
considerations politiques et sociales qu'il expose 
pour le faire valoir, nul ne devait etre plus ca- 
pable, apres les agitations de la Fronde, de contri- 
buer^ cette restauration et de seconder sur ce point 
les intentions du roi. 
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Un fait sufflrait pour constater la predilection du 
roi pour les ballets; c'est que la Gazette, qui n'ana- 
lyse jamais les chefs-d'oeuvre de la sc6ne franpalse, 
rend au contraire un compte minutieux et d^taiil^ 
des insipides ballets mythologiques ou all^goriques 
qui se dansent k la cour, et non-seulement k I'^poque 
oil le roi y figurait lui-mdme *, mais m6me k une 
date (1670) oh le roi, kgi de trente-trois ans, cesse 
d'y prendre part personnellement. Ce n'est que 
dans le courant de cette ann^e que Moli^re, dans le 
premier acte du Bourgeois gentilhomme, risque, au 
sujet de Timportance attribute k la danse, des plai- 
santeries qu'en 1661 le fondaleur de VAcademieroyale 
de danse aurait bien pu prendre pour lui-m6me. On 
a voulu mfime voir un trait de satire contre TOp^ra 
naissant dans cette r^ponse que fait le mattre k 
danser k H. Jourdain, qui se plaint de n'entendre 
jamais chanter que des bergers : « Lorsqu'on a des 
personnes k faire parler en musique, il faut bien 
que, pour la vraisemblance, on donne dans la berge- 



1. On place d'ordinaire cette r^forme dans les constantes habi- 
tudes dii roi k Fannie 1669, et on Tattribue k I'effet qua produisi- 
rent sur loi les vers de Britannkus au sujet de N^ron montant si;r le 
th^&tre : cette anecdote repose sur un passage d*une lettre de Boi- 
lean. Ge qui est certain, c*est que Britannicus est de la fin de 
Tann^e 1669, et quel'ann^e suivante, le 8 f^vrier 1670, la Gazette 
mentionne encore avec un grand ^loge le divertissement royals oil 
le dieu Neptune et ensuite Apollon sont reprisentis par le roi 
avec cette grdce et cette majestd qui briUent dans toutes ses actions, 
Le 12 fSvrier suivant, le ballet est encore mentionn^ : le roi n'y 
danse plus, n semble, d*apr6s le r^cit du journal, qu*il s'est d6- 
cid6 k se faire doubter par M. de Villeroy. On voit en tout «as que 
cette r^forme a suivi d*assez pr^s la representation de Britan^ 
nicus* 
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rie. Le chant a 616 de tout temps affectd aui ber- 
gers; et il n'est gu6re naturel, en dialogue, que des 
princes ou des bourgeois chantent leurs passions. » 
En admettant qu'il y etlt U une intention satirique, 
il est douteux qu'elle ait 616 sentie. Car ce genre 
pastoral, que Moli6re lui-m^me ne cultiva que trop 
et qui devait en effet rdpugner k son g^nie si ami 
du vrai, resta toujours fort k la mode; et si Ton veut 
voir Ik une dpigramme centre I'Op^ra en g^n^ral, 
elle allait retomber sur Holi^re lui-m6me, car la 
pi6ce qui suivit imm^diatement le Bourgeois gentilr- 
homme f ut Psyche, trag^ie^ballet, faite par lui, avec 
la collaboration de Gorneille et de Quinault. 

Les ballets, avant Tinstitution de I'Op^ra comme 
th^tre public , restant un plaisir aristocratique, il 
fut de bon gotlt d'afficher une grande estime pour 
ce genre, qu*en dehors de la cour on ne cultivait 
gu6re que dans les colleges des j^suites. L'abb^ de 
Pure, mettant sur la mSme ligne la tragedie et le bal- 
let, allait jusqu'd ^crire : « La tragedie et le ballet 
sent deux sortes de peinture ofi Ton met en vue ce 
que le monde ou Thistoire a de plus illustre, oil 
Ton d^terre et od Ton ^tale les plus fins et les plus 
profonds myst^res de la nature et de la morale ^ » 
On ne yoit pas trop ce que la natv/re et la morale 
peuvent avoir de commun avec le baillet. Mais le 
ballet comme genre k part devait bient6t perdre de 
son credit; il allait se fondre avec Top^ra, oft il pou- 
vait k la rigueur 6tre motive, et oil son invraisem- 
blance, d'ailleurs, disparaissait au milieu de tant 

1. L*ABB^ DE Pore, Idie des spectacles, 1668. — a Que de choses 
dans un menuet! » dira plus tard le maitre de danse Marcel. 
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d'autres invraisemblances inevitables dans un genre 
de representation dramatique oil tout est n^cessai- 
rement conventionnel. 

C'est done en 1670 que le ballet perdit le grand 
avantage de compter le roi lui-m6me au nombre de 
ceux qui figuraient dans ces representations riser- 
vees ft un public d'eiite. G'est alors que Top^ra se 
fonde et remplace le ballet dans les affections du 
roi; cette creation sera certainement un progr6s, 
tout au profit de la musique et jusqu'ft un certain 
point de la po^sie ; ce sera d^sormais du moins sous 
cette forme que les representations dramatiques se- 
ront le mieux accueillies h la cour. 

L'innovation de Lulli et de Quinault est done 
d'avoir meie plus de musique, de chant et de 
poesie, de combinaisons dramatiques et aussi de 
grands effets de spectacle, aux fictions mytholo- 
giques, champetres, courtisanesques, auxlouanges 
obligees <( du plus grand roi du monde », qui fai- 
saient le fond des ballets de cour ou des pastorales 
chantees. L'opera ainsi con^u devint b^entOt le 
gotlt dominant, et tout le monde sacrifia plus ou 
moins k la passion du jour. Holi^re et Gorneille 
avaient travailie k I'opera de Psyche. Plus tard, La 
Fontaine lui-mSme s'enquinauda, et mal lui en prit. 
Bacine, entre Plihdre et Esther, ne rompit un silence 
de douze annees que pour composer ce qu'on ap- 
pelait un petit opera, VIdylle de la Paix, ecrite pour 
une fete donnee au roi par Colbert. Ce fut encore 
comme opera que Ton considera d'abord Esther. 
Dangeau i'annonce en ces termes, k la date du 
18 aoAt 1688 : « Racine, par Tordre de M"® de Main- 
tenon, fait un opera dont le sujet est Esther et 
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Assu^rus; il sera chants et r^cit^ par les petites 
fllles de Saint-Gyr. Tout ne sera pas en mnsiqne. 
C'est un nomm^ Moreau qui fera les airs. » II est 
probable que c*est Racine qui aura modifi^ ce plan 
primitif, et r^duit aux choeurs seuls la part du 
chant; il ne se souciait sans doute pas plus que 
Gorneille de laisser la meilieure part h la mu- 
sique, et pensait comme lui que « commun^ment, 
les paroles qui se chantent sont mal entendues des 
auditeurs^ ». De la partde Racine, cette demi-con- 
cession au gotlt du roi pour la tragidie en musique, 
sur un sujet pieux toutefois, n'a rien qui doive sur- 
prendre; ce qui ^tonne davantage, c'est de voir 
Boileau lui-jn6me, plus incapable que personne de 
trouver u ces lieux communs de morale lubrique », 
que r^chauffait LuUi, Boileau, lui aussi, se laisser 
enrOler et ^crire pour LuUi des vers k placer dans 
BelUrophon. Si Ton en croit le Bolxana, il aurait 
dit : (( Tout ce qui s'esttrouv^ de passable dans Belr 
Urophon, c'est k moi qu'on le doit. La pi6ce fut 
jou^e quinze mois durant*. » Mais il faut ajouter 
que, quand le Bolceana parut (en 17^2), Fontenelle, 
fort vieux alors, protesta avec aigreur contre cette 
pretention. II donne tr6s-ciairement k entendre que 
c'est lui qui est I'auteur de la pifece, sauf quelques 
passages, « et il n'y a nulle apparence que M. Des- 
prdaux ait eu la moindre part k ces endroits-lft • ». 
Laissons done k Fontenelle la gloire enti^re ou 
presque enti^re de Bell&rophon, Mais ce qui est cer- 



1. Preface de VAndromMe de Gorneille. 

2. Bolceana, p. 6. 

3. OEuvres de Fontenelle, t. UI, p. 369. 
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tain, c'est qn'k la demande de M"^' de Montespan 
et de Thianges, Boileau et Racine avaient com- 
mence, avec un grand digout, nn op^ra de Phaeton : 
il reste m€me quelques vers du prologue composes 
par Boileau. « Nous ^tions occupy k ce miserable 
travail (dit celui-ci), dont je ne sais si nous nous 
serious bien tiris, lorsque tout k coup un heureux 
incident nous tira d'affaire. L'incident fut que 
M. Quinault s'^tant pr^sent^ au roi les larmes aux 
yeux, et, lui ayant remontrd I'affront qu'il allait re- 
cevoir s'il ne travaillait plus aux divertissements 
de Sa Majesty, le roi, touchy de compassion, d^- 
clara franchement aux dames dout j'ai parl^ qu'il 
ne pouvait se r^soudre k lui donner ce d^plaisir. » 
On voit done que, pour plaire au roi, tons les pontes 
sans exception, Moli^re, La Fontaine, Bacine, Boi- 
leau lui-m6me, out cru devoir sacrifier k la mode 
du jour ; et cette mode avait dSs les premiers temps 
du rigne commence par les ballets pour aboutir 
k Topdra. 

G'^tait done bien I^ le gotlt dominant de la cour ; 
mais le bourgeois, si Ton en croit La Fontaine « 
resta plus longtemps fiddle k d'autres admirations, 
et n'arriva que lentement k goAter le nouveau 
genre. La Fontaine, pen ^merveill^ des splendours 
de Top^ra (c'itait peut-6tre un reste de rancune 
centre ceux qui Tavaient voulu enquinauder), ^cri- 
vait en 1691 : 



Des machines d'abord le surprenant spectacle 
£blouit le bourgeois, et fit crier miracle; 
Mais la seconde fois 11 ne s'y pressa plus. 
II aima mieux le Gid, Horace, H^raclius. 
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Aussi de ces objets I'ame n'est poiDt ^mue, 
£t m6me rarement ils contehteDt la vue. 
Quand j'entends le sifflet, je ne trouve jamais 
Le changemeDt si prompt que je me le promets. 
Sou vent au plus beau char le contre-poids resiste; ' 
Ud Dieu pend a la corde et crie au machiDiste; 
Un reste de fordt demeure dans la mer, 
Ou la moiti^ du ciel au milieu de Tenfer 

II convient loutefois qu'au moment oil il ^crit, 
cetie vogue par imitation commence h gagner la 
ville, et qu'il faut fredonner un air d'op^ra, si I'on 
veut avoir « I'air du beau monde ». A cet ^gard, le 
roi donnait Texemple : « Sans avoir ni voix, ni mu- 
sique, dit Saint-Simon, il chantaitdans ses particu- 
liers les endroits les plus k sa louange des prolo- 
gues des operas. On Ty voyait baignd, et jusqu'i ses 
soupers publics au grand convert, oi il y avait quel- 
quefois des violons, il chantonnait entre ses dents 
les m^mes louanges, quand on jouait les airs qui 
^taient faits dessus. » 

Ge qui n'est pas douteux, c'est que le fond^teur 
rdel de ce genre Equivoque et fastueux est bien 
Louis XIV. G'est ce que reconnatt La Fontaine dans 
la mSme pi^ce ; il dit en parlant du roi : 

11 veut, sur le th6^tre ainsi qu'a la campagne, 
La foule qui le suit, Tdclat qui Taccompagne; 
Et son peuple, qui I'aime et suit tons ses ddsirs, 
Se conforme h son goi!kt... 

Et quand La Bruy^re ose dcrire : « Je ne sais pas 
comment Top^ra avec une musique si parfaite et 
une d^pense toute royale a pu r^ussir k m'en- 
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nuyer, » Vigneul de Marville voit presque dans ce 
jugement une offense pour le roi : « Ne serait-ce 
pas pour faire ]?ailler ce galant homme et Tendor- 
mir que le roi aurait d^pens^ des millions? » Et 
Varillas (un historiographel), renchdrissant sur ce 
jugement, qu'il cite, oppose Topinion du chartreux 
Bonaventure d*Argonne (Vigneul de Marrille) k celle 
de La Bruy6re, qu'il repr^sente comme un homme 
m^content de tout, et il ajoute : « Quelle honte que 
rhomme du monde se voi§ plus enfroqu^ que le 
moine mdme ^ ! » G'^tait done bien le gotlt personnel 
du roi qu'on 6tait tenu d'applaudir, sous peine de 
passer pour un esprit chagrin. 

II faut bien marquer les progr6s et les modifica- 
tions de ce gotlt personnel au roi, et de cette pre- 
dilection qui s'^tait annonc^e d^s les debuts de son 
rfegne, k Theure oil Ton n'en ^tait encore qu'i la 
trag^die k machines, et plus tard dans les f^tes de 
Versailles, 

Lorsqu'eD ud grand ballet de forme singulidre 
La cour du dieu Phoebus ou la cour du dieu Pan 
Du nom d'Amarillis enivrait Montespan'. 

D'abord, de ces ballets, mascarades, ^glogues en 
musique, on fait des interm^des aux comedies. On 
arrive ensuite k Top^ra. On a souvent parl^ des 
Files de Versailles en 166ft, qui durferent sept jours ; 
de celle de 1668, qui ne dure qu'un jour, mais que 
Ton remarque parce que Georges Dandin y fut jou^ 

1. Vigneul db Marville, MHanges, ^ de 1700, « I, p. 344. ~~ 
VarUlasiana, p. 32. 

2. Victor Hugo. 

22 
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pour la premiere fois. En revanche, on ne parle 
gufere d'une s^rie de ffites brillantes qui furent don- 
n6es k Versailles en 1674, apr6s la mort de Moli^re, 
et qui dur^rent six journ^es *. G'est Tav^nement 
d^finitif de TOp^ra. Void les pieces qui y furent 
repr&entdes : !'• journ^e, Top^ra d'Alceste; 2« jour- 
n^e, Vtglogue de Versailles, en musique; 3* journ^e, 
le Malade imaginaire, qui n'avait pas encore ^t^ jou^ 
devant le roi, et qui fut cette fois repr^senti par la 
troupe de THfttel Gu^negaud, avec les ballets et 
divertissements qui servent d'intermfedes : c'^tait 
done encore en partie un op^ra; 4® journ^e, les Fetes 
de I' Amour et de Bacchus, op^ra; enfin, le 5«jour, 
VIphiglnie de Racine, alors dans sa nouveaut^, jou^e 
par rH6tel de Bourgogne. G'est la seule pi^ce qui ne 
soit pas accompagn^e de danse et de musique. La 
sixi6me journ^e enfln, qui devait couronner tant de 
merveilles, est marquee surtout par une illumina- 
tion du Grand-Ganal et une promenade sur I'eau ; 
quand le roi monta en bateau, « Ton vit, dit Fdi- 
bien, Teau du canal, auparavant tranquille et sans 
aucune agitation, comme s'enfler d'orgueil de por- 
ter ce qu'il y a de plus grand et de plus auguste sur 
la terre*. » 

En lisant la description minutieuse de ces inter- 
minables ffites, de ces journ^es si remplies par des 
divertissements de toute esp6ce, on se demande com- 
ment les assistants pouvaient y tenir, et on ressent 
une partie de la fatigue qu'ils durent ^prouver. 



1. F^ibien en a donnd le long detail dans son Recueil de des- 
criptions de peirUures, etc., 1689, seconde partie. 

2. P. 447. 
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Mais ce qui tf tonne le plus, c'est le plaisir singulier 
qu'y prenait le roi, ainsi exposd pendant six jour- 
ndes et aux flatteries du theatre et k Tadoration 
fatigante des courlisans. A ce propos, n'est-il pas 
curieux de prendre Voltaire en flagrant d^lit de nai- 
vete et d'illusion k regard de la nature humaine, 
au mof ns chez les princes ? Dans un de ses plus 
charmants rf^xits, le sage Zadig imagine de gu^rir 
la vanity de I'ltimadoulet de M^die par le proc^d^ 
suiyant : on lui donne une f^te en plusieurs jour- 
n^es pour cfl^brer sa gloire ; dfts le premier jour, 
on commence par lui chanter une cantate dont voici 
le refrain : • 

Que son m^rite est extreme 1 
Que de graces, que de grandeur I 

Ah I combien Monseigneur 
Doit toe content de ]ui-m6mel 

La cantate dure deux heures, et le refrain est 
rdp^t^ de trois minutes en trois minutes. Mon- 
seigneur est ravi; il s'assied k table; d6s qu'il 
ouvre la bouche pour parler, le premier chambellan 
s'^crie : II va avoir raison. Quand il a fini de parler, 
le second chambellan s'^crie : II a eu raison. La 
seconde journ^e, composde k peu prte de la mfime 
fa^on, semble moins agrdable k celui qui en est 
I'objet; la troisifeme est gfinante, la quatrieme insup- 
portable; enfin, k la cinqui6me, outr6 d'entendre 
toujours chanter : Ah I combien Monseigneur doit 
6tre content de lui-m6me I d'entendre toujours dire 
qu'il a raison, etc., il met fin k ce supplies intol^ 
rable, et le yoi\k gu^ri de sa vanity. Eh bien I ce 
regime ^tait celui auquel se soumettait Torgueil de 
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Louis XIV, et Ton ne voit pas qu'il en ait souflfert. 
Les beaux-arts se r^unissaient pour lui r^p^ter sans 
cesse toutes les raisons qu*il avait « d'etre content 
de lui-m6me », et c'est pr^cis^ment par ce cOt^ gu'il 
semble les avoir le plus appr^ci^s. II ^tait au milieu 
des arts et des lettres comme dans la fameuse gale- 
rie des Glaces, et partout il y retrouvait Fimage de 
sa personne. G*^tait k le glorifier que TAcad^mie 
fran^aise consacrait a toutes les syliabes de ia Ian- . 
guen ; c*^tait au m6me emploi qu'^tait vou^e FAca- 
d^mie des inscriptions, fondle pour joindre des 
inscriptions en vers aux tapisseries all^goriques de 
Le Brun ; et F^libien, en nous rappoftant tons ces 
vers, qui sont de Perrault, de Ghapelain, de Gbar- 
pentier et de Gassagne, nous fait bien remarquer 
que toutes ces tapisseries sont a des peintures mys- 
t^rieuses o£l Ton a repr^sent^ les grandes choses 
que Sa Majesty a faites ». On est surpris que la qua- 
lity des vers ne Tait pas plus d^gotlt^ que T^nor- 
mit^ des louanges. Quoiqu'on ait tout dit sur le 
gotlt de Louis XIV pour la flatterie, chaque fois 
qu'on y revient, T^tonnement est le m6me , et il 
reste aussi in^puisable que T^tait I'orgueil du roi. 
Peut-6tre est-ce k cette passion, qui a 616 toujours 
en augmentant, qu*il faut attribuer cette indiff^ 
rence finale pour toutes les oeuvres de Tesprit qui 
gardaient un caract^re plus g^n^ral : jeune, il a pu 
appr^cier Gorneille, Moli6re, Racine; en vieiliis- 
sant, il n'a plus de gotlt que pour les apotheoses 
que la peinture, la po^sie et la musique lui oflfrent 
sous les noms de Le Brun, de Quinault et de LuUi. 
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Malgr6 ces restrictions, que nous avons crues n^- 
cessaires, nous n'en persistons pas moins k penser 
que le goQt du roi, au temps od il s'int^ressait au 
th^&tre d'un fa^on pius litt^raire et avec moins de 
preoccupation personnelle, avait ^t^ beaucoup plus 
stir que celui de la cour; plus que celui de Colbert, 
toujours guide par Chapelain ou par Perrault; — 
deM.de Montausier, qui avait les mSmes admira- 
tions; —de Monsieur et de Madame*, toujours sus- 
pects d'un certain faible pour Pradon et consorts; 
— de M"® de S^vigne, dont les antipathies Htt^raires 
sont souvent aussi inconcevables que quelque£hunes 
de ses predilections; — de I'Academie, enfin, 04 
une minorite, compos^e des plus illustres ecrivains 
du temps, eut tant de peine k faire admettre Boileau 
et La BruySre, malgre la bienveillance du roi pour 
le premier et celle des Gontl pour le second. 

Quant k la reine, personne fort insignifiante, il 
ne semble pas qu'elle eAt d'autres goAts que ceux 
de son pays. EUe fait jouer et yetient k son service 
les comediens espagnols ; de la part d'une infante 
d*Espagne, cette predilection pour le theatre de son 

1. La seconde duchesse d*Orl^aDS; la premiere avait un meil- 
leur goftt. ILn Janvier 1677, Monsieur et Madame, qui ne vont 
gu^re^au th^&tre, surtout k l'H6tel Gu^negaud, assistent k I'Hip- 
polyte de Pradon, probablement avec une suite assez nombreuse; 
car ilspayent 220 livres. G*6tait la dixi^me representation. 
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pays n*a rien que de tr^s-concevable; mais il 
paratt aussi que le spectacle d'une boucherie ne 
lui r^pugnait pas trop : car la Gazette, k la date 
du 18 juillet 1663, nous dit que la jeune reine est 
all^e au bois de Vincennes, et y a eu « le plaisir du 
combat du lion avec le taureau et les autres ani- 
maux ». Du reste^ les combats de b^tes etaient un 
des divertissements du temps , et nous aurions pu 
les mentionner parmi les spectacles du grand si^cle. 
Mais il est inutile de se pr^occuper du gotlt de la 
reine. Son influence ^tait nuUe. Si Ton veut se 
rendre un compte exact de la place qu'elle tenait 
dans le coeur du roi, et par consequent dans les ten- 
dresses du monde officiel, on n'a qn'k lire d'abord 
Toraison funebre de Bdssuet, oil T^loge de la reine 
tourne k tout moment et aboutit mSme d'une fa^on 
monotone k celui du roi, et aussi Particle n^cro- 
logique que lui consacre la Gazette ^. La feuille du 
Louvre ne se met pas en frais de douleur offlcielle ;. 
rien des flagorneries habituelles ; c'est sfechement 
exact : (( Bonte, soumission respectueuse envers le 
roi, etc. » Voil^ tout ce qu'on trouve k louer en elle. 
On ne s'y attendrit mSme pas, selon I'usage, sur 
Textrfime douleur que le roi est cens6 d'ordinaire 
^prouver en pareil cas, et que cette fois on oublie 
de lui supposer. Toutefois la ComMie-Franpaise fait 
relAche; c'^tait obligatoire. L* University, naive, 
« defend de repr^senter les tragedies ordinaires (du 
mois d'aoAt) pour t^moigner sa douleur de la mort 
de la reine ». Mais les jfeuites, plus avisds, negli- 
gent cette douleur de commando, et n'en donnent 

1. p. 396. 
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pas moins leur representation solennelle, le 16 aotlt. 
A partir de la mort de la reine et du mariage du 
roi ayec M"^^ de Maintenon^ Louis XIV assiste assez 
rarement au spectacle de la cour, fort bien choisi 
d'ailleurs, et oft on ne pent gufere critiquer qu'une 
part trop grande faite k des pieces saintes compos^es 
k rimitation d'Esther et d*Athalie. Nous ne savons 
si M"* de Main tenon a 6t^ pour quelque chose dans 
le choix des pieces k representee II ne semble pas 
que, sauf pour les representations de Saint-Cyr, elle 
s'en soit beaucoup occup^e. Et encore, dans sa cor- 
respondance, elle ne dit presque rien d' Esther; elle 
en parle beaucoup moins que M™« de S^yigne dans 
la sienne. Ge qu*il y a de certain aussi, c*est que 
rien dans le choix des pieces n'indique la moindre 
pruderie. Dancourt, qui fit ou signa beaucoup de 
pifeces fort amusantes, et, comme toutes les come- 
dies de cette date de devotion et de misfere , beau- 
coup plus remarquables pour leur galte que pour 
leur morality, jouissait personnellement d'un cer- 
tain credit aupr^s de Louis XIV : on n'a pas neglige 
de nous apprendre qu'un jour, lisant une de ses 
pifeces au roi, il fut incommode par la chaleur, et 
que le roi lui-meme alia ouvrir la fenfitre pour lui 
donner de Fair; qu'un autre jour dans I'escalier de 
Versailles, comme il entretenait le roi des interfits 
de sa troupe, et lui parlait en reculant, le roi Far- 
reta en le saisissant par le bras, au moment oi!i le 
comedien se trouvait prfes des marches : « Prenez 
garde, Dancourt, vous allez tomber; » puis se tour- 
nant vers les courtisans : « En verite , ' leur dit-il , 
cat homme parle bien. » On voit qu'en ce genre les 
contemporains n'ont rien oublie. 
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Parmi les petites pifeces nouveiles, il y en a une, 
joude k la cour comme ^ la Tille, avec succ6s, et qui 
a une certaine importaDce higtorique. G'est Merlin 
Dragon, par Desmarres, officier de la maison de 
Gond^. EUe est de 1686, du temps des dragonnades. 
II va saus dire qu'il n'y est pas question des protes- 
tants; il s'agit d'une troupe de dragons que le valet 
Merlin, d^guis^ en officier de dragons, met en gar- 
nison ou plutdt au pillage chez un vieillard que Ton 
veut contraindre k renoncer k un mariage ; et I'oii 
y r^ussit On ne pent dire qu'en voyant cette pifece 
on pnt se faire k Versailles la moindre illusion sur 
la fa^on dont les soldats, dans la r^lit^, se compor- 
taient chez les gens dragonnes ; et on pent douter 
aussi que les dragonnades fussent mati^re k plaisan- 
terie. La pi^ce du reste est amusante k lire, et elle 
devait Tfitre surtout k voir. 

Pendant cette seconde moitid du r^gne, k cdt^ des 
tragedies saintes et des comedies nouveiles. Cor- 
neille, Racine et Moli6re tiennent une tr^s-grande 
place dans le repertoire de la cour. Les pieces de 
Moli^re les plus souvent joules sont : le Cocu imagi- 
nairey le Medecin malgrb lui, Tartuffe, la Comtesse 
d'Escarbagnas et les Femmes savantes. Dans cette pre- 
dilection pour les pieces les plus gaies peut-toe de 
Molifere, et pour Tartuffe, on reconnaltra qu'il n'y a 
pas trace de pruderie ni de devotion inquifete, et 
que dans le choix du repertoire de la cour au moins 
M""® de Main tenon n'a gdne person ne. 

Il y a mfime un point sur lequel il n'est que juste 
de la disculper, elle et Louis XIV. On a dit qu'aprto 
son mariage avec la veuve de Scarron, le roi n'avait 
souffert qu'impatiemment le souvenir de son pre- 
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d^cesseur. Ni lui oi H""" de Maintenoo, au cootraire, 
da moins au th^tre, De paraissent ravoir ^vit^. Ge 
qu'il y a de certain, et les registres de la Gom^die- 
FraD^aise en font foi, c'est qu'alors les pieces de 
Scarron sont souvent repr&ent^es k la cour. On 
pent douter toutefois, malgr^ Fhumilit^, assez con- 
testable, de M*"* de Maintenon, que ce souvenir lui 
flit agr^abie : au moins ses ennemis et ceux de 
Louis XIV ^taient-ils convaincus du contraire, car 
tons les pamphlets de Holiande prennent grand 
soin de rappeler au roi son devancier et k la yeuve 
Scarron son premier mari. Hais le fait n'en sub- 
siste pas moins : les pitees de Scarron ^taient sou- 
Tent joules k la cour, et, si leur succte r^voltait le 
gotlt de Boileau^ il ne semble pas que Louis XIV en 
ait t^moign^ le moindre m^contentement, ni que 
ce jugement de Boileau ait modifl^ le gotlt de la 
cour pour Scarron ; car nous trouTons Don Japhet 
dArmenie eiJodelet, le maxtre valet, ]OvA presque tous 
les ans k la cour pendant les vingt-cinq derni^res 
ann^es du r6gne. 

1. On salt raoecdote racootte par Loais Racine et confirm^ 
par Hathieu Marais, au sujet de la sortie de Boileau centre « les 
mechantes comedies de Scarron », Tembarras du roi, les signes 
qne les courtisans font au critique maladroit. Le roi se contente 
de lui dire : « Si bien done que Boileau n*estime que ce qu*a fait 
Moli^re? » Et, loin de reculer, Boileau r^pond : « Sire, il n'y a que 
lui qui ait fait quelque chose de bon ea com^die. » — Louis XIV, 
dans sa jeunesse, a?ait eu beaucoup de gotx pour Scarron : il prit 
un jour tant de plaisir k VB4rU,ier ridicule^ qu'il le fit jouer trois 
fois de suite dans lamdme journde. Toutefois, Sain^Simon dit que 
lorsque le vieux roi ne fut plus amusable, la derni^re ressonrce 
dont on s*avisa fut de faire jouer Chez H™* de Biaintenon « quel- 
ques scenes d^tach^es des comedies de Holi^re, par des musiciens 
du roi revdtus en comMiens. » (^d. Dbllotb, t. XIX, p. 173.) 
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Comme nous Tavons dit, le choix des pieces pour 
les representations k Versailles ou k Fontainebleau 
est g^n^ralement bon 'et judicieux. Outre les nou- 
veautfe et les pifeces de nos grands pontes r^gulife- 
rement representees, on joue encore assez souvent 
quelques pieces plus surann^es que celles de Scar- 
ron, mais qui avaient conserve leurs partisans : par 
exemple, les Visionnaires, de Desmarets, et le 5c(b- 
vole de Duryer. La variete du repertoire represente 
assez bien alors, non-seulement celle des gotlts et 
des preferences litteraires, mais aussi les differents 
ages et les generations successives, dont se compo- 
sait la cour. 

Pendant quelques annees de cette seconde moitie 
du regne, les comediens sont places sous la direc- 
tion de la grande dauphine, qui paralt ne pas leur 
avoir epargne les tracasseries. Les pieces pour le 
spectacle de la cour sont choisies par les gentils- 
hommes ordinaires de la cbambre. Leur autorite 
s'etend aussi sur le theatre k la ville, et les exigences 
diverses que les comediens sont obliges de subir ne 
sont pas toujours bien raisonnables. 

Nous trouvons la piece suivante, qui rSgle la situa- 
tion de la comedie par rapport k ses superieurs : 

« Les ordres qui viendront de la part de messieurs 
les premiers gentilshommes de la cbambre du roi 
aux comediens seront mis entre les mains du con- 
tr61eur general de Targenterie et menus piaisirs en 
exercice qui en deiivrera des copies signees de lui 
toutes les fois que les comediens Ten requerront. 

(( Et pour ce qui conceme la troupe en gerUral et les 
roks des pieces a jouer en particulier, amun des comi-- 
diens ne powrra distribuer lesdits roles, ni (aire autre 
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chose concemant le theatre que de leur eonsentement, et, 
en cos de difficuUts, ils s'adresseront a lev/r$ supe- 
rieurs. » 

« A regard des pieces pour la cour, on leur pres- 
crira les r61es qu'ils doivent jouer. Fait k Versailles, 
le 18« juin 1684, signd le due de Crequy^. » 

On voit d^abord , par la pifece que nous citons ici, 
que V&tat republicain, si cWri des com^diens, au 
dire de Chappuzeau , et dont ils s'^taient trouvfe si 
bien au temps de Gorneille, de Racine et de Moli^re, 
a fait place, depuis la reunion en 1680, k une d^- 
pendance absolue , mfime pour la distribution des 
rdles. La com^die est centralis^e; il n'y a plus la 
concurrence des trois th^tres, qui avait itA si ft- 
conde pendant les premieres ann^es du r6gne ; les 
Italiens, en outre, vont 6tre bient6t ^vinc&. Ge sont 
des avantages positifs pour les privil^gi^s sans 
doute; mais, k en juger par les pieces de cette 
epoque, nous ne voyons pas que ni I'art ni la mo- 
rale y aient beaucoup gagn^; et, quant k la situa- 
tion des com^diens, elle va d^pendre d^sormais des 
influences de toutes sortes auxquelles ils sont bien 
tenus de cdder. 

Ge sont d'abord les acteurs ou actrices imposes. 
G'est ainsi qu'ft la ville, grAce k Fintervention du 
dauphin, on est oblige de laisser jouer dans Phhdre 
un acteur inconnu, que le semainier de service' 
d^signe par ces mots d^daigneux, sans le nommer : 
le Thesee allemand. Ge d^but , qui paralt avoir 616 



1. Cette pidce se trouve k la derni^re page du maauscrit de la 
Biblioth^ue natioaale, cit^ plas haat, sous le num^ro 24,330. 

2. G*est Lbgrano, I'auteur du Boi de Cocagne (30 octobre 1708). 
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malheureux, ne ddcouragea pas Tacteiir en qaes- 
tion; car, Tano^e suivante, nous trouTons cette 
note : (( Aujourd^hui le comddien aliemand a vov^lu 
(ainsi soulign^) jouer le rOle de Gros-Rme^ dans le 
DepU amcyarevay en consequence de Tordre de Hon- 
seigneur. » £t ce n'^taient pas seulement les princes 
du sang qui ioiposaient ainsi leurs fantaisies. A la 
date du ,6 f^vrier 1692, nous trouvons (pour une re- 
presentation de BMnice et du Midecin par force) : 
M"« Marie-Marguerite Grou6r a jou^ Btrbnice, par 
ordre de M. le due de la Trimouille. Tout le monde 
se mSle de prot^ger. N^anmoins I'intervention du 
dauphin est assez rare. Quant k la dauphine, qui 
exert^ait une sorte de surveillance sur la comedie« 
elle semble avoir tenu k y faire r^gner; autant qu*il 
d^pendait d'elie, la d^cence et la regularity : mal- 
beureusement Honseigneur defaisait un peu I'ou- 
vrage de sa femme, si Ton em croit Saint-Simon ^ 
Nous avonsparie de Tesp^ce de surintendance que 
la dauphine exer^ait sur la comedie. II paralt que 
cette bonne Allemande n'etait pas incapable d'une 
certaine mechancete. Elle avait pris en grippe un 
acteur, Dauvilliers, fort laid, k ce qu'on dit, mais 
qui rachetait ce desavantage par un talent marque 
dans les r6les tendres. « Toutes les fois qu'il repre- 
sentait k la cour, cette princesse ne cessait de se 
recrier sur la laideur de ce comedien, et d'un ton 
si haut que Dauvilliers Tentendait toujours. De sorte 



1. Voir cequ'il dit des amours du grand dauphin et de M*** Rai- 
sin, dont il eut une fille. Ce serait toutefois apr^s la mort de son 
mari (1693), et par consequent apr^s celle de la dauphine (1690), 
si Ton en croit les fr^es Parfaict, t. XII, p. 537. 
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que, frappd sensibiement dn malheur qu*il avait de 
d^plaire k la dauphine, il devint absolument fou, et 
on fut oblige de le mettre en pension k Gharenton, 
Chez les fr^res de la Gharitd, oi!i il mourut pen de 
temps aprte le mardi 15 aottt 1690^ »: 

D*un autre c6td, Dangeau raconte, k la date du 
22 airril 1684, que u Madame la dauphine, mdcon- 
tente de quelques sots procdd^ des com^diens, pria 
le roi de casser Baron et Raisin, les deux meilleurs co- 
midiens de la troupe^ Vunpour le sirieux et P autre pour le 
comique )>. Ges derniers mots, de la part d'un homme 
aussi timide que Dangeau, semblent laisser percer 
un regret et font bien voir qu'il n'approuvait pas 
trop cette exclusion. Gependant ni Baron ni Raisin, 
tons deux fort difflciles k remplacer, ne quittferent le 
th^tre k cette date. Le premier se retira seulement 
en 1691 ; il n'avait que trente^neuf ans, et devait 
remonter sur la sc^ne au commencement du r6gne 
de Louis XV. Raisin mourut jeune en 1693. La Dau- 
phine avait da s'apaiser k leur ^gard. Nous yenons 
de dire qu'aprfes la mort de cette princesse, M"« Rai- 
sin, veuve alors, devint, selon Texpression discrete 
des fr^es Parfaict, « encore plus c^l^bre par une 
augiiste protection », que par son talent. Le roi, 
disent les mSmes auteurs, lui fit, en 1701, une pen- 
sion de 10,000 livres, k condition qu^elle renoncerait 
au th^&tre. Mais k la mort de Monseigneur, la pen- 
sion fut supprim^e. 



1. G^est ce que racontent les fibres Parfaict, si rdserv^s d'ordi- 
naire, t. Xni, p. 300. lis donnent ce fait d'aprts un m^moire qui 
leur a 6tA communique par Grandval p^re sur les comMiens de 
SOD temps. 
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Outre les acteurs imposes ou ^limin^s, il y a 
anssi les pogffes prottfgfe. «r Le Inndi 28* jour de 
fevrier 1684, » les com^diens sont obliges de reprd- 
senter : 

« Armmius, par ordre de Monsieur. > 

Vous croyez qu'ils pourront respirer? Pas du 
tout; le lendemain mardi 29 : 

c ArminiiiSj par ordre de Madame. » 

Arminius ^tait de Campistron. 

On peut compter, parmi les auteurs qui s'im- 
posaient alors au th^tre, grftce au credit de leurs 
protecteurs, T^ternel de Vis6, qui avait bien pu, par 
son journal et par le succ^s de la Devineresse, rendre 
quelques seryices autrefois au th^^re Gu^negaud , 
mais qui , par ses exigences d*auteur, ^tait detenu 
un fl^au pour la Com^die-Frangaise. Un demi-suc- 
c6s, qu'il prltpour ua succfes complet, Tavait, en 
1695, rendu plus intolerable encore. Ses Dames ven- 
gees avaient obtenu quinze representations. II n'avait 
pas nui, selon son usage, au succ^s de sa pi^ce, 
Tannongant d'avance, et ^crivant : « On m'assure que 
cette pifece ne regarde en aucune mani^re la satire 
de M. Despr^aux... On pretend que tout est nouveau 
dans cette pi^ce, ce qui est rare aujourd*hui, et que 
les bonn6tes gens n'y trouveront pas moins h se 
divertir que ceux qui veulent rire sans relAche. » 
II avait annoncd ensuite son triomphe en Texag^- 
rant, et affirm^ dans sa preface qu'il avait ainsi « 6X6 
detrompe de la mauvaise opinion qu'on avait voulu 
lui donner du go At du parterre ». II reconnaissait 
que ce parterre savait se plaire « aux ouvrages fins, 
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d^licats et travailWs ». II dtlt bientdt changer d' opi- 
nion k cet 6gard, et ce fut alors qu*il s*avisa de 
faire sentir aux comediens le credit, assez r^el, ce 
semble, dont il jouissait k la cour. II leur avait pre- 
sents d6}k, depuis cinq ou six ans, une autre pi^ce, 
VAventurier, qu'ils ne voulaient pas jouer. II ne 
cessait de les importuner, et dcrivait k la Grange : 
« Hier, des personnes de consideration vinrent me 
demander s'il ^tait vrai que la troupe m'etlt man- 
qu^ de parole. Je leur dis que j^^tais de bonne 
foi, qu'elle ne trouvait pas ma pi^ce bonne ; mais 
on me marqua qu'on avait trop bonne opinion de 
moi pour la croire mdchante. On parla, le soir, de 
cette affaire chez un de mes amis, oil la plus grande 
partie de la jeunesse de la cour se rend tons les 
soirs, et Ton dit... qu'on en parierait k Monseignewr. 
Mon ami les pria de n*en rien dire qu'il ne m'etlt 
vu, et je Tai fortement pri^ de les empficher de 
parler. )> Et, apr^s ces menaces doucereuses, il con- 
cluait en demandant absolument qu'on jou^t la 
pi^ce. La Gomddie lui r^pondit tr6s-poliment, mais 
avecbeaucoup de fermet^, que la pifece nepouyait 
6tre jou^e, au moins imm^diatement. De Vis^ ne 
manqua pas, n^anmoins, de pr^venir le public 
qu'on la jouerait rhiver suivant : « Son succ^s d^ 
pend , disait-il, du degrd d'attention que les audi- 
teurs lui prfiteront. » II protestait d'avance contre 
Finattention malveillante de « ces ennemis du si- 
lence », qui ne vont au th^tre que pour le trou- 
bler. Enfin il concluait « qu'il y avait sujet de croire 
que les personnes d*esprit s'y divertiraient ». Malgrd 
la menace de I'intervention de Monseigneur, les co- 
mediens attendirent encore quelques ann^es avant 
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de la jouer, et, quand elle parut enfin, a les ennemis 
da silence » y firent un tel tapage qu'eile n*eut 
qu'uDe seule reprdseDtation. 

Ind^pendammeot de cette intervention de la cour 
dans les afiaires du th^tre, mfime k la ville, le ser- 
vice de la Com^die k Versailles ^tait parfois assez 
rude, et il faut convenir qu'elie gagnait bien ainsi 
ses 12,000 francs de pension. 11 arrive souvent que 
les voyages k Versailles ou k Fontainebleau d^sor- 
ganisent la troupe et la mettent dans la n^cessit^ 
de faire rel&che k Paris. On ne se gdne pas d'ail- 
leurs avec eux; on en trouve maintes preuves sur 
les registres : le 30 mai 1682, ils vont k Versailles 
pour repr^senter Cinna et Crispin mbdecin; conlre- 
mand^s, il leur faut revenir. « On ne joua pas k 
cause d'une cavalcade de toute la cour autour du 
grand canal. » Un contre-ordre leur arrive parfois 
en chemin; un obstacle qu'on aurait pu pr^voir les 
oblige k retourner. Ainsi, par exemple, le samedi 
19 Janvier 1709, au moment le plus rigoureux de 
cet biver exceptionnel, et pendant qu'ils sont obliges 
da fermer leur thdfttre k Paris, « k cause du froid 
excessif et du peu de monde qui vient k la Gom^die », 
Ja Gom^die a ordre d'aller repr^senter k Versailles 
1$ Cid et le Ballet exiramgant; elle part; mais en che- 
min elle repoit Tordre de revenir « k cause de I'an- 
niversaire de feu la reine m^re ». Depuis plus de 
quarante ans qu'elie ^tait morte, et qu*on c^l^brait 
son auniversaire, il semble que cette date aurait dti 
se fixer dans la m^moire du contr61eur des menus 
et pr^venir cet oubli de sa part. Une autre fois*, 

1. 25juiUetl682. 
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mais c'est en dW, on va k Versailles pour jouer Aga- 
memnon, trag^die de M. d'Ass^zan : « On ne joua 
point k cause que Monseigneur s'alla promener sur 
le canal, et Madame la dauphine se retira dans son 
appartement pour se reposer. » Et pourtant il arrive 
que Monseigneur et Madame ia dauphine s'abstien- 
nent de contremander le spectacle et y assistent 
m^me, dans telle autre occasion oA il aurait ^t^ plus 
convenable de s'en abstenir. Le 30 octobre 1687, nous 
apprend Dangeau, la dauphine, a se confessant le 
soir », voit tout k Coup son confesseur chanceler, 
perdre connaissance ettomber mourant dses pieds: 
le lendemain matin il ^tait mort. Dangeau, dans son 
style de courtisan, nous dit que ce soir mfime, « Mon- 
seigneur pria Madame la .dauphine, pour effacer la 
triste image de son confesseur mourant k ses pieds, 
d'aller k la Gom^die, oA elle avait r^solu de ne point 
aller, youlant faire demain ses devotions. Elle y alia 
par complaisance pour Monseigneur^ ». On sent que 
Dangeau s'attendrit ici, — sur cette bonne dau- 
phine^ cela ya sans dire. 

Les com^diens recevaient pour chaque journ^e de 
service k la cour une indemnity de 6 livres, outre la 
d^pense commune qui leur ^tait pay^e '. Ghappuzeau 
a trac^ un tableau assez s^duisant , trop s^duisant 
peut-fttre, on le verra, de Theureux sort des com^ 

1. U dit plus loin que la dauphine « aimait fort ce confesseur » ; 
(il nV parait pas!) C'^tait un Allemand, le p^re Freyg, qu'elle 
avait ameo4 avec elle, ne pouvant « se confessor qu'en allemand ». 

2. Le catalogue 32 d'autographes de M. Laverdet (1863, p. 16) 
donne une quittance de Dominique pour lui et ses camarades qui 
prou^que les Italiens recevaient aussi six livres comme les com^- 
diens fran^ais. 

23 
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diens qaand ils vont repr^senter k la cour pendant 
les premiferes anndes du r^gne; il dit (en 1674) : 

« Les comediens sont tenus dialler au Louvre 
quand le roi les mande, et on leur fournit de car- 
rosses autant qu*il en est besoin. Mais quand ils 
marchent k Saint-Germain,^ Chambord ou en d'au- 
tres lieux, outre leur pension qui court toujours, 
outre les carrosses, chariots et chevaux qui leur 
sont fournis de T^curie, ils ont de gratification en 
commun 1,000 6cus par mois, chacun 2 ^cus par 
jour poiir leur d^pense, leurs gens k proportion et 
leurs logements par fourrier. En repr&entant la 
com^die, il est ordonnd de chez le roi k chacun des 
acteurs et des actrices, k Paris ou ailleurs, ^t^ et 
hiver, trois pieces de bois, une bouteille de vin, un 
pain et deux bougies blanches pour le Louvre, et k 
Saint-Germain un flambeau pesant deux livres; ce 
qui leur est apport^ ponctuellement par les officiers 
de la fruiterie, sur les registres de laquelle est cou- 
ch^e une collation de 25 ^cus tons les jours que les 
comddiens repr^sentent chez le roi, 6tant alors com- 
mensaux^ » 

Le tableau est un peu flatty, et il ne faudrait pas 
s'exagdrer la felicite des comediens , ni les avan- 
tages qu'ils pouvaient retirer de leurs visiles k la 
cour *. Sans parler du collier dont ils etaient attaches, et 

1. p. 162. ' 

2. Ge que dit Chappuzeau pourrait bien du reste 6tre k peu pr^3 
exact pour les premieres ann^es du r^gne. M. Charles Constant a 
public une int6ressante brochure, Molidre d Fontainebleau, 4664- 
4664 (Meaux, 1873), qui indique, d'apres des documents officiels, 
d'assez fortes d6penses pour ia Gom(5die. Nous les retrouvons plus 
tai'd encore, mais pour TOp^ra seulement. 
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qui avait bien ses petites gSnes, comme compensa- 
tion de tant d'honneur, la r&lit^, vue d'un peu plus 
prfes, mele quelques ombres & ce bonheur trop lumi- 
neux pour 6tre vrai. D*abord, si Ton consulte les 
registres de la Com^die k une date peu eloign^e de 
celle oti icrii Chappuzeau et oii les voyages k la cour 
sont r^guliers, k partir de 1680, — il n'est pas vrai 
qu'on prodigue aux comddiens les carrosses, cha- 
riots, etc., de la grande ^curie. Leur equipage est 
beaucoup plus modeste. Les frais de voiture sont 
marqufe r^guliSrement pour chaque representation, 
ainsi que les autres menus frais. En outre, la Gom^- 
die est obligee, ces jours-l&, k des depenses extraor- 
dinaires, qui ne sont pas mfime toujours couvertes 
par rindemnite qui leur est allonge. Ainsi, pour un 
voyage k Fontainebleau, je trouve ce compte bizarre 
pour une s^rie de representations : 

« 2,000 livres revues, sur quoi il a 616 d^pens^ 
2,138 * 15 •>-. » 

Nous avons dit le mal de ces interventions prin- 
ciferes; nous ne saurions taire le bien. G'^tait k 
Louis XIV que Molifere et la France avaient dtl la 
representation de Tartuffe; il semble que c'est au 
dauphin que Ton doit celle de Toeuvre la plus 
remarquable de ces ann^es de decadence. Les co- 
mediens intimides hesitaient k jouer Turcaret; le 
dauphin intervint, et ce fut lui, parait-il, qui ordonna 
la representation de ce chef-d'oeuvre, arrete par les 
susceptibilites des interesses ; c'etait, cette fois, noble- 
ment imiter son p6re** 

1. (( II y a eu quelques difficult(§s au sujet de la representation 
de la commie de Turcaret, qui furent levies par ordre de fllonsei- 
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Le grand dauphin moorut en 1711. Le dauphin 
alors, ce fut le due de Bourgogne, T^lfeve de F^ne- 
lon. II paralt avoir eu une antipathie prononc^e 
pour le th^tre ; ce n'^tait point k son ancien pr^- 
cepteur qu*il la devait; car F^nelon ne s'est jamais 
montr^ k cet ^gard aussi rigoriste que fiossuet, et, 
dans sa lettre a rAcadimidj il propose, entre autres 
travaux k faire, deux trait^s, Tun sur la trag^die, 
I'autre sur la com^die : c*est assez dire, malgr^ les 
restrictions que lui imposait son caract6re d*^v6que, 
qu*il ne proscrivait pas le th^tre, comme avait fait 
r^v6que de Heaux. Quant au due de Bourgogne, sa 
pi^t^ sincere, mais assez ^troite, T^loignait absolu- 
ment du th^tre, et dans les derni6res ann^es de sa 



gneur, du 13 octobre 1708, congu en ces termes : « Monseigneur, 
^tant inform^ que les comddiens du roi font difficult^ de jouer une 
petite pi^ce intitulde Turcaret ou le Financier, ordonne auxdits 
com^iens de Tapprendre et de la jouer inces^amment. » Ce pas- 
sage, tird des reglstres de la GomMie, a M cM par les frires Par- 
FAiCT, t. XV, p. 4. Vne petite pi6ce7 Comme Turcaret a cinq actes, 
on peut supposer que le dauphin n*en connaissait quo le sujet. 
Mais cela ne diminue pas le m^rite de son intervention. Nous 
avons yu qu*il fit reprendre la pi6ce, apr^s le mau?ais succ^s des 
premieres, representations. Le grand dauphin ^it d'ailleurs par- 
faitement dtranger aux preoccupations litt^raires du temps ; selon 
Saint-Simon, « reducation dure et austere » qu'il avait re^ue lui 
avait donne « le dernier degre d'aversion pour toute esp6ce, non 
pas de travail et d'dtude, mais d'amusement d*esprit, en sorte 
que, de son aveii, depuis qu'il avait ete affranchi des maitres, 11 
n*avait de sa vie lu que Particle Paris, de la Gazette de France, 
pour y voir les morts et les manages. » Ce fut pourtant pour son 
education que fut entreprise la grande collection Ad usum Delphini, 
Elle contient un Plaute et un Terence; ce qui semble assez singu- 
lier, etant donn^es les idees de Bossuet k I'^gard de la com^die. 
Mais son ei^ve n'avait garde d'en abuser. 
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vie, il n'y assistait pas, meme ^ la cour. M. Sainte- 
Beuve a cit^ quelgues passages d'un mimoire des 
principaux actes de vertu qu*une personne de probiU a 
remarques en feu Monseigneur le Dauphin, f7fi*. 
Parmi ces actes de vertu, Tauteur du m^moire cite 
. le suivant : 

(( L'OD salt qu'il s'est r^pandu un bruit, mais bien 
fondd Tann^e dernifere (1711), que les com^diens, 
apr6s la mort de Monseigneur (le grand dauphin), 
ayant demand^ k notre prince Thonneur de sa pro- 
tection, surtout pour obtenir du roi une seconde 
troupe, il leur rdpondit qu'ils ne devaient nulle- 
ment compter sur sa protection, qu'il n'etait pas en 
pouvoir d^empecher leurs exercices, mais ne pouvait 
se dispenser de leur dire quHl Hait indigne quails les 
fissent, particuli^rement ffites et dimanches. » 

On Yoit qu^ s'il avait eu « le pouvoir d'empfichef 
leurs exercices », le Th^tre-Fran^^is aurait bien 
pu n' avoir pas k se fdliciter de son av^nement. 

II est bien certain qu!k cette fin de rfegne une 
partie de la cour, par politique ou par conviction » 
devait partager k regard du th^tre TindiflKrence 
du roi et les scrupules de la devotion rdgnante. Un 
contemporain ^crivait d6s 1692 : « L'Opdra et la 
Gomddie sont devenus des divertissements bour- 
geois, et on ne les voit presque plus a la cour '. » Cette 
assertion est dvidemment exag^r^e; maiselle indi- 
que au moins des preventions qui durent aller en 
augmentant dans les derni^res et sombres ann^es 



i. Nouveatix Lundis, t. IJ, p. 144. 

2. Db Calli^rbs, Des Mots d la mode, Paris, cbez Barbin, 1692, 
p. 3. 
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de ce grand r^gne. £lles ne purent ^branler cepen- 
dant la situation qu'avaient faite au th^^tre la pro- 
tection de Richelieu et de Louis XIV, et surtout le 
g^nie de Gorneille, de Moliere et de Racine. 



LIVRE VI. 

LB THEATRE A LA VILLB. 



CHAPITRE PREMIER. 

DE QUOI SE GOMPOSAIT LE PUBLIC 
DES THEATRES. 

Quand le public s'appartient, quand rien ne Tient 
^touffer ou falsifier ses decisions, son gotlt est sou- 
verain au thdAtre. Ailleurs le poete peut se vanter 
de hair « le profane vulgaire » ; ici il est oblige de le 
respecter. La vie m6me de son oeuyre est k ce prix. 
Ailleurs il peut se maintenir seul en face de son 
id^I, et son inddpendance est absolue; ici il depend 
de tout, et des conditions matdrielles de la repre- 
sentation , k laquelle on ne parvient pas ais^ment, 
et dont il lui faut bien, s'il y arrive, subir les n^ces- 
sit&; — et de Tinterpr^tation des com^diens; — et 
des inquietudes de Fautorite, qui peut supprimer 
ou mutiler son oeuyre ; — mais surtout des circon- 
stances de toute esp^ce, des preoccupations mul- 
tiples qui peuvent rendre le spectateur indifferent 
ou sympathique, ouvrir ou fermer son intelligence 
aux conceptions de recriyain. II y a Id sans doute 
un pretexte commode et tout trouye pour excuser 
des echecs le plus souyent trfes-merites d'ailleurs ; 
Ton ne peut gu6re citer d'ecriyains etouffes ainsi k 
leur naissance. Le genie, le talent mfime a d'ordi- 
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naire nne foi rebuste, et c'est une niaiserie de lui 
en faire un crime. Get orgueil, qu'on lui reproche, 
lui est indispensable ; c'est la condition m6me de 
son existence, au thd^tre surtout. G'est 1^ qu'il faut 
comprendre, de la part de Tartiste, cette suscepti- 
bility trop vive k regard de la critique, cette d^lica- 
tesse douloureuse, et m6me chez des ^crivains fort 
au-dessous de Gorneille, 

Ge legitime ennui qu'au fond de Yime excite 
L'excusable fiert6 d'un peu de vrai merite. 

Mais cette flert^ m6me, qui d' ordinaire soutient 
r^criyain, pent aussi^ quand il se croit offensd ou 
m^connu, le rdduire au silence. II ne faut pas oublier 
Racine quittantla scfeneaprfts P/icdre, victime de tra- 
casseries qui toutefois ne lui Tenaient pas du parterre. 

L'^clat incomparable de la littdrature dramatique 
au XVII' si6cle nous fait une illusion singuli^re : nous 
croyons que, parmi les contemporains, au moins 
parmi les gens un peu instruits, tout le mondea 
dtl s'y int^resser : ce qui n^est pas vrai m^me de la 
litt^rature en g^ndral ; ce n'est qu'4 partir de Vol- 
taire que la littdrature et les litterateurs out acquis 
dans la society cette importance. Au xviP si^cle , le 
public des tb^Abres ^tait assez restreint ^ : les salles 

1. Le calcul est facile k faire. Ghappuzeau ^tablit qu*en 1672, 
avec trois troupes de com^diens fraoQais jouant chacune trois fois 
la semaine, la troupe italienne quatre fois, et TOp^ra trois, ea 
tenant compte des relftches forces, on arrive k un total d^environ 
huit cents representations par an. Mais ce maximum n*a pu 6tre 
atteint qu*un moment, k cette date m6me ot TOp^ra venait de 
s^ajouter aux autres the&tres; et encore Ghappuzeau ne tient-il 
pas compte des fr^quentes absences de la Gom^die-Italienne. 

Pendant la p^riode suivante jusqu^en 1680, il faudrait retran- 
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dtaient petitesS les places moins nombreuses; pen- 
dant la premifere moiti^ du rfegne de Louis XIV, il 

cher de ce chiffre de 800, les 150 repr^seatatioos du th^&tre du 
Marais supprim^ en 1673. * , 

A partir de i68Q, il n*y a plus qu'un Th^tre fran^ais, celui des 
com^diens du roi, jouant il est vrai tous les joars, ce qui, en dva- 
luant k yingt-cinq jours environ (comme fait Ghappuzeau), les 
rel&ches forces, fait 340 representations. Les Italiens jouent tous 
les jours, except^ le vendredi, ce qui, par cons^uent, r^duit le 
chiiTre de leurs representations k moins de 300. Ajoutez-y les 
450 representations de TOpera; vous retrouvez k pen pr^s pour 
cette periode les 800 representations de 1672. 

Mais, k partir de 1697, il faut defalquer de ce chiflTre les 300 re- 
presentations de la Comedie-Italienne supprimee alors; il faudra 
y ajouter plus tard les representations sans cesse interrompues 
du The&tre de la foire, qui d^ailleurs ne duraient que quelques 
mois, et se reduisaient le plus souvent k des exercices de saltim- 
banque. 

£n resume, ce qui est bien stir, c*est que le chiffre de 800 re- 
presentations par an donne par Ghappuzeau n*a jamais ete depasse 
pendaiit tout le rdgne. 

Or, k ne compter aujourd*hui k Paris qu*nne douzaine de thea- 
tres jouant 365 fois par an chacun, et en y ijoutant ceux qui ne 
jouent pas tous les jours comme TOpera, ou toute Tannee comme 
les Italiens ou TOdeon, on arrive k un chiffre d*environ 5,000 re- 
presentations par an. 

Je ferai remarquer que dans ce chiffre ne sont pas comprises les 
representations de petits the&tres, qui cultivent un genre apr^s 
tout aussi eieve que les farces de la foire Saint-Germain et de la 
foire Saint-Laurent, et que de plus POpera-Comique, le Vaude- 
ville, le Gymnase et autres peuvent bien 6tre mis en paralieie 
avec la Gomedie-Italienne du temps de Louis XIV, quelque estime 
qu*on puisse, — sur parole, — professor pour le theatre de Sca- 
ramouche et d'Arlequin. 

Je ne discute pas la q^alit6 du public actuel du the&tre; mais, 
quant k la qt*antitef il est evidemment bien plus nombreux qu*au 
temps de Louis XIV. 

1. Sauf peut-6tre celledu Theiitre-Francais, quand il fut trans- 
fere rue des Fosses-Saint-Germain, et qui contenait un nombre de 
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n'y a en tout que quatre ou cinq th^tres, et ils ne 
jouent que trois fois par semaine. A la fin du r^gne, 
quand le Th^tre-Franfais jouera tous les jours, il 
deviendra bientdt I'unique th^tre, avec FOp^ra. 
Aussi faut-il tenir grand compte des representations 
k la cour, quoiqu'elles n'ajoutent gu^re, et seule- 
ment pour an public special, qu'une moyenne de 
Tingt k trente repr^ntations par an k celles qui 
sont donndes k Paris. Mais il est certain que ce 
public special, assidu et se renouvelant peu, rece- 
Tait ainsi une sorte d'^ducation dramatique qui en 
faisait d'ordinaire an juge ^clair^. A Paris m6me, 
les amateurs habituels du th^fttre dtaient relati^e- 
ment plus nombreux qu'aujourd*hui. C'^tait done, 

spectateurs ^gal k celui de la Gom^die actuelle. Dans le curieux 
travail que nous avons d^j^ plusieurs fois cit6 sur les B&timents de 
la CowMie, M. Jules Bonnassies a cru pouvoir ^tablir que cette 
salle, « gr&ce au parterre debout, pouvait contenir 1,500 k 2,000 per- 
sonnes ». (Page 16 de la Notice historique sur les bdtiments de la 
ComSdU'FranQaise.) II est bien certain qu*il n*y a rien de plus ^las- 
tique et de plus favorable k la compressibility qu*un parterre de- 
bout. Gependant, le chilTre de 2,000 personnes me semble bien 
exag^r^. Au]ourd*hui, la salle de la Gom^die-FranQaise, beaucoup 
plus vaste, ne contient pas 1,500 personnes. Le savant et obligeant 
archiviste de la Gom^die-Francaise, M. Guillard, m*indique, parmi 
les representations de notre temps, celles qui ont produit ce qu'on 
appelait autrefois une chambr^e exceptionnelle : c*est d'abord, en 
1867, pendant TEiposition, et un dimanche, une representation 
d^Hemani, oti il est entr^ dans la salle 1,401 personnes; m^me 
affluence pour le Cid en 1872, et aussi pour des representations 
pendant les jours gras. l\ semble que ce soit \k le maximum pos- 
sible. — Sous Louis XIV, au moins, le public de la rue Saint- 
Germain-des-Pres n*a gu^re dil d^passer le m^mechiffre. J*ai note, 
au 24 novembre 1713, une representation exceptionnelle pour Taf- 
fluence, qui donne 1,394 spectateurs, et sur ce chilTre il y a 691 bil- 
lets de parterre. — Quant k la salle du Palais-Royal, celle de 
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si Ton veut, le suffrage restreint, qu'on se plaira 
sans doute k declarer plus dclair^ que celui de nos 
jours, quoique celui-ci soit bien loin encore d'fitre 
le suffrage uniyersel , m6me parmi les lettr^s. Mais 
qu'on se rappelle combien de pr^jugfe et d'habitudes 
^cartaient du th^tre au xvn'' si^cle bien des gens 
qui n'ont plus aujourd*hui les mfimes scrupules. 
Des professions, parmi lesquelles aujourd'hui le 
public se recrute , et qui fournissent des juges tout 
aussi comp^tents que d'autres, les magistrats, les 
avocats, les m^decins m6mes, croyaient indigne 
de leur gravity de s'occuper du th^tre ; en outre, 
Tabsence de toute presse, mfime litt^raire, en de- 
hors du Mercure galant, laissait ignorer & bien des 

Moli^re, oik Sauval pretend quil pouvait tenir de 3 2k 4,000 per-* 
Bonnes, nous n'avons rien de bien precis que ce que nous fournit 
le registre de Hubert pour les ann^es 1672-73. Or void ce que j*y 
trouve pour la premiere representation du Mdlade imaginaire : 

Livres Sous. 

Th^&tre. 85 billets 137 10 

Logos. Cinq (5 loges entiires) et 59 billets 544 10 

Amphilh^&tre. 60 billets , 330 

Loges hautes. 81 billets 343 

Loges de 3« rang. 23 billets 46 

Parterre 4 80 sous. 894 billets 591 

1992 

En comptant 8 personnes pour cbacune des cinq premieres loges 
mentionn^es par Hubert, nous trouvons en tout 682 spectateurs 
pour cette premiere representation. 

Maintenant, k une representation de PsycM, la meme ann^e, 
tin dimanche, le 20 novembre 1672, nous trouvons 944 spectateurs, 
dont 514 au parterre. Cette representation produit la recette trds- 
forte, au simple, de 1,316ft 10>^. 

. II semble done que le public de MoUere n*a gu^re pu depasser 
jamais le chiffire de 1,000 personnes. 
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gens, tr6s-lettrds d'ailleurs, des dv^nements drama- 
tiques que les journaux apprendraienl aujourd'hui 
m6me k ceux de leurs lecteurs qui ne fr^quentent 
pas le th^Mre; et c'est ainsi qu'on s'expliquera com- 
ment au temps de Louis XIV des esprits trfes-culti- 
v^s semblent avoir dtd fort strangers k des faits et k 
des noms qui, k deux si^cles de distance, ont plus 
de notori^td pour nous qu'ils n'en avaient pour les 
contemporains. C'est moins par scrupule assurd- 
ment que par suite de ces habitudes de profession , 
que le docteur 6uy-Patin, tr6s-libre esprit et grand 
lecteur de livres assez Idgers, parle peu du th^tre. 
II en parle pourtant, et assez pour nous montrer 
qu'il n'a ni tu ni lu les pieces dont il parle, m^me 
les plus connues aujourd'hui. 

Ge qui nous frappe, c'est que le public lettrd, 
autre que celui du th^Mre, semble subir beaucoup 
plus que le parterre Tinfluence des coteries, le 
respect des positions offlcielles , des titres , des pen- 
sions. Ghappuzeau, qui demandait une pension, 
dcriyait : « La pension d'un grand roi pent rendre 
un homme illustre, quand il ne Test pas d'ail- 
leurs^; )) et ce n*^tait pa3 une phrase courtisanesque 
inspir^e par I'intdrfit; il est trfes-vrai que, du mo- 
ment qu'on avait pension du roi, on devenait quel- 
que chose pour bien des gens. Or nous savons 
comment ces pensions ^taient distributes, nous 
connaissons les illmtres qui les touch&ient. II y ayait 
alors fiert^ et courage k declarer, comme Boileau, 



1. U Europe vivante, 1. 1, p. 318. Ge qui peut paraltre singulier, 
c*est que ce li?re est public k Geneve, avec privilege du roi trkS" 
chretim, Cliappuzeau ^tait protestant< 
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qu'on ne pr^tendait pas anx pensions; et ce nMtait 
pas seulement du dfeinttressement, c'dtait s'inter- 
dire une recommandation piiissante et un litre de 
gloire aupres de bien des gens. Gomme il semblait 
qu'il y eAt une sorte d'irr^vdrence ft contester le 
merite d'un homme honors des bontes du roi, une 
pension donnait toujours un relief personnel a 
celui qui la toucbait, du moins aupres du public 
lisant : le parterre, au contraire, jugeait Toeuvre 
plus que Tauteur, et la prevention favorable qu'un 
^crivain pensionn^ trouvait ailleurs n'influait gu^re 
sur ses jugements. Cette raison et d'autres expli- 
quent un fait incontestable : c'est que la litt^rature 
Merite a ^t^ beaucoup plus mal jugde que celle du 
thdfttre, et que le parterre a commis moins de b^vues 
que les beaux esprits et surtout que TAcaddmie. 

De quoi se composait le public du th^Atre ? II y 
en avait deux fort differents : celui du parterre, 
debout comme le tiers etat aux ^tats g^ndraux, 
fort remnant, et dont le goAt n'dtait pas toujours 
d'accord avec celui des loges et du theatre. On n'a 
pas oublie ce que Moli^re raconte du courtisan 
assis sur la sc^ne, ft Vicole des femmes, et criant au 
parterre : Ris done, parterre^ ris done ! Et Moliere 
lui r^pond par la bouche de Dorante : « A le prendre 
en g^ndral, je me fierais ft r approbation du par- 
terre, par la raison qu'entre ceux qui le composent, 
il y en a plusieurs qui sont capables de juger d'une 
pifece selon les rfegles, et que les autres en jugent 
par la bonne facon d*eh juger, qui est de se laisser 
prendre aux choses, et de n'avoir ni prevention 
aveugle, ni complaisance affecl^e, ni ddlicatesse 
ridicule. » Nous avons vu ^galement que, pendant 
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qu'il dtait du bel air pour les femmes m6me d'aller 
staler lear sensibilite sur le th^tre k la Jvdith de 
Boyer et de pleurer k la fameuse « sc6ne des mou- 
choirs », le parterre se moquait & la fois de leur 
attendrissement et de la pi&ce. 

On doit remarquer que le public variait selon 
les theatres, et se partageait d'une facon tr^s-difiFe- 
rente eutre THdtel de Bourgogne et le theatre du 
Palais-Royal. Au premier affluaient, outre le beau 
monde, les beaux esprits qui se piquaient de juger 
d'apr^s Aristote et ne se plaisaient qu'au genre dit 
s^rieux. Au moment oil Moli^e s'^tablit k Paris, 
Scarron venait d'^crire : « Aujourd'hui la farce est 
comme abolie ^ » EUe I'^tait surtout k THdtel de 
Bourgogne, et ne se soutenait encore un peu au 
th^tre du Marais (Tallemant raffirme) que par la 
verve grotesque et Faccent nasillard de Jodelet, 
qui passa bientdt au Petit-Bourbon. La venue de 
Moli^re remit la farce en bonneur. Apr6s avoir 
bien protests contre cette corruption du gotlt pu- 
blic, les grands comddiens furent obliges de faire 
quelques concessions, a L'H6tel de Bourgogne (dit 

!• Roman comique, Ed. Jannet, t. I, p. 317. Et aillears : La 
farce diveitit encore plus que la Gomddie, comme il arriye d*or- 
dinaire partof4t ailleurs qu'd Paris. » (T. I, p. 276). Ecrit eu 1657. 
Get usage, k Lyon, du moins, datait de loin. Rubis, BisL veritable 
de la ville de Lyon, liy. HI, ch. lxiii, apr^s avoir constats Texis- 
tence d*un th^tre dans cette ville en 1540, ajoute : a £t Ik, par 
Pespace de trois ou quatre ans, les jours de dimanche et les f^tes 
apr^s diner, furent repr^ent^s la plupart des histoires du vieil 
et du nouveau Testament, avec la farce au bout pour recreer les 
assistants, » Rubis, qui avait 6t6 un ardent ligueur, ne s'efii'ayait 
pas, k ce qu'il semble, de ce melange. Son ouvrage fut public 
eu 10U4. Lui-m6me mourut en 1613. 
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un toivain du temps trfes-peu favorable k Moli6re), 
jaloux du succfes qu'avait le Petit-Bourbon, ne put 
se soutenir qu'en Timitant; et, s'il vous en souyient, 
on vit tout k coup ces comddiens graves devenir 
bouflfons, et leurs pdetes heroiques se jeter dans le 
goguenard*. » Le m6me ^crivain attribue k la per- 
sistance de ce goAt la retraite du grand Corneille. 
a G'est pour cela, dit-il, qu'il s'est insensiblement 
retird du theatre. » Ce qu'il y a de caract^ristique, 
c'est qu'il ^numfere quelques-unes de ces farces que 
rH6tel de Bourgogne fut oblige de donner pour 
soutenir la concurrence, et il se trouve qu'en gene- 
ral ce sont des comedies rdguliferes, en vers, et qui 
ne rappellent tout au plus que par quelques details 
Gautier-Garguille et les enfarines d'autrefois *. 

1. GoiRET, la Promenade de Saint-Cloud, k la suite des Me* 
moires de Bruys^ tome II, p. 212. Get ouvrage curieux, tr^s-hostile 
k la nouvelle ^cole, k Boileau surtout, tr^s-ifayorable k raucienne, 
semble avoir M €cnt en 1669, 
^ 2. Void sa liste : 

Le Secretaire de Saint-lnnoeent. 

Le Manage de rien (par Montflburt), en on acte, en vers. 

Le Baron de la Crasse (par Poisson), en un acte, en vers. 

Le Marquis bahutier^ 

Le Portrait du peintre (par BonRSAULT), en un acte, en vers. 

Le Menteur qui ne ment point (par Bodrsault), en cinq actes, 
en vers. 

U£cole des jaloux (par Montflburt), en trois actes, en vers. 

La Noce de village (par Br^court), en un acte, en vers. 

Le Baron d^Albikrac (par Thomas Gorneille), en cinq actes, en 
vers. 

Les Plaideurs (par Racinb), en trois actes, en vers. 

Nous ne savons ce qu*^taient le Secretaire de Saint-Innocent et 
le Marquis bdhutier ; ces deux pieces ne sont pas mentionni^es 
par les freres Parfaict, noh plus qu*un asse£ grand nombre.d'au- 
tres, qu*on trouve cities ailleurs : la ftScondit^ dramatique du 
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On Yoit qu'& THdtel de Bourgogne la dignity des 
genres dtait fort consid^rde, et que 1ft, comme k 
rAcad^mie, on se d^flait de la scurriliU. U fallut 
bien pouitant se rtsigner, et reprdsenter aussi des 
farces, qui succMaient & quelque pifece du genre 
noble. Mais « le th^tre et les loges n'y restaient 
presque jamais* ». On sait, en eflfet, qa'ft THOtel de 
Bourgogne, les Plaideurs furent assez mal trait^s 
par cette portion du public. « Geux m£me qui s'y 
^taient le plus divertis, dit Bacine, ' eurent peur de 
n'avoir pas ri dan^ les rfegles , et trouv6rent mau- 
vais que je n'eusse pas songd plus s^rieusement k 
les faire rire, » Mais le parterre fut d'un autre avis, 
et Louis XIV dgalement : le roi, « qui ^tait trfes-s^- 
rieux », y ayant a fait de grands Eclats de rire », le 
beau monde ne se fit plus scrupule de s'y amuser. 

En outre, ie public des dimanches n'^taitpas celui 
de la semaine, et une note du lieutenant de police 
Ben^ d'Argenson senible indiquer de quoi il se com- 
posait : (( gens de college , de palais ou de com- 
merce. » G'^tait sans doute la composition habi- 
tuelle.de ce public populaire*. Les recettes du 

XVII* si^cle, si ^tonnante d^jk k en juger par le nombre de pieces 
qu*ont analys^es les fr^res Parfaict, ^tait encore plus considerable. 
Mais parmi les autres pi^es que cite Gu^ret, on ne trouve que 
des pieces en vers et k pretentions assez litt^raires pour rendre 
singulier le titre de farces qu'il leur donne. 

1. Beauchamps, Recherches sur les tJUdtres, 2« partie, p. 8. 

2. « 15 mars 1700. II arriva hier (dimanche 14), un peu de 
bruit k la Comedie, par I'insolence de quelques jeunes gens qui 
s'attach^ront k un abbe des secondes loges, et Tapostroph^rent 
dans les m^mes termes dont le parten*e a si souvent retenti. 
L'officier qui commandait la garde y accourut aussitdt; mais il ne 
put reconnaitre les auteurs du d^sordre, tant a cause de la foule 
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dimanche dtaient d'ordinaire excellentes, et le spec- 
tacle se composait en gdn^ral des chefs-d'oeuvre de 
notre sc6ne*. Les autres jours, on pent le croire, le 
public des loges et du th^^tre ^tait tout k la fois 
plus nombreux et compost d'une facon moins bour- 
geoise. N^anmoins la noblesse dtait en gdn^ral k 
Saint-Germain ou k Versailles , surtout en hiver, k 
Fontainebleau en septembre ; et d'ailleurs le thdAtre 
de la cour devait bien lui sufflre. En outre, le de- 
part des jeunes offlciers pour Tarmde , dont il est 
souyent fait mention dans les pieces du temps, les 
tenait dloign^s d'ordinaire pendant tout T^td, en ce 
temps de guerre perpdtuelle. Enfin, le parterre dtait 
relativement beaucoup plus nombreux qu'aujour- 

des spectateurs, la plupart gens de college, de palais ou de com- 
merce, que parce que les com^diens, par un chagrin assez mal 
entendu, ne veulent pas souffrir qu*on y fasse entrer des surveil- 
lants, comme il m*avait paru n^cessaire. » {Notes de Ren4 d'Ar^^ 
genson, Paris, 1866, p. 20.) Ges surveUlants ^taient, comme 
d'Argenson Teiplique, « des inspecteurs inconnus », autrement 
dit des espions. Ce mot, gens de p<UaiSf ne contredit pas ce qucC 
nous avons dit plus haut des avocats et de leur repugnance k se 
montrer au th^&tre : il s^agit ^videmment ici du parterre, et ces 
gens de palais devaient 6tre des clercs, comnie ceax qui allaient 
pr^c^demment pour quinze sous attaquer Attila, Quant k la pre- 
sence des abb^s, elle est souvent mentionnee. U n^est pas fort 
etonnant que quelques-uns d'entre eux ne se Assent pas scrupule 
d'assister au spectacle, quand ir y en avait tant qui ecrivaient 
pour le the&tre. 

i. Le jour pour lequel d'Argenson ^crit cette note, dimanche 
14 mars on Jouait le Malade imctginaire, recette 921^, 1>^; le 
dimanche, 4 mars, PMdre et les FAcheux, 1000^ 6 deniers ; le 
dimanche 7, MUhridate, 1079^ ^^ 6<^. Ce sent les recettes les 
plus fortes du mois ayec l*ancien repertoire, sauf la representation 
de cloture, Polyeucte, qui fait 1845^ 1^. Mais cette representation 
derniere etait toujours exceptionnellement lucrative. 
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d'hui, d'abord parce qu'il n'y avait pas d'orchestre 
(les Tiolons dtaient dans une loge) ^ , et puis parce 
qu'un parterre debout permet beaucoup plus d'af- 
fluence qu'un parterre assis. En effet, nous voyons 
que, sous Louis XIV, le parterre formait au moins 
la moitid du public ^ Toutes ces raisons nous ex- 
pliquent un fait attests par tous les contemporains : 
c'est que le parterre faisait la loi au th^^tre; et Ton 
arrive k cette conclusion qui , pour sembler para- 
doxal, n'en est pas moins ^vidente, c'est qu*au 
th^Atre, sous le grand roi, le public qui jugeait et 
d^cidait du sort des pieces ^tait moins aristocra- 
tique que celui d'aujourd'hui. (Je ne parle ^videm- 
ment que du vrai public, le public payant.) 

II ^tait libre au moins, jaloux de son droit, et 11 
n'eAt pas tol^rd une troupe permanente d'applau- 
disseurs gag^s, organises ostensiblement pour neu- 
traliser toute manifestation d'opinion litt^raire trop 
ind^pendante. Quand on songe k Tinstitution de la 
claque, tol^r^e, avoude, ne faisant d'illusion k per- 
sonne, on est confondu de Tinyention et bien plus 
encore de la date oil elle a commence k se montrer. 
Ge n'est pas tout k fait une des conqu6tes de 89 ; elle 



i. Ajoatons qa*ane partie notable da parterre est aujoard*hui 
envahie par la claque, et qu'il ne contient plus que 150 places. 

2. Voir pr^c^demment, p. 363, les deux exemples cit^s, d^ la 
premiere representation du McUade imaginaire, et d*une autre de 
Psychdf en 1672 : dans le premier cas, il y a 304 places de parterre 
contre 288 autres, tant hautes que basses; dans le second, 514 de 
parterre contre 430. — La proportion reste k peu pr^s la m6me 
quand le th^litre est au faubourg Saint-Germain. Nous avons cite 
une representation, en 1713, od il y a 691 pereonnes au parterre 
sur 1,394 spectateurs en tout. 
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date, dit-on, de la Restauration ^ mais c'est depuis 
que le Fraoj^is est devenu libre comme citoyen, qu'il 
St oess^ de Tfitre comme spectateur. On nous parle 
bien k toute dpoque de cabales mont^es dans une 
circonstance particulifere pour assurer ou compro- 
mettre le succ^s d'une lufece ; les amis ou les enne- 
mis d'un auteur ou d'un com^ien pouvaient s'en- 
tendre et se coaliser pour Tapplandir ou le siffler ; 
il n'y avait rien Ik de trop rdvoltant. Mais ^touffer 
I'opinion du public au moyen d'une troupe soldde 
et permanente, le remplacer d'autorit^, T^carter 
m£me des premieres repr&entations*, le tout sans 



1. Au moins comme institution r^uli^, comme armce per- 
manente : auparavant il y avait une milice enrdlte dans certaines 
circon stances, des corps francs, si Ton veut, mais rien d*organis^ 
et de durable, k ce qu'il semble. On dirait m6me que ce mot, la 
daque, n*existait pas encore en 1824 ; ]e ne le trouve pas dans le 
Dictumnaire thSAtral, pnbli^ k cette date chez Barba; mais c/o- 
queur y est. Voici Particle : « Applaudisseur gag6 dont le suffirage 
ne trompe personne, que tout le monde m^prise, et dont chacun 
se sert. L'exigence des claqueurs a fait depuis quelque temps 
d'incroyables progrte. On leur donne maintenant jusqu'li trois 
cents billets un jour de premiere repr^ntation. lis en emploient 
deux cents : Tautre tiers, qu*ils vendent, constitue leur salaire. II 
y a des auteurs qui, ind^pendamment de ce sacrifice, s*engagent 
& payer au claqueur en chef une somme de 60 ou 80 francs en cas 
de succ^s. Un foods de claqueurs se n^gocie comme. un fonds 
d^^picerie : 11 s'en est vendu un six mille francs en 1820. » 
Ce Dictionnaire tkeAtrcU, anonyme, avait pour auteurs Harel et 
Jal ; H. Jal le -dit p. 201 de son IHctionnaire, 

2. MM. Lagan et Padlmibr {Ugislation des tMdtres, tome n, 
p. 120) citent, d^aprte la Gazette des tribunaux, du 27 Janvier 1839, 
un traits pass4 entre un th6&tre de Paris et un entrepreneur de 
succ^s dramatiques. Le dlrecteur, entre autres engagements, prend 
celui d*assurer&rentrepreneur, pour les premieres representations 
des ouvrages nouveaux un peu importants, « la totality du parterre ». 
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la moindre hypocrisie, sans m^nie avoir la pudeur 
ou la politesse de lui croire assez d'esprit pour qu'on 
soit oblige d'user d'adresse avec lui, et de paraltre 
au moins le tromper, ce n'est pas seulement un 
scandale, c*est une ineptie qui, malgr^ Thabitude, 
fera toujours r^p^ter aux gens de bon sens le mot 
du Barbier de Seville : « Qui done trompe-t-on ici, 
puisque tout le monde est dans le secret ? » 

Je ne pretends pas n^anmoins qu'on ne trouve 
rien de semblable dans la soci^t^ d'autrefois. Claque 
ou rdqlame, Tenthousiasme salarid est de tons les 
temps et prend toutes les formes. Ge qu'il y a de stir, 
c'est que le xvii* sifecle ne connaissait rien de pareil 
au tMdtre. Le peuple alors etait sujet, mais le public 
6tait libre. II nous reste k voir Tusage qu'il sut 
faire de cette liberty. Nous avons, dans ce qui pr^ 
c6de, signal^ l^s plus grosses erreurs du public au 
xvn« sifecle : le succfes d'une pifece k scandale, la Dem-- 
neresse, le demi-succ6s du Misanthrope, la chute de 
TvrcareL 

11 nous reste k suivre, dans le ddtail, les variations 
successives du goAt g^n^ral k Tdgard de la litt^rature 
dramatique ; nous remarquerons un progrSs sensible 
dans la seconde moiti^du rfegne, et, malgr4 les res- 
trictions que la justice exige, nous montrerons qu'en 
somme, de tout ce qui pr^tendait alors decider du 
m^rite des oeuvres de Tesprit, les juges les plus ^qui- 
tables ont ^t^ le parterre — et le roi. 
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GHAPITRE 11. 

LE GOUT PUBLIC AU D^BUT DU REGNE. 

Quel ^tait le gotlt dominant h Taydnement de 
Moli^re et de Racine? 

Ge qui caract^rise le mieux la moyenne des sen- 
timents littdraires k chaque ^poque, c'est beaucoup 
moins le succ^s des hommes de g^nie, quand il 
s'en trouve, que celui des hommes de talent, plus 
accessibles^ la foule, et quid'ailleurs se plient k ses 
dispositions au lieu de lui faire violence. G'est k ces 
hommes de talent que sont r&ervds les succfes bril- 
lants, incontest^s, moins contest^s du moins que 
ceux des Remains de g^nie; ils n'ont pas k lutter, 
ce sont les favoris de la foule. lis ont pourtant leur 
m^rite, leur originality m6me : elle consiste k expri- 
mer, mieux que personne, les iddes et les sentiments 
de tout le monde. Ges habiles gens se sont appelds 
de nos jours Scribe et Gasimir Delavigne; i I'dpoque 
qui pr^cfede imm^diatement I'avdnement de Molifere 
et de Racine, ils s'appelaient Quinault et Thomas 
Gorneille. 

Nous sommes en 1658, au moment oA Moli^re 
vient de se fixer k Paris. Depuis six ans, le grand 
Gorneille se tait; TinsuccSs de Pertharite Ta ddcou- 
rag^ ; mais son cadet, Thomas, occupe brillamment 
la sc6ne; en 1656, son Timocrate a quatre-vingts 
representations de suite. Aussi le Normand Loret se 
hate-t-il de chanter la gloire du Normand Thomas : 

Cette trag^die 
Fait estimer la Normandie. 
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Plus tard, de Vis^, en possession du seui journal 
litt^raire du temps, s'associera Thomas et aussi son 
neveu Fontenelle, au Mercure galant, oil ils sauront 
preparer et soigner leurs succis et ceux de leurs 
amis. G'est du reste un fait assez curieux que le 
grand nombre de Normandsqui se distinguent alors 
dans la litt^rature fran^aise, et forment presque 
une ^cole , s'entendant assez bien k se soutenir : 
laissons h part le grand Gorneilie; nous trou- 
vons Boisrobeit, Sarrasin, Saint- Amand, Br^- 
beuf, Scud^ry et sa soBur, Huet, M(izeray, Saint- 
fivremont , Segrais , M"»« de Villedieu , Pradoo , 
Fontenelle, et une foule de jdsuites. Ges divers 
^crivains illustrent alors la province, la plupart par 
leur m^rite rdel, et quelques-uns aussi par leur 
savoir-faire. 

Gette esp^ce de patriotisme provincial se mani- 
feste m6me dans le dictionnaire gdographique, que 
Thomas Gorneilie publia k la fin de sa vie. II ne 
manque pas, soit k Tarticle Rouen, soit ailleurs\ de 
c^l^brer les illustrations provinciales. Quand il en 
vient k Tarticle Paris, il se contente de dire que cette 
ville a produit une infinite d'dcrivains distingu^s. II 
n'en nomme aucun, sauf ViUustre M^ Deshoulihres, 
le po^te des moutons et Tennemie de Racine (avec 
une quinzaine de lignes d'dloge). L'^cole normande 



1. Par exemple, k propos du Havre, ^loge de ses deui compa- 
triotes, Scud^ry et sa soear, « h qui )a beaut6 de son esprit a fait 
m^riter le nom de Sapho, et qui s'est fait admirer de tout le 
nionde par la composition de deux romans, le Grand Cyrus et la 
Cldlie, qui rendront sa gloire immortelle ». 11 y avait sept ans que 
]jiiii« de Scud^ry ^tait morte quaod ceci parut (170^. 
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prosp^ra pendant tout le rSgne; mais, d^s led^but, 
Loret c^l^bre hardiment 

Le jeune Gorneille, 
Qui du th6&tre est la merveille, 
Depuis que son illustre aloe 
A le theatre abandoon^, 
Preferaot aux sujets comiques 
Les sujets saints et catholiques, 
Ou ce noble et sage Normand 
Keussit admirablement^. . 

• 

Une autre merveille, c'est Quinault; il a d^but^ k 
rH6tel de Bourgogne en 1653, et il ne compte que 
des triomphes. G'est un esprit facile comme Thomas, 
et plus brillant; il fait des comedies agrdables; mais 
ses tragedies, ses tragi - comedies surtout, enlfevent 
tous les suffrages. Ce sont ou des pastorales, genre 
radicalement faux ; ou des intrigues romanesques 
et compliqudes. On y voit des ddguisements de 
femmes sous des habits d'hommes (il y en. a deux 
dfes sa premifere pifece, les Rivales), des d^guisements 
de rois sous un costume de berger, de myst^rieux 
ihconnus auxquels, selon la r^gle qu'dtablira Made- 
Ion dans les Precieuses, « quelque aventure vient 

i . Cette monomanie patriotique de Loret se marque k tout mo- 
ment dans son journal, et 11 faut croire qu*elle lui avait attir^ des 
plaisanteries, car, k un certain endroit (10 mars 1663), il se f&che 
tout rouge contre les gredins qui parlent avec l^g^ret^ de la Nor- 

mandie. 

Province, le natal s^ijour 

Des Corneilles et des Malherbes, 

Et qui, malgrd les sots proverbes 

De quantity d'esprits badins 

Dont la plapart sont des gredins. 

Put tonjoors fteoode en grands hommes, 

Aussi bien qu'elle Test en pommesi 
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UQ joar d^velopper une naissance illustre » ; en an 
mot, ce sont les romans de la Galpren6de et de 
M"' de Scuddry, mis en vers et transports sur la 
sc6ne. Tout y est fade et langoureux. Prenez la G^ 
ntreuse Ingratitude : la scSne est en Afrique, <( dans 
la for6t d' Alger » : — Afrique, disait Rabelais » fat 
toujours coutumihre de produire choses nouvelles et 
monstrueuses ; c'est la patrie d'Othello, le terrible 
Maure. Mais Afrique s'est bien corrig^e depuis Ra- 
belais, k en juger par la pi^ce de Quinault; les 
lions y sont devenus tendres, et ont des roucoule- 
ments de colombes amoureuses. £coutez Almanzor 
apostrophant les yeux de sa maltresse qui fait sem- 
blant de dormir, et qui Tdcoute avec interfit : 

Beaux yeux, charmants auteurs de ma captivity, 
Jouissez du repos que vous m'avez 6te, 
Et parmi les pavots qui ferment vos paupidres, 
Ne VDus offensez point de perdre vos lumieres : 
L'astre le plus brillant ne s'en pent dispenser, 
£t souvent comme nous on le volt s'6clipser. 

Je ne sals ce qu'ont pr^tendu prouver les cham- 
pions de Quinault, les adversaires de Boileau, qui 
fut,dit-on, leZoile du moins homdrique des auteurs, 
en faisant observer qu'aprte tout Quinault a de 
Fesprit, de la grAce, de Tharmonie, Eh! oui, sans 
doute, et c'est 1^ le mal ; il a precisdment une foule 
de qualit^s pernicieuses, tr6s-propres k faire passer 
les absurditfe fondamentales, et c'est ce qui a irrite 
Boileau. Ce n'est point toutefois que ce d^licat n'ait 
parfois des crudites singuliferes. Dans son chef- 
d'oeuvre, Astrate, AgcSnor nargue son rival, auquei 
il enl6ve la reine, et lui dit : « Vous pouvez vous 
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consoler en vous disaot que la reine vous aime ton* 
jours ; mais moi, 

Moi, sans m'embarrasser d'un scrapule inatile, 
J' en vais 6tre k vos yeax le possesseur tranquille, 
Et vais enfin au gre de mes transports puissants 
M'assurer d'etre beureux sur la foi de me9 sens. 

Ag^nor repr&entait le type cred par ]«"• de Scu- 
d^ry, « Tamant brutal et inciyil » (Horatius Goclfes, 
dans ClHle); ce contraste est un attrait de plus. G'^- 
tait un habile houime que Quinault, et il font bien 
conyenir qu'il avait le genre de talent le mieux fait 
pour justiGer aux yeux de ses contemporains un 
goilt detestable , dont Racine mfime a eu quelque 
peine k se preserver. Car» d en juger par ses pre- 
miers essais, celui-ci avait peu k faire pour Stre un 
Quinault incomparable, vraiment prestigieux, et 
capable de faire illusion k de meilleurs juges que 
ceux qui applaudissaient Tauteur d*Astrate. II font 
lui pardonner les concessions trop nombreuses 
qu'il a faites au gotlt du jour; 11 faut aussi lui savoir 
gr^, quand le succte lui etlt ^te si facile dans une 
autre voie, d'avoir donn^ au public ce que ce public 
ne demandait pas, et de s*6tre Mt de son art une 
id^e austere et ^lev^e. Cortieille alors, le grand 
Gorneille lui-m6me, a 6i6 faible k cet ^gard et a 
rdsiste moins bien que lui. 

Apr^s un silence prolong^, en 1659, Tauteur du 
Cld fait repr^senter son CEdipe ; c'est un succ6s dcla- 
tant et soutenu. Les premiers vers de la pi^ce an- 
noncent dej^ que ses h^ros sont devenus aussi tendres 
que ceux de Quinault. Th^s^e* le dompteur de 
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monstres, dit k son amante qui, par tendresse pour 
lui, yeut T^loigner de Th6bes oil la peste exerce ses 
ravages : 

N'^outez plus, madame, une piti6 cruelle, 
Qui d'un fidele amaot vous ferait uo rebelle : 
La gloire d'ob^ir n'a rien qui me soit doux, 
Lorsqtfe vous m'ordonnez de m'eloigner de vous. 
Quelque ravage affreux qu'etale ici la peste, 
L'absence aux vrais amants est encor plus funeste.. . 
Je ne vous ferai point ce reproche odieux 
Que, si vous aimiez bieo, vous conseilleriez mieux; 
Je dirai seulement qu'aupr^s de ma priucesse 
Aux seuls devoirs d'amant un h6ros s'interesse. 

Gorneille, dans son avis au lecteur, se f^liclte 
d'avoir introduit « cet heureux Episode des amours 
de Th^s^e et de Dirc^ », et altdr^ rantujue et terrible 
l^gende ; car elle « ferait soulever la d^licatesse de 
nos dames qui composent la plus belle partie de 
notre auditoire, et dout le d^godt attire ais^meut la 
censure de ceux qui les accompagnent ». II n'a que 
trop bien r^ussi : (Edipe excite Tentbousiasme de la 
ville et de la cour; pendant cinquante-cinq ans, 
jusqu*^ la fln du r6gne de Louis XIV, c'est une des 
pieces de Gorneille repr&ent^es le plus souvent, et 
c'est tout au plus si bien tard La Bruyfere ose insi- 
nuer que « quelques vieillards n'aiment peut-6tre 
dans (Edipe que le souvenir de leur jeunesse ». Parmi 
ces vieillards il faut compter sans doute Louis XIV 
lui-m6me, car La Bruyfere ^crivait ceci en 1693, et 
de 1680 a 1700, (Edipe est repr&ent^ au moins dix- 
neuf fois k la cour, c'est-i-dire plus que toutes les 
autres pieces de Gorneille; la seule qui approche 
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de ce chiffre est Cinna, repr^sent^ quinze fois pen- 
dant cette p^riode ^ 

A la yille, la proportion est plus Equitable; il y a, 
de 1680 k 1700, six pieces de Gorneille plus sou- 
vent representees qu'CEdipe, qui Test encore cin- 
quante-six fois; mais, pour qui a lu cette trag^die, 
ce demi-succSs k la ville est encore difficile k con- 
cevoir, 

Quoi quil en soit, c'est encore le public de la 
ville, c'est le parterre qui, le premier, arrive k juger 
cette pi^ce comme la posterity. 

Aupr^s des gens de lettres, comnie aupris des 
gens de cour, le jugement de La Bruyire n'a pas 
trop pr^valu, et comment s'en ^tonner quand on 
voil encore Charles Perrault, k cette fln de r6gne, 
declarer que YCEdipe * de Gorneille, « peut 6tre re- 
gard^, si Ton en croit des juges ^quitables, comme 
aussi parfait que VOEdipe de Sophocle, le chef-d'oeuvre 
de ce grand poete^? » 

Le succ6s de cette pi6ce, si ^clatant au d^but et 
si persistant, prouve deux choses : d'abord la per- 

1. Nous devons pr^enir que nous n*ayoD8 pa releyer toutes les 
repr^ntatioas k la cour de 1680 ii 1700; mais il n*y a pas de rai- 
son pour croire que si les lacunes qui existent, pour les repr^ii- 
tatioQS k la cour, dans les registres de la Com^die, ^talent combines, 
elles cbangeassent sensiblement cette proportion singuli^re. OEdipti 
est repr^sent^ encore trois fois k la cour de 1700 k 1715. 

2. II est encore repr^ent6 pendant les premieres ann^es de 
Louis XV, et m^me apr^ VOEdipe de Voltaire, qui, malgr^ tons ses 
d^fauts, valait mieux. £t le m6me fait se reproduit encore. Quand 
parait VOEdipe de Voltaire, le succ^s est ^clatant au th^lLtre. Mais 
I'abb^ Pellegrin publie une dissertation pour d^montrer la superio- 
rity de VOEdipe de Gorneille, que Ton reprend sans grand succ^s. 

3. Hommes illustres, t, I, p. 78. 
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version du gotlt au moment de son apparition, et 
puis aussi combien ce genre faux conservera encore 
de partisans. Moli^re pourra, jusqu'i un certain 
point, discrdditer les fadeurs langoureuses dans le 
roman ; mais, au th^tre, elles vont cr^er un nou- 
veau genre, Top^ra, et sur la sc^ne m^me qu'illus- 
trera Racine, elles rdussiront encore k cdtd de lui 
et apr^s lui. 

Au moment od Molifere s'^tablit k Paris, il y ap- 
porte deux pieces compos^es en province, dans les- 
quelles parmi d'admirables beaut^s oix delate cette 
horreur du faux, ce gotlt du vxai, caract^re du mdle 
g^nie de Moli^re, se retrouvent encore quelques- 
un3 des ddfauts k la mode, intrigues enchevStr^es, 
travestissements inadmissibles, etc.; mais d6s la 
troisifeme pifece, les Precieuses, la guerre est d^clarte 
au faux go At; s'ensuit-il que la victoire ait 616 com- 
plete? s'ensuit'il m6me qu^on rende une complete 
justice k Moli^re? Nous ne voulons pas nous donner 
le ridicule de faire de Moli6re un po^te incompris. 
Mais a-t-il eu tout le succ&s auquel son incompa- 
rable g^nie avait droit? n'a-t-il pas fallu sa mort, 
comme Ta affirm^ son ami Boileau, pour faire re- 
connaltre « le prix de sa muse dclips^e? » 

Et puis, comme nous Tavons dit, si son succds au 
th^Atre est incontestable, on en tire un argument 
contre le m^rite litt^raire de ses chefs-d'oeuvre. On 
parle (rarement, il est yrai) de Molifere com^dien ; 
mais le grand po6te, nous Tavons vu, n'est gu^re 
nomme, m^me par ceux qui necontestent pas le 
succfes de ses pieces*. Ndanmoins, c'est le public du 

i. Eu 1667, Chappuzeau public V Europe vivarUe, et k la p. 315 
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th^Atre qui se montre le plus juste apr6s tout pour 
Moli^re : c'est le parterre k Paris, c'est le roi k Ver- 
sailles. La cour a besoin d'etre avertie par le roi du 
m^rite de certaines pieces de Moli^rfe ; ailleurs, le 
public qui lit, les lettrfe, les critiques, les acaddmi- 
cieus , sauf de rares exceptions, mSlent Men des 
restrictions et parfois aussi de I'indiff^rence k Fap- 
pr^ciation de ses pieces : t^moin le Tartuffe m6me, 
qui, fort applaudi k la sc6ne, ne paralt pas avoir 
eu k la lecture le mSme succ^s^ II en sera de 

de la partie consacr^e 2t la France, il cite pour le roman et la co- 
m^die : Gomberville, Scud^ry, Benserade, puis « M. Qoinault, qui 
sait parfaitement la carte de Tendre et qui touche si bien les pas- 
sions amoureuses ; M. Boyer, dont Texpression est noble ; H. Gi- 
bert, qui a fait de beaux ouvrages; H. Thomas Gorneille, qui ne 
le doit c6der qu*k son aln^ M. Pierre Gorneille »• Pas un nom de 
plus; et nous sommes pourtant 2t I'annde ot lUdnefait repr^en- 
ter Andromaque; oil Moli^re a fait jouer plus de la moiti^ des 
pieces qui composent son th^tre. On Yoit combien de r^istance 
rencontralanouYelle 4cole, et Chappuzeau n*est pas un esprit mal- 
yeillant. II est, de plus, tr^s an fait du th6&tre, auteur dramatique 
lui-m6me : il se borne h dire que la com^die se joue « dans trois 
maisons trois fois la semaine sans compter les f6tes : k THdtel de 
Bourgogne", oCi r^gne le grand cothume; au Marais, oil les machines 
font bruit; au Palais-Royal, oil le beau comique attire le monde ». 

L'annto suivante, Tabb^ de Pure publie son Idee des spectacles 
anciens et nouveaux. Page 165, il fait T^loge de son ami le grand 
Gorneille; puis il ajoute que « MM. Gorneille le jeune, Desmarets, 
Moll^re, Quinault, Gilbert, Boyer, Racine et M"*^ Desjardins ont 
droit aux plus justes louanges qu^on ait jamais donn^es ». On voit 
que tous les illustres du temps y sent, mais tont cela est un peu 
m616, et il n*est pas bien str qu^en nommant Gorneille le Jeune 
apr^ son fr^rc, Moli^re apr^s Desmarets, Racine apr^ Boyer, Vahh6 
ne r6gl&t pas ainsi, selon son gotlt, les rangs an th^tre. On dira : 
ce n'est, apr^ tout, que Topinion de Tabb^ de Pure; mais il 6tait 
alors r^cho et m^me Toracle de bien des gens. 

i. Voir Gu^ret, citd page 180. 
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mdme pour Racine; en d^pit des cabales cte emnr, 
le parterre saura Fapplaudir, mais les beaax esprits 
s*en dddommageront en mettant son succ^s sur le 
compte de la GhampmesI^. 

Nous sommes loin d'avoir, pour Racine, des 
details aussi precis que pour Moli^re relativement 
k I'accueil que ses pieces repurent dans leur nou- 
veaut^; mais ce que nous savons du moins, c'est 
qvik une date oi!i leur m^rite semblait devoir 6tre 
flx^ et ne pouvoir souffrir aucune comparaison, on 
Yoit, parmi les nouveaux-venus, nommer k c6t^ de 
lui des illustres qui ne le sont aujourd'hui que par 
le ridicule. Gorneille alors est mis k part comme un 
g^nie hors ligne. II s'^tait afflig^, dit-on, des pre- 
miers succ6s de son jeune rival : et pourtant, bien 
loin que sa gloire dtlt en souffrir, elle allait, au con- 
traire, 6tre d^finitivement consacr^e, en d^pit de 
ses derniferes et d^testables pieces. L'envie ^tait stlre 
enfln de n'avoir plus k redouter de sa part de nou- 
veaux chefs-d'oeuvre ; elle ne risquait rien d^sormais 
en proclamant sa superiority : c'^tait devenu un 
moyen indirect de d^pr^cier Racine qui«pouvait 
bien, mdme aprte Phedre, n'avoir pas dit son der- 
nier mot. Les juges d^int^ress^s ne mettaient pas 
toujours alors Racine k la place qu'il m^ritait. 
M. Sainte-Beuve Ta remarqu^, on est stup^fait de 
voir Bayle lui-m6me mettre de niveau « VHippolyte 
de M. Racine et celui de M. Pradon, qui sont deux 
tragedies trfes-achev^es ». Cette confusion, qui sem- 
blait toute simple k ce grand esprit, n'est pas si 
rare qu'on le croirait chez les contemporains. De 
loin, dans une perspective reculfe, il nous est facile 
de ne pas prendre des collines pour des montagnes. 
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et de coDStater entre elles une difference de hau- 
teur* L*erreur de Bayle dous semble forte quand 
il s'^gore sur des noms aussi disproportionn6s que 
ceux de Racine et de Pradon. II dtait digne au 
moins de ne la point commettre ; mais , ind^pen- 
damment de toute cabale, on la commettait facile- 
ment en son temps. Entre Racine et Quinault, la 
distance est moindre sans doute ; on s'^tonne pour- 
tant de lire dans le registre de la Grange , lors de 
la reunion de rH6tel de Bourgogne k la troupe de 
MoliSre, en 1680, c'est-^-dire quatorze ans apr^s 
Fapparition de la derni6re pi^ce de Quinault au 
Th^tre-Fran^is, que a MM. de Corneille, Racine 
et Quinault ont dispose leurs pieces afin que les 
acteurs et actrices n'eussent point de disputes pour 
les r61es ». On se disputait done encore les r61es 
de Quinault? G'est ici qu'il faut dire un mot de I'in- 
fluence de Boileau. Les r^istances que la nouvelle 
^cole dont il fut le critique trouvera longtemps 
apr&s cette date, et partout ailleurs qvCk la scSne, 
nous feront nrieux appr^cier la valeur du triomphe 
complet qu'elle flnit par obtenir au th^tre. 



CHAPITRE III. 

LB GODT DES LETTERS. 

Nous n'avons pas dissimul^ les erreurs du public 
au thd&tre* Mais ce qui les excuse, ce qui prouve 
qu'en somme le public juge mieux que les tribu- 
naux priyil^gi^s de la litt^rature, c*est qu'apr^s 
tout, au theatre, k cAH de succds peu justifiables, 
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mais que le talent des acteurs pouvait excuser, les 
grandes oeuvres, m£me qaand il leur ^tait arrive 
d'etre contest^s, ont bientdtflni par y 6tre Tobjet 
d'une admiration soutenue S tandis que, en dehors 
duth^tre, cette sorte de litt^rature, qui depend 
moins du go^t public que de celui des coteries aca- 
d^miques et autres, a pu subir sans trop de mal les 
sarcasmes de Boileau et de Molidre, et tenir bon 
jusqu'd la fin du r^gne. On a dit que le th^tre est 
la litt^rature des gens qui ne lisent pas. Eh bien I 
ceux qui ne lisaient pas finirent par bien juger : il 
n'en fut pas de mdme de ceux qui lisaient, et de 
leurs guides ordinairesi, les critiques, les acad^mi- 
ciens, les beaux esprits patent^s/ 

On pent penser ce qu'on voudra du m^rite de 
Boileau comme poSte ; les lacunes de son talent sont 
sensiblesd tous. Mais comme critique, comme r^for- 
mateur, sa gloire est incontestable ; et ce qu'on est 
le plus dispose d lui disputer, la nouveautd, la har- 
diesse, Tinitiative, — il Ta poss^d^. 

II semble paradoxal de dbnner Boileau pour un 
rdvolutionnaire ; et pourtant, comme Molifere lui- 
mSme, il Ta 6\6, avec toute la distance qui s^pare 
la critique de la creation. 

II y a une part d'invention s^rieuse dans la cri- 
tique m£me, quand, impuissante k cr^er le beau, 
elle sait du moins, et d'elle-m^me, le signaler avec 
decision oA il se trouve, alors que tant de gens 
t&tonnent ou s'en ^loignent. 



1. On ne peut gu6re citer qu'une exception, et c'est encore Tur- 
caret. M. Sarcey le remarquait deroi^rement, jamais les pieces de 
Le Sage n'ont eu, au th4&tre, le mfime succ^s qu*^ la lecture. 
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Boiieau a le premier^ salu^ Moli^re comme un 
grand po6te, comme un rare ei fameux esprit, alors 
qu'il n'en ^tait qvCk ses premieres pieces, et qu'on 
ne le regardait gu6re«que eomme un bouffon plai- 
sant. Et seal aussi, sur cet ami mort, dont les sages 
du temps se risquaient k peine k prononcer le nom, 
Boiieau osait ^crire ses plus beaux vers peuMtre, 
les mieux sentls du moins, et les plus couragenx; 
car ce « pen de terre, obtenu par pri6re », pour le 
grand homme mort, k qui done avait-il fallu le 
demander comme une gr&ce? Ici la hardiesse n'^tait 
plus seulement celle de Fesprit ; c'dtait celle du coeur, 
et d'un cceur indign^. Que ceci soit compt4 ^Boi- 
ieau I Et ce qui prouve bien qu'il y avait quelque 
m^rite k dcrire ces vers, c'est qu'en 1686, k une date 
oil on n'osait plus attaquer au moins Molidre comme 
po6te, Pradon s'avise de trouver qu'en rappelant ce 
peu de terre obtenu par prihre, Boiieau nuit k Moli^re 
mort, 

Et, malgr^ ton ^loge avec ce if ait cuisant, 
Tu ternis sa memoirs en rimmortalisant. 

Nous trouYons bien aujourd'hui que le trait pou- 
vait sembler caisant pour ceux qui poursuivaient de 
leur haine Holi^re apr^s sa mort. Mais il paralt 
qu'aux yeux de Pradon, c'^tait k Molifere que ce 
souvenir pouvait fake tort. II est vrai que Pradon 
avait des raisons personnelles de tourner tout en 
mal chez a cet Attila badaud, le fl^au des petits 

i. Le premier, du moins publiqaemenU La satire II et les stances 
sur V6cole des femmes sont ant^rieures, comme publication, aux 
yen si connus de La Fontaine : 

Cest un ouYrage de Molidre, etc. 

25 
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aateurs, ce fameux Despr^ux qui a eu Fart dim- 
poser si loDgtemps avec le plus faible talent du 
monde* »• Au moins Boileau a-t-il eu un mMte 
incontestable en ce si^cle de prudence et de dissi- 
mulation universelie; c'est d'avoir Hi sincere et 
d'avoir os^ dire ce qu'il pensait. 

Gette haine du faux, cet amour du yrai, qui res- 
pire dans Toeuyre de Moii^re, Boileau Ta port^ dans 
la critique, et s'il a paru trop sdy6re,trop passionn^ 
mSme, c'est que sa colore ^tait justifl^e par I'oppo- 
sition qu'il rencontrait. 

On a parl^ des victimes de Boileau : laissons de 
c6t^ Quinault, homme de m^rite d'ailleurs, et qui 
n'a jamais paru souiFrir dans sa consideration litt^ 
raire des critiques de son d^tracteur. li est h croire 
m6me qu*on ne les a pas comprises; les organes 
offlciels (il ne pouyait y en ayoir d'autres alors), la 
Gazette, et plus tard /e Mercure galant lui ont prodi- 
gu^ les eioges; et le Journal des savants, qui, comme 
la Gazette, n*a jamais, que je sache, nomm^ m^me 
Moli^re de son yiyant, debute, d^s son premier 
num^ro, par un ^loge de VAstrate*, qui yenait d'filre 
imprim^. II constate le grand succ6s de la piSce k la 
representation et af&rme qu*il se soutiendra k la 
lecture; et en eflfet, si Ton en juge par le nombre 



1. Le Triomphe de Pradon sur les satires du sieur Despreaux, 
La Haye, 1686, preface. 

2. II ne faudrait pas que ce litre de Journal des savants, ni le 
caract^re d'^rudition que ce journal a pris depuis, fit illusion sur 
son caract^re k ses debuts. 11 est si pen d^daigneux de la litt^ra- 
ture, m6me de la litt^rature au moins frivole, qu*il consacre un 
article, d^s ce mdme num^ro, h un conte de La Fontaine, yoir 
23 mars 1665. 
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des representations de cette pi6ce pendant tout le 
rigne, r^diteur de Quinault avait le droit d'dcrire 
en 1715 que « Tenvie ne peut mordre sur Astrau ». 
Au moins est-il certain que la reputation de la pi^ce 
ii*a pas paru trop souffrir de ces morsures. 

Quinault pourtant ayait un vrai talent dans un 
genre funeste et dont Racine mdme a subi la con- 
tagion ; c'est 1^ ce qui Fa fait vivre et lui a vaiu 
m6me plus tard les eioges bien exag^r^s de Voltaire, 
et ses recriminations contre Boileau. 

Mais M"' de Scud^ry ? Moli^re et Boileau ont-ils 
prevalu contre sa reputation? Loin de 1^ ; elle s'est 
maintenue en depit de tout; partout on lui prodigue 
les eioges^ Le Mercureie 17S2 annonce m6me une 

1. « Nos bons romans, comme VAstrSe, oil il y a dii fois pi as 
dMnvention que dans Vlliade; la CUopAtre, le Cyrus, la ClMie et 
plusieurs autres non-seulement n*ont aucun des d^fauts que j*ai 
remarqu^s daos les ouvrages des aociens pontes, mais ont de mfime 
que nos poGmes en vers une iafinit^ de beautds toutes Dou?elles. » 
Ch. Perrault, ParalUU des anciens et des niodemes, 4* dialogue, 
p. 149 (168'2). — Pradon, en 1685, relive avec aigreur ces deux 
vers dans le combat du Lutrin : 

Saisissant dn Cyrus un tome eponvantabU,.. 
Le vieillard accabU de VhmribU Arlamine... 

« Cependant, dit-il, ces tomes ^pourantables et cet horrible Arta- 
m^ne, qui ont M traduits dans toutes les langues, mdme en 
arabe, et qui sont encore aujourd'hui la plus delicieuse lecture des 
premises personnes de la cour; cet horrible Artam^ne (dis-je), 
dont on achetait les feuilles si cb^rement h mesure qu*on les 
imprimait, et qui ont en An fait gagner cent mille ^cus k Augustin 
Courb^, est k present Tobjet de la satire de M . Despr^aui. Quand 
ses satires auront fait gagner cent mille ^cus k Barbin, on soufTrira 
sa critique un peu plus tranquillement... Je crois qu*il y a encore 
du chemin ]usque-lk. En v^iitd Cyrus et Clelie sont des ouvrages 
qui ont illustr^ la langue fran^se, et les marques ^latantes 
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EifimpressioD de ses romans; on publie en 1766 
rEiprit de if''* Scudiry;, et de nos jours, des gens 
qui ont la pretention d'avoir lu ses romans, qui les 
out peut-6tre lus en effet, sesont,du moins recom- 
penses de cet effort heroique en essayant sa rehabi- 
litation. 

£1 Desmarets, dont Pellisson, dans son histotre 
de FAcademie, • proclamait ks Visionnaires une inir 
miUAle comidie^^ a-t-il eu beaucoup k souffrir des 

d*eBtine que le roi a donn^es k une personne illustre et modeste qui 
n/a Jamais voulu 6tre nominee, devralent arr^ter M. Despr^ux. » 
Mais comment, ajoute-t-il, ne pas s^attendre k tout de la part 
dfUo poete qui t< attaque des choses bien plus saintes et bien plus 
sKvdes, » qui a os6 se moquer, dans le Lutrin, de la b^n^iction 
des prdlats «, tourner en ridioule les c^r^monies et les termes de 
no(U8 religion », et qui ne pent 6tre applaudi que « par les hugue- 
nats» et les autres h^r^tiques? » {Nouvelhs remarques sur tous les 
<nmra$es du sieur Desprdaux, 1685, p. 105.) L*absurdit6 de tous 
cfft Bflproches ne diminue pas la perMie de Tintention. 

im Gette singulif&re qualification a 4t6 appliqu^e k la pi^e de 
DttHBMBets par Pellisson avant les comedies de Moli^re (en 1653), 
maa aprds celles de Gorneille ; et ce qull y a de silr, c'est que 
Pellisson a maintenu cette ^pith^te dans toutes les Editions de 
son livre, m6me apr^s la mort de Desmarets, k une date oCi elle 
pouvait d^jii sembler une ironie. Au moins aurait-il pu, par une 
note, ajouter que depuis Tinimitable pi^ce, on en avait vu d*au- 
tcoft qui. la valaient bien : c'etii M de la simple justice. Pellisson 
a. fiait k. son livre des modifications d*un autre genre parmi les- 
q^ldSi celle-l& eiit M des plus naturelles. 11 avait racont^, par 
fti^grp^i dans sa premiere Edition, que Gorneille, avant d'etre 
re^ k TAcad^mie, avait ^t^ refuse deux fois, et, ce qull y a de 
cttiteubf (^est qu*il paralt bien qu*il supprima ce passage par ^gard 
ptiiiv Gorneille, non pour TAcad^mie. — Desmarets 6tait pis qu'un 
fttanvius poete; c*dtait un fanatique m^chant et odieusement per- 
ftdftr On pent voir {Nouveaux Memoires d*histoire, etc., par Tabb^ 
tikKSiQ!Kiy Paris, 1750, t. Ill, p. 265) le r61e inf&me dontil se char- 
ge» aupr^s de Simon Morin, ce pauvre imbecile, qui se croyait 
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^pigrammes de Boileau? II n'y paralt gufere, car en 
1676, lors de la I'^ception de son successeur, M. de 
Mesmes i TAcad^mie, Benserade, alors directeur, 
osait dire dans son discours, et ceci paralt assez 
strange, m^me en tenant compte des exag^rations 
laudatives du genre : « Ce vasle et inepuisahle genie a 
produit des ouvrages qui honorent son si^cle, o& 
Ton voitbriller un feu qu'il a conserve jusqu'ft Tex- 
tr^me vieillesse, et qui dclairera sans doute bien 
loin dans la savante et juste post^rit^. » Qu'est-ce 
qu'on diraitde plus du grand Gorneille? 

Et Gotin? — On Pa reprdsent^ comme une des 
plus attendrissantes victimes de Moli^re et de Boi- 
leau; on a mSme ^t^ jusqu*^ dire que les deux amis 
I'avaient fait mourir de chagrin... En tout cas, 
Fagonie a ^t^ longue ; car les Femmes savarites sont 
de 1672, et il mourut en Janvier 1682. GrAce k 

Cetle intrepidity do bonne opinion 

qui est le privilege de Trissotin et de tons les Gotin 
possibles, il pouvait se croire en possession de toute 
sa gloire, lou^ par le Mercure galant, qui, en juil- 
let 1678, cite un sonnet de lui au roi, et qui apprend 
au public, « que I'auteur fut trfes-bien re^u du roi, 
quand il eut Thonneur de presenter ce sonnet ». Et 
Perrault, en 1682, non pas dans un discours acadd- 
mique oCi tout se soufifre en fait de mensonges ^lo- 
gieux, mais dans ses parallUes, c^l^brait Gotin, et 

« le fils de Vhomme » et pr^tendait .6tre reconnu en cette quality 
par le roi. Desmarets gagna la confiance de Morin avec la reso- 
lution de le perdre, regut ses confldences et le d^noDQa. Morin fut 
brAie vif. 
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protestait « qu'on ^tait fort press^ k ses sermons..., 
qu'il faisait bien les vers, iitait-ce 1^ un homme k 
s'en joaer comme on a fait, et k proposer non-sea- 
lement comme un ridicule, mais comme I'id^e et le 
module des ridicules^? » Malheureusement les vers 
que Holi6re a emprunt^s \eKtuellement k Gotin et 
places dans les Femmes savanus nuiront toujours un 
pen k cette apologie de i'abb^. 

Et Ghapelain ? — Non-seulement il ^tait le mieux 
renti de tons les beaux esprits, mais ce fut r^ellement 
lui qui tint auprSs de Colbert la feuille des b^nMces 
litt^raires, lui qui rddigeait pour le ministre et le 
roi les propositions de pension, et il se maintint 
jusqu'^ la fin de sa Tie dans lafaveur et la confiance 
de Colbert, qui tenait en haute estime son discerne* 
ment en mati6re de gotlt. Charles Perrault, dans 
ses Mtmoires, nous apprend que Colbert lui avait 
plusieurs fois parl^ de Chapelain comme de Thomme 

\ . ParalUle, 4< dial., p. 256. Et Perrault, qui a sur le coeur le 
vers de Boileau relatif k Cassagne et k Cotin, ajoute : « Pour M. de 
Caasagne... on dq peut avoir plus d*esprit quMl n'en avait. » 1\ 
pretend ensuite que le sonnet du Misanthrope est bon, qu'Alceste 
ne le trouve mauvais que parce qu'il a la rage de contredire, et 
que ft si Moli^re avait parl^ de son chef, il se serait exprim^ 
autrement (qu'Alceste)... Quacd on fait des vers pour une maltresse, 
c*est qu*on veut lui faire voir qu*on a de Tamour et de Tesprit, et 
ce n'est pas un mauvais moyen de lui plaire. 11 faut encore remar- 
quer que les poesies qui ne sont que passionn^es blessent la 
pudeur de beaucoup de personnes, et qu*olIes sont mises par les gens 
raisonnables au nombre des cboses dangereuses ». II faut, selon 
lui, y Joindre le badinage « qui ^vcnte le poison ». On voit que 
si Perrault parle d*ailleurs en bons termes de Moli^re (mort, il est 
vrai, depuis pr^s de dix ans), il est par son goilt aux antipodes de 
celui dont sa th^se m6me, la superiority des modernes sur les 
anciens, Poblige pourtant k reconnaltre la superiority. 
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« qui ayait le gotlt le meilleur et le sens le plus droit 
pour toutes les mati^res dependant des belles-let- 
tres ». Ghapelain mourut un an aprgs Holi^re. On 
s'imagine que, du viyant de ce dernier, Taristarque 
reconnu et respects, pour Colbert au moins, Tauto- 
rit^ critique ofAcielle, c'^tait Boileau? Pas du tout : 
c'^tait Ghapelain. Et longtemps apr&s sa mort, Per- 
rault protestait encore contre les railleries dont 
Ghapelain avait ^te Tobjet, et les attribuait k des 
sentiments de basse envie, fond^s sur la cupidity ^ 
Si Ghapelain ^tait mort, I'^cole dont il ^tait le 
chef lui survivait. EUe dominait k TAcad^mie, oil 
Boileau ne fut admis que gr&ce k I'intervention per- 
sonnelle de Louis XIV. Perrault remarque aigre- 
ment que « les hommes c^l^bres » attaqu^s par Boi- 
leau ^talent de I'Acad^mie *; il a raison, et ceux qui 
les remplac6rent ^taient en g^n^ral animus du 
m^me esprit. De Ik I'appui que Perrault y trouva 

1. « Comme H. Ghapelain faisait une grande figure parmi les 
gess de lettrea, et qu*il avait m6me 3,000 livres de pension du 
roi, outre celle de 4,000 liyres que M. de Longueville lui faisait 
toucher tous les ans, circonstances aggravantes et difficiles k dig4- 
rer k des pontes qui n*en avaient point encore ; ce fut contre lui 
«|u'on dressa les plus fortes et les plus cruelles batteries : on com- 
men^a par le d^flgurer dans cinq ou six satires l&ch6es Tune apr^s 
Tautre, oti I'on n'omit rien de ce qui pent couler k fond un auteur, 
et on alia Jusqu*lk donner de$ oreUles d'dne k quiconque pouvait 
souffrir ses poesies. Person ne ne voulut avoir des orcilles d*&ne, 
et il fallut trouver la PucelU detestable. » Gh. Periuult, Parol' 
Ules, 4* dial., p. 243. 

2. Ge fut \k ce qui rendit Tadmission de Boileau si tardive et si 
difficile, et lui-m6me y fit allusion dans son discours de reception. 
Voici ce que Bayle 6crit dans son Journal k propos de ce discours : 
M L'endroit oil il dit que Tentr^e de TAcad^mie lui devait avoir 
eti fermee par tant de raisons, a renouveld le souvenir de cette 
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dans sa qnerelle au sujet des anciens. On a tebt^ de 
DOS jours une sorte de rehabilitation de Peirault; 
on i'a consid^r^ comme un esprit ind^pendant; snr 
ce point, il faudrait bien s'entendre : I'ind^pen- 
dance de Perrauit consiste h r^p^ter, en prose et en 
vers, que Loais XIV ^lant le plus graod roi du 
monde, la litt^i'^ture de son temps doit eire aussi la 
plus grande de toutes, et naturellemenl cette litt^- 
rature est celle des amis de Perrauit. II a eu I'art 
de m^Ier It la guestioo litt^raire une question fort 
^trang^re et qui a suffi pour le faire d^larer un 
bomme d'inltiatiye : c'est celle du progr6s des 
sciences, de Vindastrie, etc., toutes choses qu'aTait 
dites Pascal, et S^n^que bien avant Pascal, et qui 
n'oDt jamais, que je 9ache,^t^ contest^es. Le 
domaine de la science va toujours en s'accroissant; 
den ne s'y perd, et il est clair gu'un savant assez 
ordinaire aujourd'hui en sait plus que lea inven- 
teurs les plus mdriUints des temps passes. II n'en 
est pas de mSme en poMe : il ne suMt pas d'etre 
Tenu le dernier pour 6tre le plus inspire, et I'lnspi- 
ration est Wen quelque chose dans I'art. Tout ne 
s'y apprend pas; la science est un capital accumul^ 

multitude d'arad^miciens niorta oa TiT*ats, qu^l ft mtltr^tte dftns 
aea utires. Les Ghapelain, les CasMgne, les Cotin, lea Desmaiets, 
t<H Scud^ry et lea Quinault se soiit pr^sent^s d'abord t I'eaprit de 
t le monde, et on emit qae si le roi, qui eat au-deasus des loia, 
w tStt pas meU da la choiie, I'Acad^oiie a'en fOt tenue Jk tea 
uta, qui I'obligent, dit-on, ii avoir un resseatimsiit d'eiclusion 
r toua ceui qui la diffameDt en la personne de sei meDibres. 
a M complaisancB pour le souverain lui a fait lenir une con- 
le tout k fait chr^iieniie; ceui qui aiment cette Acaddmie U 
iDt d'avoir oublii g^n^reuaem^nt les injures qu'elle ftvait 
les. B (Nomittlti de ia Republiqvt dt> Utlrtt, Iiultet 1684.) 
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et coUectif ; le g^nie dans Tart est ui^e creation indi- 
viduelle et un perp^tuel recommencement. 11 n'est 
pas m^me tr^s-sQr qu'en po^sie ce ne soit pas un 
ayantage d'etre venu des premiers, avant que le sol 
ait ^t^ f^condd et aassi ^puise; qu'il n*en soit pas du 
g^fiie humain en g^n^rai comme de cbaque g^nie 
en particulier, et que, plus mtlr, il n'ait perdu en 
partie ee don de la jeunesse, cette facult^ incom- 
parable 

De r^pandre h grands flots 
Sur des oeuvres de gr^ce et d'amour couronnees 
Le frais enchaDtement de ses jeunes anodes. 

Ce qu'il y a de certain, c'est que dans cette que- 
relle entre Boileau et son adversaire, c'est Perrault 
qui a le gotlt vieillot, timide, routinier; c'est lui qui 
se monlre le plus amoureux des petites rfegles, de 
la correction, de la sym^trie; opposant flSrement et 
en propres termes le pare de Versailles aux paysages 
hom^riques; trouvant le secret, mfime chez ceux des 
modernes qu'il Tante avec raison, de les admirer par 
le plus petit cdt^, et de les compromettre par son 
admiration ; cherchant toujours dans cette question 
g^nerale k int^resser, par un manage r^p^t^ et aga- 
^ant, I'orgueil du roi et I'amour-propre de ses con- 
freres acad^miques, d^j^ tr^s-suffisamment disposes 
en faveur de Perrault par leur gotlt detestable et par 
cette fa^on de poser la question qu'il decide en leur 
propre faveur. On conceit, en le lisant, Texasp^ra- 
tion de Boileau, qui, apr6s avoir entendu Perrault . 
lire ses vers sur le ^iloit de Louis le Grand, sortait 
furieux de TAcad^mie et disait qu'il fallait cbanger 
la devise et les embl^mes de la compagnie, pour y 
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substituer une troupe de singes se inirant et s'ad- 
mirant dans un baquet, avec cette l^gende : Ghar- 
ipants poar eux-m^mes, Sibi pulchri < t 

Le pis, c*est que, dans un pays oCl le gotlt offlciel 
trouve toujours des gens fort dispose k s'incliner 
en tout devant Tautorit^, et oil on I'a longtempd 
charg^e de decider ce qui est beau, ce qui est bon, 
ce qui est vrai, ce faux gotlt, repr^nt^ par I'Aca- 
ddmie, avait bien des chances pour devenir le goAt 
g^n^ral. G'^tait bien le rdle qu^ dans sa pens^e 
Richelieu avail assign^ k cette compagnie naissante, 
quand il lui avait demand^ un arr^t contre le Cid; 
c*est ainsi qu'il faisait condamner par des commis- 
sions ses adversaires poliliques, qu'il aurait pu lais- 
ser juger par la justice r^guliSre. En litt^rature, la 
justice rdguliire, c'est celle du public, qui salua le 
Cid de ses acclamations : 

L'Acad^mie en corps a beau le censurer, - 
Le public r^volt^ s'obstine k Tadmirer. 

Ge fut Richelieu qui imposa les trois unites au 
th^&tre : il y ^tait int^ress^ lui-m6me comme 

1. II paralt bien que Racine avait sur ses confreres la rn^me 
opinion que Boileau. Qu^on se rappelle sk priire pour le roi, au 
sujet des compliments acad^miques quil re^ut pour sa convales- 
cence, en 1686 ! 

Grand Diea I conserve-noui ce roi victorienz 

- Que in viens de rendre i not lannes. 

Pais darer i jamais des jours si prteieoz : 

Qne ce soient U nos demiires alaimesl 

Bmp^he d'aller jusqa'A lai 
Le noir chagrin, le dangereux ennni, 
Toate laagaear, toute fi^yre ennemie, 
Et les vers de VAcadimie! 
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auteur, caril avail, daussa pi^ce des Taileries, pouss^ 
le respect de Tunit^ de lieu jusqu'au ridicule. Pour 
ne pas violer cette unitd sainte, un amant ddsesp^rd 
et ddtermin^ au suicide D*osait sortir du jardin et 
se Jeter d la Seine : il se d^cidait k se noyer dans le 
bassin desTuileries; ce qui n'etlt pas 6ti commode. 
Mais Aristote, disait-on, le voulait ainsi. 

Ge fut par la m^me disposition k intervenir en 
tout, m^me en littdrature, que le grand cardinal 
commanda ^ k Tabbd d*Aubignac sa po^tique du 
thdMre, dont Gorneille subit les regies : c'dtait par 
son eiemple les imposer k tout son si^cle ^. Bien 
longtemps apr^s, Perrault proclamait Fabbe d'Au- 
bignac « I'homme du monde qui a le goat le plus 
fin et le plus d^licat pour toutes choses' ». 



1. Cost rexpression dodt d*Aubignac se sert. 

2. 11 y eut pourtant des protestatioDs. Scarron pr^te cette cri- 
tique des r^les nouvelles k un personnage qu*il introdait dans le 
Roman comique : « Ce jeune conseiller dit entre autres choses que 
les sujets.connus dont on pouvait faire des pieces r^uliires avaient 
tous ^t6 mis en oeayre; que Thistoire ^tait ^puis^e, et que Ton 
serait r^duit & la fin 2L se dispenser de la r^gle des vingt-quatre 
heures; que le peuple et la plus grande partie du monde ne sa^ 
yaient point k quoi ^taient bonnes les regies s^vires da th^&tre; 
que Ton prenait plus de plaisir k voir repr^nter les choses qu'i 
ouir des r^its ; et, cela 6tant, que Ton pourrait faire des pi^es 
qui seraient fort bien revues, sans tomber dans les extravagances 
des Espagnols, et sans se g^ner par la rigueur des regies d'Aris- 
tote. » — Sgarron, Roman comique, U I**^, ch. xxi. La premiere 
partie est de 1651, la deuxi^me de 1657. Ed. Jannet. Ce qu*il y a 
de prodigieux, c'est qu*on ne s*avisait m6me pas de regarder 
dans Aristote, et de s*assurer que les trois unites y fussent r^el- 
lement. 

3. Recueil de divers ouvrages, par M. Perbaolt, de TAcad^mie 
fran^se, 1676. 
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On pouvait craindre que TAcad^mie ne prlt au 
s^rieux le rdle de juge supreme que lui avait con- 
firi Richelieu ; heureusement, sous Louis XIV, elle 
ne tarda pas & regarder comme sa principale, 
comme son unique occupation le soin de louer le 
roi, et de faire cdl^brer en detail et successivement 
toutes les vertus qu'il avait et toutes celles qu'il au- 
rait pu avoir, par les aspirants aux prix qu'elle d^ 
cernait; ce fut pour elle une utile distraction, qui 
prdvint d'autres empi^tements fnnestes et qui suffit 
& employer son temps d'une facon au moins inoffen- 
sive. (Jn de ses directeurs le disait solennellement* : 
« Si le travail en g^n^ral distingue rhomme des ani- 
maux..., travailler pour la gloire du Prince, consa- 
crer uniquement toutes ses veilles c^ son honneur, ne 
se proposer point d'autre but que T^ternit^ de son 
nom, rapporter 1^ toutes nos etudes, voil^ TAme et 
la vie de nos exercices : voila ce qui nous distingue 
de tons les autres gens de lettres; voil^ ce qui nous 
met au-dessus de Tenvie ; voili le comble de notre 
joie. Malheur i nous, si nous y manquons! » 

L'Acad^mie s'^tait charg^e de fixer la langue en 
^crivant son Diclionnaire, et Racine, helasl Racine 
lui-m6me, qui « dans celte occasion ne manqua pas 
moins de godt que de dignitd ^ », allait jusqu'^ 
^crire : « Ce Dictionnaire qui de soi-m6me semble 
une occupation si s^che et si ^pineuse, nous y tra- 
vaillons avec plaisir ; tons les mots de langue, toutes les 
syllabes nous paraissent prccieuses , parce que nous les 



1. R^ponse de H. I*abb6 de La Cliambre, cur6 de Saint-Earth^ 
lemy, au diacours de reception de La Fontaine. 

2. M. VjLVLMESfiAiLii^ Hist,d€ l*Academi$, p. 31. 
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regardons comme autant dHnstruments qui doivent servir 
a la gloire de notre auguste protecteur. » On sent bien, 
toutefois, que taus les mots, sans parler des sy]labes, 
ne pouvaient pas servir dHnstruments de ce genre, 
mSme parmi ceux que rAcad^mie admit au droit 
de cit^; et on trouva d*ailleurs qu'elle en avait 
exclu beaucoup trop ; ce fut du moins, d6s lors, Topi- 
nion de detix acad^miciens, de La Fontaine et de 
Fdnelon. Geci, du reste, n*est qu'un tort iitt^raire. 
Ce qui est plus grave, c*est Tincroyable pretention 
de i'Acad^mie de se faire assurer le privilege exciu- 
sif du Dictionnaire de la langue, avec ddfense k tout 
autre ^crivain d'en publier un avant I'apparition du 
sien, qui mit cinquante ans k paraltre. Telle fut 
Torigine de sa querelle avec Fureti6re, coupable 
d'avoir, seul et en bien moins de temps, public un 
dictionnaire beaucoup meilleur. Le seul tort r^el 
de Fureti6re dtait d'etre de TAcad^mie au moment 
ou il lui joua ce mauvais tour; il en fut exclu. 

Gette jurldiction k laquelle FAcad^mie soumettait 
les mots, elle avait pourtant parfois la velMit^ de 
retendre aux ouvrages mfimes, et bien des gens Ty 
conviaient. Ghappuzeau, qui n'a garde de manquer 
une occasion de s'incliner devant les puissances, 
6crit en 1674 (et il s*agit ici des cBuvres de theatre) : 

« Gomme dans tons les ouvrages en prose et en 
vers le bon sens et la belle expression doivent sou- 
tenir les matiferes que Ton traite, il faut, pour bien 
faire, les soumettre n^cessairement k la censure des 
Maltres de Tart, et prier quelqu*un de Messieurs de 
TAcad^mie fran^aise d'y Jeter les yeux. G*est elle 
seule qui doit juger souverainement de loutes les 
productions qui paraissent en notre langue, quand 
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elles ne sont pas tout k fait indignes de voir ie jour ; 
et je ne crois pas qull y en ait gu^re de bien ache- 
T^s que celies que Yon a soumises k sa critique. Si 
Us libraires Itaient bien sages, iU viimfrimarakM d§ 
livres qiCa cette condition... G'est ie seul oracle que 
le po^te doit consulter, il ne rend point dcf r^ponses 
qui ne soient claires, et i'on marcbe en sQret^ sous 
les auspices de cette c^I^bre compagnie ^ » 

Et Ghappuzeau, pensant que la prose est insufQ- 
sante pour exprimer les transports qu'excite dans 
son kme Ie nom seul de i'Acad^mie, saisit sa lyre 
et s'^crie : 

Pour moi je la revere, et reconnais qu*en tout 
Ghacun se doit soumettre k ce qu'elle r^sout, 
Et que pour bien parler et que pour bien ^crire 
A nul de ses arrets il ne faut contrediref etc., etc. 

Nous aimons k croire que Ghappuzeau, se confor- 
mant k son pr^cepte, avait soumis son livre k quel- 
qu*un de Messieurs de I'Acadimie, et qu'il avait eu 
lieu de s'en f(iliciter, tant pour sa prose que pour 
ses vers. Mais tout le monde n'^tait pas alors aussi 
docile que Ghappuzeau. 

La liste seule des membres composant I'Acadd- 
mie du temps de Perrault aurgiit suffl pour tenu* les 
gens de gotd en m^fiance, et les pr^erver de cette 
docility excessive. EUe est curieuse k consulter, el 
sufflt k expliquer les opinions littdraires qui y trou- 
vaient aide et favour. 

On comprend que des acad^miciens aient entre- 
pris la rehabilitation de ThOtel de Rambouillet et 

1. Le ThiAtre-Fran^ais, p. 71. . 
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des pr^cieuses : l*Acad^mie, en affet, en est la suite 
et en recueille la succession. Pellissou, Perrault, 
Fl^chier et Foutenelle mfime, avant d'arriver au 
m^rite plus s^rieux de VHistoire des oracles et de 
ses iloges, Foutenelle, guand il est encore le Cidias 
de La Bruyfere, TOild ceux qui repr&entent v^rita- 
blement Tesprit de FAcad^niie^ lafin du xvii« si^cle, 
la littdrature futile, galante, ou platement adula- 
trice. L'Acad^mie est fiddle au m6me esprit, quand 
elle inaugure I'usage des prix acad^miques en cou- 
ronnant M"' de Scuddry, puis M"* Deshouliftres , 
Fontenelle, Pellegrin, Lamothe-Houdard, etc. Les 
sujets pour les prix de po^sie roulent uniform^ 
ment sur I'^loge du roi. En 1692, TAcad^mie pro- 
pose pour mati^re : « Plus le roi m^rite de louanges, 
plus il les dvite. » On voit que d^ciddment il n*y 
ayait pas moyen pour lui de s'y soustraire; les dvi- 
ter m^me, comme on pr<itend qu'il le faisait, dtait 
un prdtexte k de nouveaux transports. Gette litt^ 
rature a un appui et un dcho d'un c6td chez les 
j^uites, de I'autre dans la presse du temps, toute 
officielle ou complaisante. La Gazette, pendant la 
derni^re moitid du r6gne, ne parle plus du thd&tre 
et ne donne absolumeni d*autres nouvelles littd- 
raires que les receptions acaddmiques et les dis- 
cours <( eioquents » (I'dpith^te est inTariablc), qui 
s*y prononcent. Quand elle suspend un moment 
I'dnumdration des cdrdmonies, naissances, manages 
et morts de grands personnages, pour jeter un coup 
d'oeil sur les choses de Tesprit, c'est pour annoncer 
que M. Tabbd A... a remplacd k TAcaddmie M. Tabbd 
B..., et que M. Tabbd G... lui a rdpondu; car c'est 
une cbose prodigieuse k cette dpoque que renvahis- 
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sement de r Acad^mie par les eccl^siastiques. En t6te 
du Recueil des haranga^s prononc^es par TAcad^ 
mie, public en 4709, on donne la liste des acaddmi* 
ciens d'alors :.sur quarante acad^tiiiciens, il y a 
vingt-trois eccl^siastiquiesl parmi ]es dixsept lal- 
ques, il y a un due, trois marquis, un comte, des 
coDseillers du roi , etc. Les simples gens de lettres 
sont Boileau, Thomas Corneille, Fontenelle, Totir- 
reil, Dacier, de Sacy, Campistron, c'est-^-dire,^ 
Texception de Fontenelle, des gens de lettres qui' 
n'^crivaient point ou qui n'^crivaient plus, et on 
enfln, Campistron, qui ^crivait trop. Gette date doit 
rester, pour bien des gens , TidAal supreme. On 
comprend & la rigueur alors la pr^ence des grands 
seigneurs k TAcadteiie. Tallemant des Rtoux, pour 
une ^poque ant^rieure, dit en parlant de Gonrart 
et de Chapelain : « La politique de ces messieurs 
^tait de meltre des gens de quality dans la compa- 
gnie. » G'^tait aussi celle de Richelieu, et elle se 
concoit : c'^tait une pens^e lib^rale defaire aller 
de pair le m^rite avec. la naissance. Tant que la 
superiority du premier sur la seconde n'dtait pas 
reconnue , et elle ^tait loin de Tfitre alors, on ne 
saurait reprocher ^ k TAcad^mie cette tendance k 
s*enducailler, que Duclos put justement lui repro- 
cher d6s le xviii* sifecle. Mais quelle n^cessit^ pour 
I'Acad^mie d'admettre tant d'eccl^3iastiques, et quel 
nitrite litteraire les dfeignait k ses choix? 

Outre TAcad^mie franpaise, on avait Hi au com- 
mencement du regne menace d'en avoir une autre, 
en tout serablable k la premiere par Tesprit qui y 
dominait. G*^tait I'acad^mie fondle par Tabb^ d'Au- 
bignac; De Vis6 en parte dans sa Defense de Serto- 
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rius (4663); elle subsista encore quelques ann^eis; 
elle se tiot d'abord k rb6tel de Matignon, puis chez 
Tabb^ de Villeserain, depuis ^y^que de Senez ; Gu6- 
ret, dont nous avons remarqu^ I'antipathie pour 
r^cole nouvelle, en ^tait le secretaire. Les femmes 
y etaient admises; M"*^ Deshouliires en faisait par- 
tie. D*Aubignac avait fait des d-marches pour obte- 
nir que son acad^mie, qu'on appelait FAcad^mie 
des allegoristes, recdt du roi une sorte d*investiture 
officieiie; ii ne put y r^ussir. Elle n*eat fait que 
doubler TAcaddmie fran^aise, avec quelques grands 
noms de moins^ 



CHAPITRE IV. 

LE PDBLIG AU THEATRE, APREIS MOLI^RE 

ET RACINE. 

Nous venous de le voir, TAcad^mie r&iste jus- 
qu'au bout k la r^forme litl^raire tent^e par Boi- 
leau, et k la predominance de la nouvelle dcole. 
Hais au theatre, dSs 1680, le public s'est formd, et, 
sll tol6re , faute de mieux , d'indignes successeurs 
de nos grands tragiques, son admiration s'attache 
definitivement k nos trois grands pontes, et leur 
fait un succ^s retentissant et soutenu. 

Molifere et Corneille sont morts, Racine n'^crit 
plus pour le th^Atre; mais jamais leurs chefs- 
d'oeuvre n'ont 6i6 plus repr&entes et plus applau- 

1. Le Mercure galant, 1672, 1. 1, donne la liste de ceux qui la 
composaient. 

26 
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dis. Le Mercure de septembre 1693 * fait remarquer 
que le parterre interrompt soavent la representa- 
tion des pieces nouvelles pour demander « du Gor- 
neille, du Racine, du Moli^re ». Gette assertion du 
Mercure est confirmee par les registres de la Gom6- 
die : dans les derni6res ann^es du r^gne^ le public 
est toujours nombreux aux representations, de nos 
trois grands pontes, et Ton ne pent attribuer aux 
acieurs ce succ^s de pieces dont Tint^r^t semble- 
rait dpuise, car Baron s'est retire du theatre, W^ de 
Ghampmesie est morte, et M"« Lecouvreur n'est pas 
yenue. II se passe m^me alors un fait remarquable; 
c'est que le public d^gage les vrais chefs-d'cBuvre de 
nos grands pontes de cette admiration un peu con- 
fuse qui admettait OEdipe et Attila, aussi bien que 
Cinna et Nicomhde; il les fixe au repertoire et eii- 
mine les autres : le triage qui s'op^re alors a ete 
presque en tout ratifle pai* la posterite. L*admiration 
qu'on prodigue aux trois grands pontes prouye qu'on 
edt accueilli avec empressement leurs successeurs , 
s'il s'en etait trouve ^ Mais le temps n'est plus , ni 

1. p. 42 & 47. 

2. Gomme en pareil cas on ne saurait 6tre tiK>p precis, nous 

allons mettre sous les yeax du leetenr la liste des pi^s de 

Moli^re, de Corneille et de Bacine joules pendant un moia peu 

favorable, octobre 1714: 

Livres. Sous. Deniera. 

1. Amphitryon.... 963 9 

2. Plai(Uurs. 1,179 6 

3. MUhridate 989 16 

4. £cole des maris ^1,369 9 

^. Fdcheux ...:.... 'l,296 13 

Dim&nche^ 1. Britannicus 1,829 17 

9. 6tourdi 1,238 i 

10. Medecin malgre /ut.... 878 13 . 



LE PUBLI^ AU THEATRE. 403 

aux inspirations m&les et h^roiques de Gorneille, ni 
k la po^sie des passions comme dans Racine; la 
fraache el saine com^die de Moli^re a foit place ii 
une foale de pieces charmantes, pleines de grftce 
et d'esprit, oA ces erudite, qui alarmaient les pr^- 
cienses, sont remplaetes par une immorality d^- 
eente dans les termes, r^toltante pour le fond. 
Gependant ce • sont si bien les dbrivains dley^s qui 
font d^faut alors, plus que les juges capables de les 
appp^cier, que quand les tragedies de Gr^billon, 
plus ^nergiques au moins et d'un accent plus fier, 
Yiennent enfin succ^der aux platitudes de Gampis- 
tron et de P^ehantr^ , le public les accueille ayec 
transport. 

On Yoit done qvCk cette date ce sont les pontes 
qui ont manqud au public, non le public aux pontes. 

LiYre9. Spas. Donien. 

11. Festtn de pierre 1,249 3 

16. Georges Dandin....... 585 

\9, Seapin 1,082 » 6 

19. Mithridate, G. Dandin. 1,080 16 

23. J&tourdi, G. Dandin.. . . > 900 1 

'26. Britannicus. 1,304 3 6 

27. £cole des maris 1,310 5 ' 

Dimanche 28. Le Ctd 2,150 14 

n y a le 24 une premiere representation d'ane pi6ce de Dan- 
court, le Vert gaCant. Elle n*a que neuf representations. Si l*on 
obsenre quMndependamment des noiiveautte, le th^&tre ayait aug- 
mente son repertoire des pidees comiques de Regnard, Dufiresny, 
Dancourt, Le Sage;, et aussi de pluaieuni tragedies de Crebillon Qe 
ne parle que des pifeces dont le merite est incontestable), on 
reconnaltrttque la part qu*on faisait encore aux pieces de Gorneille, 
de Racine et de Moliere, et le succds qu*elles obtenaient apres 
tant d'annees marque bien les predilections du public poor nos 
grands pontes. 
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II demande mieux que ce qu'on lui donne, et, de 
guerre lasse, se rabat sur les oeuvres des grands 
homines, non remplacds. II sent que quelque chose 
lui manque; il a au moins le mdrite de le regretter« 
et personne ne lui offre k cet dgard une suffisante 
compensation. Les s^vdrit^s mdme qu*on reproche 
au parterre d*aiors font son dloge ; il a ^t^ ^lev^ k 
un autre regime. II a le droit d'etre exigeant; ii 
appnicie les vieui chefs-d'oeuvre, et, par son admi- 
ration intelligente , il en m^riterait de nouveaux. 
Au moins prouve-t-il plus de tact que les coteries 
. litt^raires du temps. 

Et c*est pr^cis^ment i^arcequ'ailleurs qu*au th^tre 
le public, ayant le temps de la reflexion, n'ose juger 
par Iui-m6m6 et subit plus ais^ment Tinfluence des 
beaux esprits et de ceux qui croient I'dtre, c'est pour 
cela que le public qui lit, peu nombreux alors et 
assez indifferent, reste moins juste k regard des 
^crivains et de leurs oeuvres, plus sujet aux ^gare- 
ments de goAt que le public du th^tre. Au th^dtre, 
le public jugeant d'instinct, d'apr^s son impression 
immediate et rapide, s'dgare d'autant moins que \k 
il n'a plus de guides; il y trouve cette espfece de 
clairvoyance collective, et aussi cette assurance en 
son propre sens, que chacun de ceux dont il se 
compose va perdre au sortir de Id; et c*est ainsi 
qu'il ose y faire souvent bonne et s^vfere justice des 
auteurs qui trouvent ailleurs Tapprobation et les 
faveurs, et qu'il consacre d^finitivement par une 
admiration intelligente et indpuisable les yieux 
chefs-d'oeuvre, tant de fois applaudis, ceux de 
Gorneille, de Racine et de Moli^re, qui n*ont 
jamais obtenu, du vivant de ces grands hommes, 
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une admiratiou plus passionn(^e et plus soutenue. 
Grftce k son gotlt form^ k cette grande ^cole , 
grdce a Tint^r^t le plus souyent intelligent et Equi- 
table qu'il porte aux oeuvres de la sc6ne, le public 
coDStitue d*abord au th^dtre un tribunal litt^raire, 
plus ind^pendant et moins sujet aux erreurs que le 
monde lettrd; il y cr^e en inline temps la seule 
protection qui inaintienne la dignity de r^criyain, 
en servant ses int^rdts, celle qui lui assure, avec 
une renomm^e d'un retentissement incomparable, 
la juste remuneration de son travail. Et si nous in- 
sistons sur ce point, c'est qu'il ne s'agit pas seule- 
ment en ce cas du bien-^tre de r^crivain, il s*agit 
aussi de r^mancipation des lettres mdmes, Echap- 
pant peu k peu au syst6me des protectorats ofiiciels 
et arrivant k ne plus relever que de fopinion. La 
question d'honneur, par exception, touche de prfes 
ici k la question d'argent. C'est le rachat des cap- 
tifs, et c'est le theatre d'abord qui paye leur ranfon. 
Plus tard, le fait se gdneralisera , et la litt^rature 
affranchie trouvera au xviii^' si^cle une puissance 
inconnue jusqu'alors. Toutefois ce sera encore k la 
scfene que la propriety litWraire sera d'abord formel- 
lement reconnue et consacrde : elle ne le sera ail- 
leurs qu'au temps de la Convention. C'est le theatre 
qui, d6s le temps de Louis XIV, commence I'affran- 
chissement de I'homme de lettres; c'est la Revolu- 
tion qui I'accomplit. 
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NOTE PREMlfiRE. 

OU BTAIT SITUEE LA SALLB DE LA COMEDIE 
A l'h6tEL DU PETIT-BOURBON? 

,Nous avons dit que le terrain sur lequel ^tait Mti I'hote. 
du Petit-Bourbon formait le long de la Seine, entre le vieux 
Louvre et le cloltre Saint - Germain -I'Auxerrois, un carr6 
presque r^gulier qui comprenait a peu prte Tespace suivant : 
le cot^ sud de la rue du Louvre actuel, entre la place Saint- 
Germain-rAuxerrois et la riviere, et la partie correspon- 
dante du jardin de I'infante, du mus^e ^gyptien, et m^me 
une partie de la cour du Lduvre actuel. 

Les deux principaux corps de Mtiment de I'hdtel sent 
visibles dans toutes les gravures anciennes. L'un, allant de 
Touest k Test, et que nous designerons par les lettres OE, 
6tait le plus considerable, soit par sa dimension, soit par sa 
hauteur; Tautre, allant du nord au sud, et que nous desi- 
gnerons par les lettres N 8, touchait, par son extr^mit^ nord, 
au corps de b^timent precedent, et se terminait h la riviere 
par son extrtoit^ m^ridionale, formant fagade sur la Seine. 

Ce dernier bMiment n'a 6i6 d^moli qu'en 4758, et nous 
en avons un plan rdgulier donn6 par M. Berty (Topographie 
historique du vieux Paris, region du Louvre, 4864, 1*' vo- 
lume, p. 32). C'^tait un Edifice rectangulaire. Dans toutes 
les vues du vieux Louvre et du Petit -Bourbon, sa fagade 
sur la riviere est facile k distinguer. 

EUe est remarquable par un petit balcon couvert, que 
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nous trouYons ainsi d^crit par Andr4 Favyn : a Au fatte du 
pavilion... qui regarde sur la riviere de Seine, on voit en- 
core k present un petit corridor ou petite galerie d'avance 
et hors d'oeuvre*. » A ce balqon se rattachait, comme nous 
Tavons dit, une tradition fort douteuse, mais tres-r6pandue 
au xviii* si^cle : ce serait de ce balcon que Charles IX au- 
rait tir^ sur les huguenots le matin de la Saint-Barthelemy ^. 
Ce corps de Mtiment, perpendiculaire a la Seine, ^tait de- 
puis la fin du xvii* si^cle le garde-meuble de la couronne. 

G'^tait dans ce Mtiment que M. Berty avait plac^ d'abord 
la salle des £tats de 4644, et plus tard de la Commie. Dans 
son second volume, il declare qu'il a change d'avis (Appen- 
dice, note 2) en lisant une description de la salle des £tats 
dans le Mercure francais, sur laquelle M. J. Cousin avait 
appel^ son attention; mais il ne dit pas bien clairement ni 
quelle est son opinion definitive, ni quelies sont les raisons 
qui Font fait renoncer a son opinion pr^c^dente. Voici celies 
qui nous d^terminent a placer la salle de la Com^die dans 
le b&timent E. 

D'abord, nous devons rappeler que, dans la description 
que Sauval fait de la salle de la Com^die (voir page tk de 



1. Le TMdtre d^honnetar et de ehevalcrie, Paris, 1620, S volumes iii-4«, 
t. I« p. 781 . 

S. Voir notamment Smnt-Poix, E*tai$ tur Paris, i. in. p. S5, et le 
JowiuU de ravocat Babbibr, septembre 1758. Sans nous prononcer ici sur 
la question si contrOYers^e, de savoir si Charles IX a tird ou non sur les 
huguenots, nous remarqnerons que la -Ugende qui rattache ce fait au balcon 
dit de Charles IX est rteente. Brant6me dit que ce fut de sa ehambte 
(laquelle 6tait dans Tangle formd par le jardin de Tinfante et la galerie 
d'Apollon) qu'il lira c tout plein de coups » auz huguenots. Les deux plus 
anciens t^moignages, tous deux prote.<tants (Mimairei de I'ettat de France 
tatu Charles IX, etie /ieveil-matin des Ft an^ais, reproduits dans les Archiyes 
cttrieuses de VHistoire de France, t. YII, p. 129 et 187), en rapportantle fait 
comme un on-dit, ajoutent que le roi 6tait auz fenAtres de sa ehambre. A. 
d'Aubion^ {Histoire universelU, 1. 1", ch. iv) dit que Charles IX c giboyait 
de la fen6tre du Louvre auz corps passants *, sans dire od itait cette 
fenAtre. On ne voit, en tout cas, dans ces divers textes, I'origine d'aucune 
des deux traditions, ni de celle qui place le fait au balcon de la galerie 
d'Apollon, ni de celle qui le place au Petit-Bourbon. 
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aotre volume), il dil, pour donner une id^ dej la .hauteur 
de cette salle, qu'elle paralt aussi 61ev6e que la voAte de 
Seint-GermaiD-rAuxerrQiB. Or, dans lea gravures qui repr^- 
sentent le Petit-Bourbon, le corps de bitiment OB domine, 
en effet, tous les autres; et, en outre, I'id^e de comparer la 
hauteur de ce bdtiment avec la vodle de Saint-Geroiaia- 
rAuierrois, doat ce bfltiment ^lait voisin par son exlr^mil^ 
orieutale, dtait beaucoup plus naturelle que s'il s'agissait du 
bitiment NS, voisin de la riviere, et doign6 de Saint-Gor- 
main-l'AuiecTois', 

B 



De plus, le plan de Gombonfit (1652) donne k rextr^iuit^ 
.orieutale du bStiment OE une configuration qui concorde 
parEaitement avec la description minutieuse de la salle des 
fitats et de la Com^die , cootenue dans le Mercure fran^ais 

1. Du* le plan ds Oomboiut que ninui nprodaJMH* ici, 1« coipa da blti- 
rntnt qna notu iiiigoaa pai 1« iettm N S wt calni qui > cioq inad«t gu 
ni-de-cbiDoAQ at qnitro fenAtna aa-deanu. 
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de 4644^, et surtout avec une seconde description que ce 
recueil en donne encore en 4645, k Foccasion d'un ballet 
dans^ (( le 49* mars » devant le roi (Louis XlII). Elle con^- 
corde, de plus, avec la gravure repr^sentant la premise 
s^nce des £tat8, et qu'on peut ti*ouyer reproduite, comme 
nous Tayotts dit, dans Piganiol de la Force et dans le Afaga- 
sin piUoresque, 

Le Mercure dit que la salle se termine par un demi-rond, 
ou abside, et ce demi-rond se remarque, en effet, dans la 
vue int^rieure dont nous venons de parler. 

Or ce demi-rond est aussi tr^s-visible ext^rieurement a 
Textremit^ du b^timent OE dans le plan de Gomboust, du 
c6t^ de Saint-Germain-rAuxerrois. 

Au contraire, dans le plan de la salle NS, reproduit par 
M. Berty, cette salle est rectangulaire et ne presente pas la. 
moindre apparence d'abside. 

Enfin \e Mercure de 4644 dit que le roi se plaga sous un 
dais dans ce demi-rond, « en haut de la salle, du cdl4 de 
Saint'Germain-l'Auxerrois ». Que signifierait encore ici 
cette indication, s'il s'agissait de la salfe N S, plus ^loignee 
de Sai nt-G ermain-F Auxerrois ? 

11 nous paralt done Evident que la salle des £tats et aussi 
de la Com^die est bien celle qui a 6i6 d^molie sous Louis XIV, 
et non celle qui, devenue ensuite le garde-meuble du roi, 
ne fut d^truite que sous Louis XV. 



NOTE 2. 

mSE EN SCENE DES PIECES 
DE GORNEILLE, DE RACINE ET DE MOLI&RE 

(DE 4673 A 4684). 

11 existe k la Bibliothdque nationale (Man. fr. 24, 330) un 
registre qui a pour titre : « M^moire de plusieurs decora- 

1. Troisi&me continuation, p. 47. 
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tions qui seryent aiix pieces contenues en^ ce pr^ent livre, 
commence par Laurent Mahelot et continue par Michel Lau- 
rent en Tann^ 1673. » 

La premiere partie se compose d'indications sur la mise 
en sc^ne de chaque piece, avec un dessin au lavis repre- 
sentaot la decoration, en g^n^ral tr^peu compliqu^e. Les 
pi^es nomm^es dans cette premiere partie, et dont quelques* 
unes ne sont pas mentionn^es par les fr^res Parfaict, appar- 
Uennent touted a T^poque de Louis XllI, et il m'a semble 
qu'aucune de ces pieces n'^tait post^rieure a Tann^e 4636. 
Ge sont des pieces de Scud^ry, de Mairet, de Kotrou, etc. 
GorneiUe n'y figure que pour sa premiere pi^ce, M4l%ie, . 

La seconde partie, d'une autre ecriture et d'une ecriture 
tr^s-d^fectueuse, d'une orthographe deplorable, ne contient 
pas de dessins; ce sont seulement des indications succinctes 
sur le decor de chaque piece et sur les accessoires qu'il faut 
tenir prets pour la representation. 

La premiere partie me semble avoir appartenu a la troupe 
de THotel de Bourgogne, et, ce qui me le fait croire, c'est 
Tabsence des premieres pieces de Gomeille, jouees presque 
toutes sur le theatre du M arais. 

La deuxieme doit etre de la plume d'un employe du meme 
theatre, passe ensuite lors de la reunion avec T Hotel Guene- 
gaud k la Comedie-Francaise. Ce dernier point n'est pas 
douteux : plusieurs indications relatives au Theatre -Fran- 
Cais apres la reunion, et la mention memo de cette reunion 
k la date de 1680, en fontfoi. Ge qui me £ait croire que ce 
registre a ete commence, pour cette seconde partie, k THotel 
de Bourgogne, c'est que la premiere piece de GorneiUe men- 
tionnee apres 1673, date oil commence cette seconde partie, 
est Sur^ruij joue en 1673 a THotel de Bourgogne. 

Yoici maintenant les diverses indications que cette seconde 
partie contient pour la mise en scene des pieces de Gor- 
neiUe, de Racine et de Moliere. 
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CORNBILLE. 

« Le Cid. — Le th^&tre est une chambre k quatre portes. 
II faut un fauteuil pour le roi. 

« Horace. — Le th^tre est an palais k volont^; au cin- 
qui^me acte un fauteuil. 

« Cinna, — Le th^^tre est un palais. Au second acte, il 
faut un fauteuil et deux tabourets, et au cinqui^me il faut un 
fauteuil et un tabouret k la gauche du roi (sic) . 

c Polyeuele* — Le th^^tre est un palais k volenti. 

c Pomp4e, — Palais k volenti. Acte premier, ^ I'ouver- 
ture un trdne et Irois chaises. Une urne pour lecinqui^me acte. 

« Le Menieur. — Le th^^tre est un jardin pour le premier 
acte; et pour le second acte, il faut des maisons et b^timents 
et deux fendtres. Au premier acte, un billet. Au deuxi^me 
acte, deux billets. Au quatri^me acte, des jetons. 

« Rodogune, — Le th^^tre est une salle de palais. Au 
deuxi^me acte, il faut un fauteuil et deux tabourets; au cin- 
qui^me acte, trois fauteuils et un tabouret. Une coupe d'or. 

« H^raclius, — Le th^ktre est une safie de palais k vo- 
lenti. Trois billets. 

a Don Sanche d'Aragon, — Le th^ktce est un palais. II 
faut au premier acte un trdne et trois fauteuils, et six sieges 
ou deux bancs; une bague. 

« Nicomide, — Le thektre est un palais k volenti. Une 
bague pour le cinqui^me acte. 

« CEdipe. •— Le th^tre, un palais k volenti. 

a Serlorius. — Le th^ktre est un palais k volenti. Au 
premier acte, deux lustres; au troisi^me acte, deux fauteuils; 
au cinqui^me, un flambeau et deux lustres. 

a Othon. — Le thdktre est un palais k volenti. Pour le 
troisi^me acte, il faut un fauteuil et une chaise; autant au 
cinqui^me. 

« B4r4nice (de Bf. Corneille). — Le th^ktre est un palais. 

« Sur4na. — Le th^ktre est un palais k volont^. » 
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« La TMbatde, — Est un palais k volenti. 

« Alexandre, — Le th^4tre est des tentes de guerre et 
pavilions. II faut deux fauteuils et un tabouret. 

a Andromague. — Le th^tre est un palais k colonnes, et 
dans le fond une mer avec des vaisseaux. 

a Les Plaideurs. — II faut deux maisons, un soupiraii; 
deux maisons k c6t6 du th^^tre. II faut une trappe, une 
6chelle, un flambeau, des jetons, une batte , le col et les 
pattes d*un chapon, un fauteuil; des robes, des petits chiens 
dans un panier, une ^critoire, du papier. 

a Britannicus, — Le theatre est un palais a volenti. II 
faut deux portes, deux fauteuils; pour le quatri^me acte, des 
rideaux. 

« B(ir4n%ce, — Le th^&tre est un petit cabinet royal 6u il 
y a des chiffres, un fauteuil et deux lustres. 

a Bajazel, — Le th^^tre est un salon k la turque. Deux 
poignards. 

a Afilhridate, — Le th^^tre est un palais k volenti; un 
tabouret, deux fauteuils. 

<r Iphig^nie, — Le theatre est des tentes, et dans le fond 
une mer et des vaisseaux. Un billet pour commencer. 

« PhSdre. — Le theatre est un palais^. Une chaise pour 
commencer. » 

UOLlfeRE. 

« Vitourdi, — Le th^Atre est des maisons et deux portes 
sur le devant avec leurs fendtres. 11 faut un pot de chambre, 
deux battes, deux flambeaux. 

« Le D4pH amoureux. — Le th^Atre est des maisons. II 
faut une cloche, des billets. 

1. Ici on mot pea lisible qai doit indiquer I'Stemel palais d volonXi. 



414 APPENDICE. 

« Les Pr4cieuses, — II faut une chaise de porteury, 
fauteuils, deux battes. 

« Le Cocu imaginaire. — 11 faut deux maisons k fendtre 
ouvraDte, une bolte a portrait, une grande ^pee, une cui- 
rasse et casque. Un ^cu. 

<r L'icole des maris, — Le th^tre est des maisons et 
fen^tres. 11 faut un flambeau, une robe longue, une ^critoire 
et du papier. 

(( Les Fdcheux, •— II faut un jeu de cartes, un flambeau, 
des jetons; la decoration est de verdure. 

oc VAcole des femmes, — Le th^dtre est deux maisons 
sur le devant, et le reste est une place de ville. II faut une 
chaise, une bourse et des jetons. Au troisi^me, des jetons, 
une lettre. 

« La Princesse d'^lide. — Le th^&tre est une for^t, 11 
faut un grand arbre au milieu; quatre dards, un soufflet. 

« /^ Feslin de pierre, 

a Premier acte. II faut un palais. 

a Deuxienie acte. Une chambre, une mer. 

a Quatridme acte. Une chambre, un festin. 

(( Cinqui^me acte. Le tombeau paralt. II faut une trappe 
de..., deux fauteuils, un tabouret. 

« Les M4decins, — Une ^critoire, du papier, une bague, 
des jetons, une bourse, quatre chaises. 

« Le Misanthrope. — Le thedtre est une chambre. II faut 
six chaises, trois lettres, des botles (?). 

« Le M4decin malgrS lui. — II faut du bois, une grande 
bouteille, deux battes, quatre chaises, un morceau de fro- 
mage, des jetons, une bourse. 

« Tartuffe. — Le theatre est une chambre. II faut deux fau- 
teuils, une table, un tapis dessus, deux flambeaux, une batte. 

a Amphitryon, — Le th^tre est une place de ville. 11 
faut un balcon, dessous une porte; pour le prologue, une 
machine pour Mercure; un char pour la Nuit. Au troisidme 
acte, Mercure s'en retourne, et Jupiter sur son char. 11 faut 
une lanterne sourde, une batte. 
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« 
« VAvare. — Le theatre est une salle et sur le derriere 

un jardin, II faut deux..., des lunettes, un balai, une batte, 

une cassette, une table, une chaise, une ^critoire, du papier, 

une robe, deux flambeaux sur la table au premier acte. 

« Pourceaugnac, — II faut deux maisons sur le devant, 
et le reste du theatre est une ville. Trois chaises ou tabou- 
rets. Une seringue. Deux mousquetons. Huit seringues de 
fer-blanc. 

« Le Bourgeois gentilhomme. — Le theatre est une 
chambre, une... II faut des sieges, une fable pour le festin 
et une pour le buffet. Les ustensiles pour la c^r^monie. 

« Trissoiin ou les Femmes savantes. — Le theatre est 
une chambre; il faut deux livres (?), quatre chaises et du 
papier. 

« Le Malade imaginaire. — Le theatre est une chambre 
et une alcove dans le fond. Au premier acte, une chaise, 
table, sonnette, et line bourse, des jetons, un manteau 
fourre, six oreiliers, un b^ton. 

(( Premier intermede. Une guitare ou luth, quatre mous- 
quetons, quatre lanternes sourdes, quatre batons, une vessie. 

(( Second acte. II faut quatre chaises, une poign^e de verges, 
du papier. 

« Deuxi^me intermede. Quatre tambours de basque. 

« Troisi^me intermede. II faut la chaise du president et les 
deux grands bancs, huit seringues, quatre ^chelles, quatre 
marteaux, quatre pilons, six tabourets, six robes rouges... 

« II faut changer le th^^tre au premier intermede, et repr6- 
senter une ville ou des rues, et la chambre paralt comme 
Ton a commence... II faut trois pieces de tapisserie de haute 
lice et des perches et cordes. » 
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